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PIE    IX 


P  I  I']      I  X 


i  nous  |)(ni\ions  diililicr  un  iuslaiil  (jnc  l;i  cmirluisie  ol  la  iiki- 
cléraliuu  <lii  langage,  la  pins  sévère  imparlialité,  sont  de  devdii' 
strict  ponr  l'écrivain  ((ni  se  respecte,  nous  nous  le  rappellerions 
en  prenant  la  plume  pour  écrire  la  biographie  de  Pie  IX  au  mi- 
lieu des  circonstance  difficiles  oii  la  Papauté  est  placée.   Os 
circonstances  ont  été  provoquées,  il  est  vrai,  par  ceux-là  même 
li  en  souffrent  le  plus  aujourd'hui;  Pie  IX  a  été  entraîné,  plus 
lil  ne  l'aurait  voulu  peut-être,  dans  une  voie  fatale,  dans  un  sys- 
tème de  résistances  opiniâtres  et  aveugles;  la  cour  de  Rome  enfin 
recueille  aujourd'hui  ce  ([ii'elle  a  semé,  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
onr  <[ut'  nous  nous  laissions,  à  noire  tour,  enli'ainei'  ])ar  une  passion 
(|ue  nous  voulons  conleiiir  au  conliairc 
Nous  parlerons  du  Pape  actuel  comme  si,  d("puis  longtemps,  la  mort  avait 
livré  son  nom  à  l'histoire,  comme  si  les  didiats  ardents,  les  irritations  que  le 
clergé  entrelient  et  envenime  avec  plus  de  zèle  ((ue  rie  pru<lence.  étaient  déjà 
loin  de  nous,  séparés  pai'  <l  aulres  géuéralions  el  d  autres  évi-nenienls. 
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JiMiiMaiic  .M;isl;ri-I"cnvlli  ii;n|iiil  a  Siiii'^a-lia.  le  t:t  mai  1702,  ilaiis  une 
ramillc  (Idiil  la  iioMcssc  iviikuiIi'  au  Xlll'  siècle.  Sun  |)(''re.  le  ((mile  .h'iùme 
Miislaï-Ferreili.  ('lail  .ydiilaldiiiiier  de  Siiiii;a;;lia.  Sdii  (mêle,  Aiidira  Mastaï,  élail 
(■■N('(|iie  (le  l'esaio.  La  eomlesso  IVIasIaï,  sa  iikmc  .  une  douce  el  pieuse  reiume, 
TelcNa  clirelieuiiemeiil  (M  leiidreiiieiit .  l'iile  surveilla  sdii  iiisli-uciioii  avec  mie 
sdlliciliide  ('clalive. 

l/eiil'aul  -lamlil  et  outra  au  colk-ge  de  Volterra,  où  ses  id(''es,  se  (l('\el(i])i)ant, 
prirent  une  [ouruuiTi  lila'rale  qui  étonna  t'oi'l  ses  niaitres.  Ainsi,  il  admirait 
très-haut  Savonarole,  le  moine  ('loiiiieiit  el  liaidi  (|iii  fut  un  des  [)liis  ardents 
advei'saiivs  de  la  Papauté  el  (pii  moiii-nl  eu  mail\r  ^i"'  '*'  liùclier  de  l'inquisition. 

Il  lil  de  lionnes  (Mudes  et  sa  vocation  l'eidrainait  \eis  l'elal  militaire;  il  entra 
dans  les  uardes-nohies.  mais  la  faiblesse  de  sa  saul('  ne  lui  peiinil  pas  d'y  rester; 
ou  a  pr(''len(lii  (pi'il  avait  (ic  sujet  à  des  atta([ues  d'épilepsie  et  que  ce  motif  le 
(liî'touriia  (le  la  carrii're  (piil  a\ail  enil)rasst:'e.  Ce  fut  aussitôt  après  sa  sortie  des 
gardes-nobles  «luil  suivit  les  cours  de  thèolof;ie  à  Rome,  sous  la  direction  de 
l'abbé  (ira/iosi,  pour  se  mettre  en  mesure  d'embrasser  la  carrière  ecclésiastiiiue. 

Il  lut  (udonné  prêtre,  et  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  que  l'éfjlise  fit  en  sa 
faveur  mu'  exception;  (pi'il  avait  été  sujet,  sinon  à  des  accès  d'épilepsie,  au  moins 
à  une  maladie  nerveuse  assez  grave,  c'est  qu'il  ne  fut  autorisé  à  dire  la  messe 
d'abord  qu'en  particulier  et  avec  im  assistant.  Ce  fut  en  1819  seulement,  le  jour 
de  Pâques,  qu'il  célébra  la  messe  en  imbiic;  sa  santé  s'était  améliorée  et  il  ne  fut 
plus  sujet  au  mal  nerveux,  dont  il  était  aftligé,  qu'à  de  longs  intervalles. 

Avant  son  ordination  il  avait  prêché  la  mission  à  Sinigaglia  avec  M»"'  Odes- 
calchi.  qui,  depuis,  a  été  élevé  au  cardinalat.  Dès  (pi'il  fut  prêtre,  il  se  voua  aux 
soins,  à  l'instruction  des  orphelins  pauvres.  Il  existe  à  Rome  un  hospice  sp('- 
cialement  destiné  à  ces  pauvres  petits  êtres,  l'hospice  du  T(/ta  Gioraiiii/.  Le 
jeune  Mastaï  y  entra;  il  y  introduisit  quebpies  améliorations,  il  y  développa 
l'enseignement  professionnel.  On  montre  aujourd'hui  aux  visiteurs  l'humble 
cellule  que,  pendant  sept  ans,  il  a  habitée,  entouré  de  ses  enfants  d'adoption  qui 
l'aimaient  tendrement. 

Sa  famille  était  trop  inlluente,  il  portait  un  trop  grand  nom  et  son  mérite 
d'ailleurs  était  trop  n'-el,  pour  qu'on  ne  se  préoccupât  point  de  son  avenir  et  de  sa 
position.  Les  obscures  et  apostoliques  fonctions  du  Tufn  Giovanni  ne  pouvaient  le 
conduire  aux  dignités  ecclésiastiques.  On  lui  offrit  diverses  missions;  il  refusa 
longtemps,  puis  il  accepta  celle  qui  lui  paraissait  la  plus  difficile  et  la  plus 
périlbnise.  Il  se  rendit  au  Chili,  en  I82n.  avec  le  titre  de  si^crétaire  de  la 
N(mciature. 
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11  s'y  lil  rniiiiiniiicr  |.ai  ilaiiiialilrs  (|iiali(cs  d'ahoid.  pui«  par  un  dévouemeiil 
sans  horiH's  liirs(|W(i  ['(■[tidrinii'  «le  la  licMV  jaune  s'y  déclara  avec  nno  violence 
iiKMiir.  Les  fonctionnaires,  les  piètres  eux-niènïes  fuyaient  la  capitale  où  le  mal 
sévissait  avec  le  plus  de  ligueur,  donnant  ainsi  le  (Irplorai)le  exemple  de  cette 
scandaleuse  lAdieté  (|ue  1(^  (;ardinal-Arclievè(|ue  de  Lisbonne  devait  montrer 
plus  tard  en  présence  du  choléra.  Masiai  resta  à  son  poste,  consolant,  évanf^élisant, 
secourant  les  malades. 

Sa  belle  et  courageuse  conduite  fut  signalée,  et  en  I82;i  il  fut  nommé  chanoine, 
chargé  de  la  direction  de  l'hospice  de  Saint-Micliel.  puis  admis  dans  la  prélature. 

Léon  XII  lui  confia,  en  1827,  l'évêché  de  Spolèle  où  il  donna  des  preuves 
d'une  piété  éclairée' et  tolérante.  On  raconte,  que  lors  de  l'insurrection  des 
Romagnes,  dans  la(iuelle  le  frère  de  l'Empereur  Napoléon  IIl  succomba 
bravement  pour  la  cause  de  l'indépendance  italienne,  on  lui  porta  une  liste  de 
personnes  gravement  compromises  et  (juil  la  brûla  sans  la  lire. 

Il  fut  nommé  archevêque  d'Imola  en  1832  et  proclamé  Cardinal  dans  le 
consistoire  du  14  décembre  1839. 


II. 


Le  Pape  mourut  et  le  conclave  s'assembla  le  dimanche  14  juin  1846.  Le 
Cardinal  Mastaï  quitta  sou  diocèse  pour  s'y  rendre.  En  traversant  Fossombrone 
une  colombe  vint  s'abattre  sur  sa  voiture;  on  la  chasse,  elle  revient.  Pour  des 
paysans  romains,  c'était  presqu'un  miracle;  un  érudit  de  l'endroit  fait  remarquer 
que,  dans  une  circonstance  analogue,  on  a  vu  une  colombe  se  percher  aussi  sur 
la  voiture  de  nous  ne  savons  quel  cardinal  et  que  ce  cardinal  fut  élu  par  le 
conclave.  Et  le  peuple  aussitôt  entoura  Mastaï  en  criant  à  tue-tête  :  Ervwa'. 
Evviva  !  Ecco  il  Phjki  l 

Ce  fut  sous  ces  auspices  que  le  cardinal  arriva  cà  Rome  et  alla  s'enfermer  avec 
ses  collègues  au  rtombre  de  54.  Nous  nous  éloignerions  de  notre  sujet,  si  nous 
racontions  ici  quelles  intrigues  politiques  et  cléricales  précèdent  l'élection  d'un 
Pape.  Le  Saint-Esprit  n'y  est  certainement  pour  rien.  Hâtons-nous  de  dire  que 
la  candidature  de  Mastaï  fut  proposée  par  le  cardinal-prince  Altieri  et  que,  dès 
le  premier  tour  de  scrutin,  elle  rallia  plus  de  voix  qu'aucune  autre;  au  second 
tovir  il  fut  élu  à  la  majorité  de  36  voix  contre  18.  Lui-même,  en  qualité  de 
scrutateur,  avait  dépouillé  le  vote  et  lu  un  à  un  les  bulletins  qui  l'appelaient  au 
suprême  pontilicat.  Qu'on  juge  de  son  émotion  ! 
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Le  f.iiiliiial  .M;uclii  siuis-doxfii  du  Saci('-(;(ill(y(',  s';i|i|ii(i(li;i  rcspccliiciisciiiciil 
alors  (le  IChi  cl  lui  (Iciiiaiiila  s'il  arccplail  la  liair  :  <■  .le  iiic  smiiiicls  a\('c  aiiidiir 
■i  la  Ndliiiilr  (le  Itii'ii,  i('|HMi(lil  Masiaï.  cl  je  |ti-cii(ls  le  ikiiii  (\i'  Pic  l.\.  >•  La 
(•(iIoiiiIm'  lie  s'i'lail  pas  Iroinpce. 

[,e  préfet  des  (•ên'iiKiiiies.  imtiiseii^iieui'  de  Lii^iie,  reiiiplissard  les  Iniiclidiis  de 
jinlaire  du  Siéj;e  aposlolique,  ])assa  laele  uullienli(iiie  de  l'éleelidii  cl  de 
racceptatidu.  Los  cardinaux  Hiarin-Srnivaol  Beriietli  accoiiipajinèrenl  le  luiuveaii 
Pape  dans  la  saerislie  où  il  revèlil  les  lialtils  ponlilicaiix  ;  ils  le  (■(induisirent 
«Misnile  à  la  eliajxdio  du  Oiiirinal  où  il  iccnt  la  preini('re  ohedicncc  des  eaidinanx 
of  passa  à  son  doij^l  I  anneau  du  IVclienr. 

Le  lendemain  lîoine  ('lai!  dans  rall(''jiresso,  les  clodies  sonnaient  à  loide  \nl(''(\ 
les  pacili(iues  canons  du  t'oil  Sainl-Anue  tonnaient  de  leur  mieux,  et  du  haut  du 
Onirinal  le  cardinal  Riaiio-Sl'or/a  annonça  au  peuple  l'élection  du  Pape  dans  la 
l'oi'mule  habituelle  :  k  Anmmtio  mliix  (jiHKVann  mnipiuin  :  Pdjxnii  liahotmis 
Eininontissiiinnn  ne  Rcrprcndissinniin  Doiniiiiuit  JodJuiciii-Mariain-'Slx'n'iM  — 
Fkuretti,  preshi/lcniiii  vdfdinaU'iii  qui  silii  uoincii  ii/i/iost'/t  Pins  No)H(s. 

Le  peuple  était  loin  de  s'attendre  h  cette  élection  ;  il  n"a\ait  entendu  parler  que 
de  la  candidature  du  cardinal  Lauihiuscliini  dont  les  tendances  réactionnaires 
ou,  pour  mieux  dire,  aulrieliiennes,  étaient  liien  connues,  cl  de  celle  du  cardinal 
Gi/zi  qui  avait  manifesté  à  une  certaine  époque  des  \elléil(''s  liltérales.  L'('lecli(ni 
de  l'archevêque  d'Iniola,  exact  (diservalenr  de  la  résidence  é|)iscopale  et  (pr(ni 
n'a\ait  plus  vu  à  Rome  depuis  ([ue  ses  fonctions  l'en  avaient  éloigné,  causa  une 
vive  et  agr(''ahle  surprise.  Pie  IX  parut  au  balcon  et  lu'nit  le  peuple  en  pleurant. 
Il  fut  couronné  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  le  21  juin  1840. 

Les  premiers  actes  du  nouveau  Pape  furent  signitlcatifs.  11  autorisa  le 
professeur  Orioli.  ministre  de  l'instruction  publique  sous  le  gouvernement 
n'volutionnaire  d(^  1831,  à  lenirer  dans  les  États  pontiticanx ;  il  renvoya  sa 
garde  suisse;  il  accorda  une  amnistie  partielle,  et  enhu  il  se  rendit  à  pied  à 
l'église  des  Nonnes- Salifia iiue.'<,  ce  qui  n'était  point  arrivé  depuis  le  pape 
Ganganelli  et  ce  qui  charma  le  peuple.  Décidi'ment,  dit-on.  le  Pape  est  libéral. 

Pie  IX  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  fit  établir  jjrès  de  son  palais  une  boîte 
aux  lettres  dont  il  avait  seul  la  clé,  afin  de  connaître  les  plaintes  et  les 
réclamations    de   ceux  (pii  ne  pouvaient    l'aborder. 

L'ambassadeur  du  Piémont  près  la  Cour  de  Rome  ,  le  comte  Broglia, 
passait  pour  un  réactionnaire  et  nn  ami  de  l'Autriche  ;  le  pape,  cédant  à 
l'opinion,  demanda  et  obtint  le  rappel  de  l'ambassadeur.  Pie  IX  s'attaque 
aux   vieux  abus  ;    un    des  plus  ciiants  consistait   à    donner  à   certains    jjrélals 
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dits  dcl  fiovchetlo  (du  iiu'iidi  Ir  )iri\il(''^i'  di'  ne  pouvoir  Alio  iv\o<jii<''s  di! 
leurs  fonclioiis  sans  iMic  juniinis  au  cardiiialal  :  ainsi  de  liauls  dij^iiilaiirs  . 
(liis  (jiic  le  trésorior  i;i''iu'M;d  ,  le  majordome  i\\\  palais  ,  le  fjouvcriieur  d(! 
Rome,  etc.,  élaieiil  prélats  ild /iorchetto,  ci  i\\\vh  t\\w  hissmi  leurs  désordres  ils 
lie  pou\aieiil  êtres  dt,'stitii(''S  de  leurs  roiiclious  (pi  eu  ieei'\aul  le  (■Ii;ipe;iii  ili- 
cardinal  eu  l'i  liauLie.  Pie  IX  remit  eu  \ii4ueui-  nue  huile  de  .Martin  l\ 
(pii  aliolissait  le  monstrueux  pri\ili''i:e  ilu  liin-clictln.  .Mais  ce  ne  lui  l;i 
(pi  nue  de  ces  lionni's  iiiteiitioiis  diuil  I  eul'er  est,  dit-on.  paM',  car  le. 
gouverneur  de  Rome,  Mariui,  ipii  avait  été  directeur  géuéral  de  la  jiolice 
sous  (irégoire  XVI  et  rpii  avait  e.xcité  coiitie  lui  les  haines  les  plus  \i\es, 
fut  parfaitement  jhouiii  au  cardinalat,  en  ipiittant  son  poste  de  gouverneur. 
Toutefois  ce    ne    l'ut   là   iju  une    omhre    au    fahleaii. 

Pie  IX  donnait  des  audiences  puhli(jues;  il  di.striiiuait,  tant  sur  sa  liste 
ci\ile  (pie  sur  sa  fortune  privée  ,  d'ahondantes  auuKJnes.  Le  cardinal  (ii/,/.i 
était  aimé  du  peuple  parce  iju'étant  cardinal  et  h-gat  de  ForJi  il  sV'tait  éiic'r- 
giijuement  opposé  à  l'étahlissemeut  d'une  commission  militaire  jjoiir  le  jugement 
des  délits  politiijues.  Pie  IX  choisit  ce  cardinal  pour  son  premier  ministre. 

Peu  de  temps  après,  le  journal  officiel  annonça  la  nomination  de  trois 
commissions,  composées  de  prélats  et  de  laïcs,  chargées  d'étudier  et  de  pré- 
parer :  \°  la  réforme  de  la  procédure  criminelle  et  civile;  2"  l'amélioration 
du    ri'gime  municipal  ;    3"  Ja  répression  du   •\agahoudage. 

Un  édit  relatif  à  l'étahlissement  de  chemins  de  fer  fut  |>ronmlgué  et  le 
Pape  renvovi  du  palais  le  chevalier  Gaëtauo  Muroiii.  Iiarhier  de  (jrégoire  XVI. 
auijuel  l'opinion  [luhlique  reprochait  sévèrement  ses  intrigues  et  la  funeste 
inlliieuce  qu'il  avait  exercée  sous  le  dernier  pontiiicat. 

L'enthousiasme  des  Romains,  surexcité  par  cet  eus 'inhle  de  mesures, 
s'exalta  alors  en  manifestations  hruvantes.  Il  n'\  a\ait  plus  à  en  douter  : 
le   Paiie  était    lilx'ial. 


III 


Cette  attitude  de  la  pa[)auté  cau.sa  en  lùiid[ie  de  très-\i\es  et  très-diversts 
impressions.  Charles-.Mbeil.  roi  de  Sardaigne,  écrivait  à  Pie  IX  pour  le 
féliciter  ;  le  prince  de  Joinville  venait  le  visiter  et  le  complimenter  au  nom 
de  son  père,  le  roi  Louis-Philippe.  L'empereur  de  Russie  envoyait  à  la 
Cour  de    Rome   deux  diplomates  :   le  cumtc  Bloadofi'  et   le  conseiller    d  Etat 
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Hubc.   polonais  (>allioli(|iM',    [tour  aiilanii'   les  (liriiciiKcs  iju!  siilisislaiciil  ciihc 

Romo  cl  Saiiit-IVlcislioiirfi. 

En    rcvaiiflio,   on    n'rlail    pas   (■incrNcilIc   à    Vienne.    Li-s   acics   do    l'ic    IX 

y    otaitMit    violciiiniciil    alla((ii(''S  ;    le    roi    de    Napics    liftiidail    cl     une    Iciiillo 

flirifj:(V  par  son  conresst'nr  ne   in<''na{^cail  yiièi'O  Je  Pape. 

C'est  à   cotte   époque  qne  fonunencèient  à  coiii-ir  les  hruils   (h   complots, 

(le  tentatives  d'empoisonnement  confi'e  Pie  IX;  leur  donhie  cllrl  riait  d'cxas- 

l)ércr  le  peuple  et  d'alarmer  le  ponlil'e. 

Le  cardinal    fiizzi  n'était    pins  a    la  hanteni'    du    lihi'ialisme   ponlilical  ;    il 

lut    remplacé  par  le  cardinal  Ferrelti,    pai'ent  dn    l'ape,    liomme   ferme   dont 

les  idées  étaient  très-avancées.   Ce  lui   lui  (pii  déjfjua  la  conspiration   donl    le 

cuhinel  de  \'ieune  et  le  cardinal  Laudiiuschiiii  avaient  préjjaré  les  élémients. 

11  destitua  M.   (irasselini,  gouverneur   de  Rome,  cl  ne  lui   doniui  (puî  vinj,^!- 

quatre  heures  poni    ([nitter    Rome,    (irassellini   n'attendit   pas  l'expiration  de 
ce  délai  et  partit  pour  Naples. 

Dans  ce  temps  là,  comme  aujourd'hui,  les  évoques  de  France  ordonnaioiit 
des  prières  pour  le  pape,  mais  dans  un  tout  autre  esprit.  Ainsi  le  cardinal 
de  Donald,  archevè(ine  de  Lyon,  priait  Dieu  pour  que  «  le  gi'and  Pontife  ne 
se  laissât  pas  arrêter,  dans  la  voie  qu'il  parcourait  si  glorieusement,  par 
les  intrigues  de  ceux  qui  regrettent  les  abus.  » 

Les  députés  désignés  par  le  Pape,  sur  la  proposition  des  autorités  provin- 
ciales, s'assemblèrent  à  Rome  le  5  novembre.  C'était  comme  un  travestis- 
sement :  le  gouvernement  Romain  déguisé  en  gouvernement  constitutionnel  ! 
Ajoutons  que,  par  un  moiu  proprio  organique,  la  responsabilité  des  ministres 
et  celle  de  leurs  agents  avaient  été  décrétées  en  principe.  Rome  avait  aussi 
un  semblant  de  garde  nationale.  Jugez  de  la  joie  de  ce  peiq)le  depuis  si 
longtemps  oppiimé.  —  C  était  Lazare  sortant  du  tombeau.  —  Aussi,  lors([ue 
le  1"  janvier  1848  le  pape  parut  au  balcon,  les  cris  de:  vive  Pic  IX,  à 
bas  k's  Jôsiiites  !  Mort  aux  rétrogrades  !  furent  si  violents,  si  tumultueux,  si 
enthousiastes,  que  le  Pape,  dont  l'extrême  sensibilité  se  manifeste  h  tout 
propos  par  des  larmes,  pleura,   puis  s'évanouit. 

La  cour  de  Vienne  paraissait  beaucoup  plus  inquiète  qu'elle  ne  l'était 
réellement.  Elle  tenait  Pie  IX  comme  le  pêcheur  qui  a  lancé  cl  planté  son 
harpon  tient  la  baleine  ;  il  est  bien  sûr  qu'un  moment  viendi-a  où,  épuisée, 
elle  s'arrêtera  et  où  il  la  ramènei'a  ù  lui. 

Des  troupes  autrichiennes  occupaient  Ferrare.  Les  légats  et  le  Pape  protes- 
tèrent ;  Charles-Albert  écrivit  à  Pie  IX  pour  lui  oifrir  son  armée  et  sa  tlolte. 
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l/.\iilii(  ln'    pcr-sisla.    L;i    Hrxiiliilidii    de    I8i^    t''i-|;ilii   mii-  ces   ciilrcriiilcs  cl    mil 
lo   l'eu  'aux   |){iu(li('s. 

I*i('  l.\  coiilia  iiiie  armrc  de  17,000  Ihuiiiiics  au  général  biiraudo  ijiii  se 
(lirif^i'a  vci's  le  Pô.  nwr  i>v(\\v  de  ne  {•(iiiihattre  qu'à  la  dci'uiiTC  cxln'iiiilr. 
(1  Duraiiiio  ne  ni'inqiiiMe  pas  «  disail  Iv  Pa[)e.  Duraudo  ccpcndanl  I  iM(iuii'la,  car 
il  couihattit  et  i'iil  dr.savout' par  Pio  IX.  Los  miuislros  douni'rcut  leur  drinissioii. 

Ce  fut  le  (•(inuncucenieut  du  la  ivaclinu.  Pic  l\  (Cpcudaiil  auiail  lùcii 
voulu  conserver  les  liouues  grâces  rie  la  cniir  de  Mcniic  fl  sa  po|jularil(''  i\f 
prince  Italien.  11  écrivit,  avec  iiuc  naïveté  par  tnip  iw\(''nilr.  à  l'Empereur 
(l'Auti'iclie  pour  lui  conseiller  une  renonciation  volontaii-e  à  la  .souveraineté 
de  Venise  et  de  la  Lombardie.  L'Empereur  accueillil  d  un  sourire  ccKr 
proposition  et  refusa  net.  La  gueire  alors  fut  d(''nuili\i'ini'iil  ré'soiue  et 
rjurando  ouvertement  autorisé. 

Les  événements,  à  partir  de  c(!  moment,  se  précipitent.  Anus  n  éciixons 
pas  l'histoire  de  la  révolution  Romaine.  C  est  à  peine  si  ce  cadre  resli-eiut 
nous  permet  de  faire  connaître  les  faits  principaux  de  la  carrière  du  faible 
et  doux  pontife  dont  nous  racontons  la  vie.  Pie  IX  avait  cru,  de  bonne  foi, 
qu'il  pouvait  concilier  des  éléments  inconciliables,  réformer  les  abus,  donner 
une  juste  satisfaction  aux  xnnix  du  peuple  et  en  même  lemj)S  conserver  de 
bonnes  relations  avec  l'Autriche  et  le  parti  jésui(i(|ue  représenté  par  le 
cardinal  Lanibruschiui.  Il  voulait,  .suivant  une  expression  populaire,  faire 
une  omelette  sans  casser  des  ouifs ,  illusion  piMinise  à  un  séminariste . 
toujours  dangereuse  et  funeste  chez  un  homme  d'Ktat  .    chez  un  souverain. 

Les  irrésolutions  de  Pie  IX  se  traduisaient  déjà  par  des  actes  et  des 
tendances  regrettables.  Au  ministère  Ferretti  avait  succédé  le  ministère 
Mamiani.  au  ministère  Mamiani  le  cabinet  Fabbri  el  à  celui-ci  le  ministi're 
Ro.ssi.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les  circonstances  à  jamais  dé'- 
plorables  de  lliorrible  et  inutile  assassinat  An  comte  Rossi,  de  celui  de 
monseigneur  Palma  ipii  lui  lue  au  Quirinal  sous  les  yeux  du  Pape.  L'âme 
tendre  et  peu  énergique  du  pontife  ne  put  résister  à  ces  cruelles  épreuves. 
Le  Pape  sentit  le  harpon  et  l'Autriche  ressaisit  sa  proie.  Pie  IX  n'avait 
plus  qu'une  préoccupation  :  s'enfuir,  ([uitter  Rome  et  aller  chercher  un 
abri  sous  la  prtttectiou  des  armes  de  l'Autriche. 

Le  Pape  partit  pourfîaëte,  déguisé,  d'une  fa(,'ou  peu  béioique.  el  dans  cet 
homme  inquiet,  troublé,  cachant  ses  yeux  sous  des  lunettes  vertes,  il  eût  été 
difficile  de  reconnaîti'e  le  successeur  de  Pierre,  le  vicaire  du  Christ,  le  souve- 
rain   qui   avait  soulevé  en  Italie  de  si  aideuls  eiilliousiasmes. 
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("tii  sait  rinlorvoiiticm  de  la  Imuiicc.  la  liiUe  rogrcUuhlc  sous  la(|iii'lle  succomba 
la  ivi)ul)li(|Ut'  roniaiiic.  I.c  ivcil  de  ces  (''vriuMiiciils  n'est  pas  du  doniainc  de  la 
hioirrapliic. 

Le  l'apc  est  à  (iadc.  ^ardc  par  le  idi  de  Naplcs  .  |iii'iiiiri-  liculciiaul  dr  I  Au- 
triclie  en  Italie.  Tant  de  secousses  a\aieul  pioldiideiiieMl  éhraidé  lesprit  de 
Pie  l.\.  La  l'eiiuelé  u  ;i\ail  pdiui  été  sa  (pialilé  ddiuiiiaule.  A  ])ai'(ii'  de  celle 
épo(|ue  il  s'accoiuplil  en  lui  inie  (liuisforinaliou  piofoude.  Ou  n  eid  ]»as  de  peine 
à  lui  persuader  (|u'il  était  la  ciiuse  priiniti\e  des  (5vénenienls  (pu  agitaient  l'Eu- 
rope; que  ses  iiuprudenles  concessions  a\aient  déterminé  un  nniineuient  révo- 
lutionnaire dont  il  était  la  victime,  el  don!  la  rtdigion  soidl'rail  plus  eiu'ore.  Alors 
il  pI(Hn'a  suivant  sou  habitude,  il  pria  a\ec  l'erNeur  ;  il  eut  îles  extases,  des  visions  ; 
sainte  Phildinèle  lui  a])])arnt  (M  le  gi'onda  doiucmeul  ;  nouveau  lori'eut  de 
larmes  ! 

Pendant  (pi  il  se  lamentait  ainsi,  la  (".onstitnante  romaine  (pii  s'était  réunie  le 
0  février,  proclamait,  à  la  majorité  de  1411  voix  conirt'  H,  sa  déchéance  comme 
souverain  temporel  avec  gai'antie  de  son  indépendance  spirituelle.  Le  cardinal 
Antonelli  l'ut  le  Richelieu  de  ce  l'aible  m(niar({ue.  Df's  (pu' la  résolution  de  l'As- 
semldée- constituante  lui  fut  conniu'.  il  rédigea  et  adressa  une  note  pressante  aux 
(piatre  grandes  puissances  catholi<[ues  :  la  France,  l'Anti'iche.  l'Espagne  et 
iNapIes,  pour  réclamer  leur  secours.  Les  armes  de  la  France  snflirent.  Le  corps 
expéditionnaire  commandé  par  le  général  Oudinot  lit  plus  qu'il  ne  devait.  Ce 
corps  d'armée  qui,  suivant  l'expression  du  général  de  Lamoricière,  «  n'avait  été 
envoyé  que  pour  prévenir  l'Autriche  dont  l'intervention  aurait  provoquée  Rome 
une  contre-révolntion  complète.  1)  hondjarda  ei  prit  Rome,  malgré  l'énergique  et 
courageuse  opposition  de  M.  F'erdinaud  de  Lesseps.  alors  nùnisire  plénipoten- 
tiaire de  la  Répuhli(iue  franf;aise. 

Pie  IX  pouvait  rentrer  à  Rome,  mais,  sous  la  triste  iiitluence  des  conseillers  qui 
l'entoui'aient,  il  se  délia  de  l'ai'mée  fran(;aise  plus  encore  que  de  ses  propres 
sujets.  La  France  c'était  la  révolution.  Au  lieu  de  rentrer  immédiatement  dans  sa 
capitale  sous  la  protection  des  régiments  franf:ais,  il  envoya  d'abord  trois  c(Hiimis- 
saires  :  les  cardinanx  Alfîeri,  A'annicelli  et  délia  Genga  chargés  de  reprendre  pos- 
session de  son  pouvoir  temporel.  Les  délégués  du  Pape  rentrèrent  à  Rome  connne 
en  pays  conquis,  regardant  presque  comme  une  ennemie  cette  armée  française 
(pu  venait ,  au  prix  de  si  grands  sacritices ,  de  rétablir  le  Saint-Siège.  On  la  tint 
en  suspicion,  on  manqua  pour  elle  des  plus  simples  égards,  on  restaura  les  vieux 
abus,  à  ce  point  que  le  Président  de  la  République  française  s'en  plaignit  dans 
une  lettre  restée  célèbre  et  adi'essée  à  M.  P]dgar  Ney,  son  aide  de  camp. 
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('.crics,  le  clicl'  (lu  j^diiNciiiciiiciil  iiaiii'ais  m,'  se  inoiihail,  pus  exigeant.  L  clail  la 
France  ([iii  rcsiaiiiail  le  Ikhic  iinnlilical  ;  c'clait  la  Rc|)iil)li((iie  française  qui,  au 
|ii'i\  (l'une  hille  rraliicide,  \enait  de  r.'IaMir  I  aiihirih'  ieiii|)orclle  du  l'ape  el, 
pour  cela,  de  icineisci'  la  irpnjjlifpie  nmiainc.  C/élait  bien  le  nwjins  (|iie  la  i'iance 
cnl  le  droit  de  l'aire  entendre  de  sages  conseils,  dt;  ivclamer  (piehjnes  irToi-inf^s 
de  demander  (jnekpies  soins,  (piehpies  ('fiards  ponr  ses  soldais.  La  |)osl(Til('  croira 
avec  peine  à  tant  d'ingi'atihide.  La  France  n'oMinI  rien.  Au  lien  da\ancer .  le 
gouvernement  l'omain  nHrograda,  et  à  riieurc  où  nous  c'crivons  ces  ligues 
(novembre  18b0),  il  subit  le  juste  châtiment  de  sa  faute.  Les  é\(kpies,  les  carrji- 
naux,  le  Pape,  tous  se  lament(Mit  et  se  plaignent,  ils  s'efforcent  d'('veiller  des 
sympathies,  de  ranimer  des  passions  (Heintes.  Il  n'est  plus  temps!  L'alleclioa 
des  peuples,  c'est  la  Toison  d'or  des  temps  modeines  ;  il  faut  la  conqu(:'iir.  Vous 
l'avez  dédaignée,  vous  n'avez  compté  que  sm-  la  force  el  la  violence,  celte  aflec- 
tion  aujourd'hui  se  déloiiine  de  vous  et  vous  luiL  C'est  la  justice  de  Dieu  (uii 
s'accomplit. 

C'est  sur  Pie  IX  sans  doute  que  l'histoire  fera  retomber  toute  la  responsabilité 
de  la  situation  et  des  crises  on  la  Papauté  est  engagée ,  mais  si  l'histoire  est  équi- 
table, elle  tiendra  compte  au  pontife  de  la  faiblesse  de  son  caractère,  de  l'ébran- 
lement que  causèrent  à  son  intelligence  et  à  son  cœur  les  scènes  dont  il  fut 
témoin  en  1848  ,  de  la  fatale  influence  (pie  prirent  alors  sur  lui  des  hommes 
redoutables.  Pie  IX  n'était  pas  fait  poui'  ces  luttes  ardentes,  il  fallait  à  cette  âme 
tendre,  sensible  à  l'excès,  mélancolique,  de  modestes  et  paternelles  fonctions 
comme  celles  qu'il  remplit,  pendant  sept  ans,  à  l'hospice  de  Ta/n  Gionmiii .  au 
milieu  des  enfants  et  des  faibles  d'esprit;  il  lui  fallait  des  horizons  bornés,  les 
soins  d'un  doux  apostolat,  la  direction  d'un  diocèse  tout  au  plus. 

Quand  le  cardinal  Jean-Marie  Mastaï  accepta  la  candidature  dans  le  conclave 
et  le  pontihcat  que  ses  collègues  lui  offraient,  il  se  fit  illusion  sur  lui-même  et 
sur  les  rudc^s  fonctions  qu'il  acceptait.  Il  crut  que.  pour  gouverner  la  banjue  de 
Pierre,  il  suffisait  de  bonnes  intentions,  d'une  àme  pieuse  et  honnête;  il  ne  son- 
gea pas  que  la  ferniel(''  ('■lail  la  première  condition  (\n  pontificat  et  <pie  toute  fer- 
meté lui  était  impossible.  Aussi ,  tout  ce  (pi 'il  avait  rêvé ,  toutes  ses  bonnes  réso- 
lutions qui  se  manifestèrent  au  début  de  son  r('gne  et  (pii  produisirent  de  si  vifs 
enthousiasmes,  tant  ce  malheureux  peuple  italien  était  habitué  à  l'oppression  ! 
tout  s'évanouit-il  aux  premières  résistances  sérieuses  qu'il  rencontra.  L'oiseau 
(pii  s'était  posé  sur  sa  voiture,  ipiand  il  se  rendait  au  conclave,  était  lùcn  un  s\m- 
bole  :  Pie  IX  a  été  une  colombe  parmi  des  vaut(mrs. 

Le  Pape,  à  (pii  sou  entourage  faisait  peur  des  FijUK.ais,  ne  rentra  a  Uonie.  pour 
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y  romoiiliM'  siii'  son  (r(ni(',  (|iit'  le  t  ;i\iil  I  S,l().  Dt'jà  son  iniiiistic,  le  caidiiiiil  An- 
tonelli,  avait  oxcrci''  dans  les  Lcyalions  de  rifjdiircnsfs  r(^pr(''saill('s.  I>ans  un 
iiiotii  pi'oprio,  (lat('' (In  II)  sciilcniliri'  I.S'id,  ic  l'iinhl'c  a\ait  |ti(iMiis  nnc  anniislic 
pres(|iu' coiui»l('U\  Mais  ii  n'avail  pins  le  poiiNuir  ilc  liicn  faiic.  Il  appai'Icnait  à  la 
iraotinn  ef  la  promesse  d'aniiiislio  avait  étr';  éludée.  Son  histoire  persftniKdlc 
pendant  les  dix  annéesqni  nous  séparent  de  cette  triste  époipie  est  tout  entiéi'c 
dans  eette  Intte  permanente  entre  les  inspiialiims  de  son  eo'ur  et  les  fatales 
nécessités  de  la  politique  romaine.  Il  serait  sans  inléiét  de  suivre  Pie  IX  <i  travers 
ces  tiraillements.  Sa  piété  s'y  est  exaltée,  elle  a  pris  celte  teinte  mystique  dont 
l'orifrinc  remonte  à  l'exil  de  (laéte.  Ce  n'est  pas  l'Iiistoiie  dn  ponlilicat,  c'est  celle 
du  pontil'e  (pu'  n(nis  écrivons  et  la  viedn  poidit'e,  à  partir  de  la  période  où  nous 
sonunes  parvenus,  n'ofl're  plus  aucun  intérêt.  Pie  IX  est,  sous  un  certain  lap- 
port,  le  type  des  rois  constitutionnels  :  il  règne  et  ne  gouverne  pas.  C'est  un  reli- 
gieux fervent,  il  prie  avec  ardeur,  il  verse  d'abondantes  larmes,  il  répand  des  au- 
mônes, il  demande  pardon  à  Dieu  des  fautes  qu'il  a  connuises  au  début  de  son 
règne  en  ayant  la  velléité  de  réaliser  des  réformes  et  de  rendre  aux  peuples 
(pielque  liberté;  il  est  convaincu  qu'il  a  été  pendant  tout  |ce  temps  sous  l'inspii'a- 
tion  du  mauvais  esprit  et  il  mourrait  bravement,  s'il  le  fallait,  plutôt  ({ue  de 
recommencer  une  œuvre  de  perdition,  une  œuvre  libérale. 

Nous  avons  dit  que,  dans  le  conclave,  il  fut,  en  sa  qualité  de  questeur,  chargé 
de  dépouiller  les  bulletins  de  vote,  on  raconte  que  lorsqu'il  lut  le  dernier  bulle- 
tin (jni  assurait  son  élection  et  le  faisait  Pape,  il  s'évanouit  et  que,  revenant  ù  lui, 
il  s'écria  :  <(  Quelle  charge!  qui  m'aidera  à  la  porter!  » 

Il  avait  à  choisir  entre  deux  points  d'appui  :  le  peuple  et  le  parti  jésuitique  ou 
absolutiste  dont  le  quartier  général  est  à  Vienne.  C'est  ce  dernier  qu'il  a  définiti- 
vement choisi;  et  le  meilleur,  le  plus  bienveillant,  le  plus  charitable  des  Papes 
est  celui  qui  aura  le  plus  cruellement  compromis  l'autorité  temporelle  et  peut- 
être  aussi  l'autorité  spirituelle  du  Saint-Siège. 

C'est  ce  perpétuel  tiraillement  entre  le  roi  temporel  et  le  pontife  spirituel 
qvd  a  causé  tous  les  malheurs  de  la  papauté  ,  paralysé  les  meilleures  intentions 
et  conduit  le  gouvernement  romain  au  fond  de  l'abime  où  il  se  débat  main- 
tenant. Nul  ne  l'y  a  poussé;  il  était  dans  la  loi  de  sa  nature  d'y  glisser 
d'abord,  puis  d'y  rouler  avec  fracas.  Malgré  ses  qualités  personnelles  qui 
sont  incontestables,  Pie  IX  a  été  l'mstrument  le  plus  actif  de  la  chute  que 
l'on  déplore  si  naïvement  aujourd'hui,  mais  dont  on  se  refuse  à  reconnaître  la 
cause.  Ainsi  cet  homme  excellent,  charitable,  (jue  la  moindre  infortune  émeut. 
qui  a  des  larmes  pour  tous  les  malheurs .   a  laissé  s'accomplir  sous  son  pontificat 
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dos  ac'lcs  (l('|»l(ii;il)li's;  il  a  récoiiipeusi- piililiqiiciiiciil  le  culdiicl  Scliiiiidl  (|iii. 
apW's  avoir  iv|)ris  Pri-oiisc.  a  assiste'!  aux  plus  U!iTil)les  flésaslrcs ,  aux  actes 
les  plus  révoltants  cniniiiis  par  ses  soldais.  Il  a  soiillVrl,  dans  li's  provinces 
ipii  s'claicnl  soulcvccs  contre  l'autitrilc  pontilicale  en  tSii»,  liHaliiisscnicnl 
d'un  rciiiiue  liarhare,  iiuli^iue  d'un  pa\s  cliiviien.  iNous  \oulons  seulenienl 
onipninter  (pielcpuîs  lij.;nes  au  .Journal   de   Home   (n»t3:i,    1  :i  juin    \Hly\>  : 

«Maria  Biagia,  de  Città  di  Casiellelo,  ayant  é(é  convaincue,  par  1rs  dispo- 
sitions des  témoins  assermentés,  d'avoir  injurié  des  pi^rsonnes  ])aisil)lcs,  a 
été  condamnée  à  recevoir  vingt  coups  de  fouet,  aux  termes  de  l'édit  en  vigueur 
contre  les  perturbateurs  de  l'ordre  |)ul)li(-;  elle  a  subi  sa  peine  à  Pérouse, 
le  9  du  mois  courant.  » 

Le  21  mai  1851  le  tribunal  de  la  sacrée  consulte,  à  Rome,  avait  condanuié 
Pietro  Ercoli,  coupable  d'avoir  empêché  un  fumeur  d'allumer  son  cigare,  à 
vingt  ans  de  galères.  Tous  les  témoins  avaient  déposé  que  Pietro  Ercoli 
avait  seulement  voulu  faire  une  plaisanterie.  Vingt  ans  de  galères  pour  cela! 

Si  nous  voulions  citer  des  documents  de  ce  genre,  nous  eu  remplirions 
un  volume!  II  nous  suffit  de  donner  une  idée  des  extrémités  on  peut  se 
laisser  entraîner  la  faiblesse  d'un  souverain,  quand  il  est  dominé  par  la 
peur  et  quand  la  fermeté  de  sa  raison  et  de  sa  volonté  lui  font  défaut. 
Faut-il  rappeler  la  scandaleuse  et  déplorable  affaire  de  l'enlèvement  du  petit 
Mortara?  Pie  IX  a  suivi  en  cette  circonstance  les  errements  de  ses  prédé- 
cesseurs; les  larmes  du  [ù'iv  et  delà  mère  de  l'enfant  si  cruellement  lavi 
h  la  tendresse  de  sa  famille  ont,  nous  n'en  doutons  pas,  éveillé  la  sensil»ilité 
et  fait  couler  les  larmes  de  Pie  IX,  mais  pouvait-il  céder?  Le  cardinal 
Antonelli  u'était-il  pas  là?  One  deviendrait  la  religion?  et  c'est  au  nom  de 
la  religion  que  toutes  ces  horreurs  s'accomplissaient  sous  l'œil  du  bienveil- 
lant Pie  IX.  Pour  faire  conq)rendre  l'état  d'abaissement,  nous  dirions  pres- 
(pie  <le  sauvagerie,  où  la  confusion  du  spirituel  et  du  temporel  a  fait 
descendre  le  gouvernement  romain,  il  suffit  de  publier  cet  édit  de  la  Sainte- 
hupiisition,  —  édit  en  vigueur  —  contre  les  Israélites  des  États  pontificaux. 
Cet  édit  fut  promulgué  en  1843  par  l'inquisiteur  général  Salvo  ;  le  voici; 
on  ne  commente  pas  de  tels  documents  : 

«  Aucun  des  Israélites  résidant  à  Ancône  et  Sinigaglia  ne  pourra  plus  loger 
ni  nourrir  les  chrétiens,  ni  recevoir  de  chrétiens  ta  son  service,  sons  peine 
d'être  puni  d'après  les  décrets  pontificaux.  —  Tous  les  Israélites  des  États 
devront  vendre,  dans  l'espace  de  trois  mois,  leurs  biens  meubles  et  innueubles, 
aud-enienl  ils  seront  vcn<lus  à  l'encan.  —  Aucun   Israélite  ne  poiu'ra  demeurer 
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dans  i|urliiii('  villr  i|iu>  ce  suil  sans  raiitnrisalioii  du  {.muim'iikmiu'iiI  ;  en  <'as  de 
(•(mli'a\('iili(iii,  los  cnniialdcs  scrnnl  l'aiiiciii's  à  leurs ////^7// rcspoctifs.  —  Aucun 
IsmiMilc  ne  |HMiiTa  passer  la   nnil  Ikus  du  i/lirlhi  Kpiarlier  juil'  l'erini'  le  soin. 

—  AiicKii    hcdrh/r   lie  fuifin'd  ciili'ch'iiir  ih's  ri'hihQiis  il'dniilir   iirc<-  f/t's  clirvliciis . 

—  Les  Isralites  ne  pourront  l'aire  le  coiinnerce  des  ornements  saii'f'S  ni  de 
(|iicl(piO  livre  t|ue  ce  soit,  S((ns  peine  de  cent  ('cns  d  amende  et  sept  ans  di' 
prison. — Les  Israt'dites  ,  en  donnant  la  sépnitnre  à  lenrs  morts,  ne  devront 
l'aire  aucune  C(''n"'nionie.  lis  ne  poni'ront  se  servir  <le  flambeaux,  sous  peine  do 
contiscation.  — Ceux  (pu  violeront  les  dispositions  ci-dessus  encourront  les  cliàti- 
meids  de  la  Saintc-Impusition.  —  La  présente  mesure  sera  communiquée  aux 
(Jhetti   et   ])nhliée  dans  les  synafiognes.  » 

Que  vouliez-v(His  (pie  r{ss(Md  la  l'aildesse  et  la  douce  nature  de  Pie  l.\.  prises 
dans  de  pareils  ('tanx?  Dans  la  crainte  de  poi'ter  atteinte  à  la  religion,  nn  paicil 
caractère  laisserait  conuuettre  fontes  les  crnaul(''s. 

L'importance  des  événements  «pii  se  sont  accomplis  et  s'accomplissent  sous  le 
poutilicat  de  Pie  IX  a  donné  au  pontife  une  importance  aussi,  (jui  est  hors  de 
proportion  avec  celle  de  l'homme.  On  a  fait  dn  Pape  actuel  hien  des  portraits;  sa 
hiouraphie  a  été  écrite  cent  fois.  Les  uns  eu  ont  fait  un  n'-volutionnuire,  d'autres 
un  mystique,  d'autres  nn  conservateur.  Il  y  a  du  -s rai  et  du  faux  dans  toutes  ces 
appréciations.  Chaque  fois  qu'on  vont  juger  un  homme  avec  un  parti  pris  et  sons 
un  seul  point  de  vue  on  a  foutes  chances  de  se  tromper.  Tout  honuuc  (\st  mul- 
tiple, mais  l'homme  faible  (jui  se  laisse  entraîner  tant(M  à  droite  eî  t;nitôt  à 
gauche,  (jui  cède  à  tous  les  vents,  est  bien  plus  multiple  encore. 

Nid  homme,  nid  conquérant,  fût-il  César,  Alexandre  ou  INapoléon  .  n'a 
disposé  d'une  force  aussi  considérable  que  celle  dont  Pie  IX  disposait  au 
conmiencement  de  son  règne.  II  aurait  pu  soulever  le  monde  avec  h;  levier 
(lu'il  avait  dans  sa  main,  a  dit  un  fervent  catholique,  M.  Ozanam.  C'était  l'opi- 
nion générale  en  Europe  que  Pie  IX  ne  s'arrêterait  point  dans  la  voie  où  il 
était  entré;  lui-même  de  l)onne  foi  le  croyait.  <(  C'est  une  parole  favorite  du 
Pape,  a  écrit  encore  Ozanam.  qn  il  veuf  marcher  connue  la  tortue,  lentemenl. 
mais  foujoui's.  Nous  venons  d'apprendre  la  plus  décisive  iicut-ètre  de  toutes  ses 
innovations,  celle  qui  devait  sceller  1  alliance  entre  la  souveraineté  ecclésias- 
tique et  la  liberté  sincère:  le  glaive  a  été  remis  à  des  mains  laïques  et  le  nn- 
nistère  de  la  guerre  confié  à  M.  le  comte  Gabrielli  .  à  un  vieux  soldat  de 
Napoléon,  etc.  » 

Du  comte  Gabrielli  nous  en  sommes  venus  à  M.  de  Mérode  et  de  M.  le  comte 
Ferretîi  îi  son  éminenceMon-seigiieur  Antonelli. 
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A  r(''|)(ii|iii'  (lii  l^ic  IX  coiiimcuca  ;i  icM'iiir  sur  ses  pas  cl,  aiiisM|iii'  nous  I  avons 
(lit,  à  sciilir  k;  haipnii  t[\\r  l'Aiiliiilic  a  allariK'  aux  lianes  de  la  jjapaiilé,  une 
remiiie  illustre,  M"""  Geoi'fic  Saml.  ailressail   au    Pape  eel   éi(H|ueul   appel: 

<«  0  Pie  iX!  Si  \(ius  \(Milie/.  èlre  (■lM('lieii  seidu  la  dnclrine  de  Jésus,  vf>us  ne 
\{ius  in(|uii'leriez  t^ui're  de  nos  diseussieus  pliilosopliiques.  de  nos  petiles  sectes, 
de  iKis  urau<ls  jdiiiaïaiix.  el  de  lous  les  rè\es  de  nuire  espril  eu  lra\ail!  i'iii!  (juoi , 
\nlre  mission  est  bien  claire  et  hien  facile!  xous  ave/,  une  main  le\ée  pour  bénir 
ou  pour  anathématiser  :  et  cMe  main  est  U'.  symbole  de  lu  conscience  du  fieni(> 
liumaiu.  Ou  vous  demande  d'avoir  l'évangile  devant  les  \eu\,  et  de  n(;  j)as  vous 
tromper  en  abaissant  votre  droite  paternelle  sur  la  tète  des  meiu-liiers.  iîesleicz- 
voiis  iunnobile  par  prudence?  Engagé  dans  le  lalixiinllie  de  la  diplomalie, 
bornerez-vons  voire  action  à  gouverner  sagement  un  |ietil  peuple,  et  nanrez- 
vous  pas  un  mot  de  blànie  ou  d'appui  à  nielire  ilans  la  balance  des  décisions 
huuiaiuQs?  Vous  qu'une  longue  babil ude  du  j^eure  liumain  proclame  l'arbilre  par 
excellence,  l'avocat  de  Dieu  sur  la  terre,  aurez-vous  deux  poids  et  (U'ux  mesures 
pour  les  attentats  connnis  contre  riuimanité?  les  rou<li'es  du  Vatican  sonl-elles 
à  jamais  éteintes  pour  les  tètes  couronnées,  et  ne  fiai)])eront-elles  plus  (pie  les 
faibles  et  les  proscrits?  Hélas  !  s'il  eu  était  ainsi,  vous  n(i  seriez  plus  cbi'étien,  el 
vous  ne  seriez  pas  même  pbilosopbe  à  la  manière  de  Voltaire,  car  Voltaire  plaida 
pour  (lalas.  connue  vous  av(V.  à  ])laider  ]>oui'  la  F^ilogne,  pour  l'Irlande,  pour  la 
France,  pour  l'Italie,  pour  le  monde!  » 

Ces  cbaleureuses  sollicitations,  ces  rêves  splendides  troublaient  et  effrayaient 
l'excellent  bomme.  Ses  ('-paules  n'étaient  pas  faites  pour  un  tel  fardeau,  et  il  eu 
eut  bien  le  pressentiment,  il  eut  lùen  la  conscience  de  sa  faiblesse,  le  jour  de  son 
élection  quand,  apiès  s'être  évanoui  devant  le  rang  suprême  où  il  allait  monter, 
il  s'écria  avec  effroi  :  <(  Quelle  cliarge  !  (pielle  cbargeî  » 

Comme  honmie,  connue  prêtre,  Jean-Marie  Mastaï  était  et  est  demeuré irrépro- 
cbai)le;  ses  mœurs  sont  pures,  sa  vie  modeste.  Sur  le  trône,  oîi  il  aurait  dû  refu- 
ser de  se  laisser  porter,  il  ne  dépensait  personnellement  que  25,000  francs  par 
au;  tout  le  reste  était  consacré  à  des  aum(:)nes,  à  des  secours  distribués  avec  la 
plus  ingénieuse  délicatesse.  Nous  \ouIous  citer  un  seul  ti'ait  de  sa  jeunesse. 
C'était  à  répo(jue  de  sa  mission  au  Cbili  où  il  se  conduisit  avec  un  dévouement  si 
cbrétien.  In  jour,  raconte  M.  de  Saint-Albin,  pendant  (pi  il  se  rendait  de  Valpa- 
raiso  h  Lima  sur  une  goélette  cliilienne,  il  fut  surpris  pai'  une  violente  tempête. 
Le  pilote  était  malliabile  ou  inexpérimenté.  La  goélette  allait  se  briser  sur  les 
rocbeis  qiuind  une  l)ar(|ue,  m(uit(''e  par  ([uebpujs  nègres  sous  la  conduite  d'un 
pècbeur  nommé  Hako,  pid  xeiiir  à  son  secours.  Hako,  passant  sur  la  goélette,  i-em- 
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plaça  li>  |)il(ili>  et  diriiioa  si  liifu  h'  n;i\iro,  i;rAco  ii  In  connaissanco  (|u  il  a\iiil 
(If  CCS  parages,  (|ii*il  le  lil  ciilriT  iLiiis  le  pdil  poii  d'Axica.  Le  IciMlciiiain 
l'abbé  Maslaï-Fcnclli  alla  ivmi'icitM-  son  sainciii'  (|iii  liabilail  avot-  sa  l'aiiiille 
une  petito  cabane  an  burd  di'  la  mer.  Il  lui  laissa  on  Icnioi^nago  de  recon- 
naissance une  bourse  contenant  'i(M  piastres  [2.ol)2  IV.).  Devenu  souverain 
pontife,  il  n'oublia  jinint  le  pauviv  Mako  et  lui  envoya  son  porti'ail  a\ec  une 
sonune  assez  loite.  Voilà  l'iioinnie  ! 

Les  coups  de  fouet  à  Maria  liia^ia,  vin.ut  ans  de  galères  à  Pietro  Ereoli,  les 
massacres  de  Pt^rouse,  le  refus  persistant  opposé  au  prof.;ranune  contenu  dans 
la  lettre  à  M.    Edgar   Ney ,    v<iil;i   le   Pape!   o\i   plutcM  .   voilà  la  Papauté! 

One  nous  sommes  loin,  mon  Dieu!  des  splendeurs  rêvées  par  (Jiidiei-ti,  des 
illusions  généreuses  de  ce  grand  esprit,  de  ce  Priimiln  i\\\\\  rései'vait  an  Saint- 
Siège,  de  cet  accord  toucliant  entre  l'Église  romaine  et  l'espiit  nouveau.  C'est 
pour  détruire  ces  illusions  sans  doute  que  la  Providence  a  réservé  le  trône  à  un 
homme  tel  que  l'abbé  Mastaï  en  ces  temps  difficiles.  Plus  qu'aucun  autre  son 
pontificat  aura  contribué  à  éclairer  l'opinion,  à  former  cette  conuuunauté  de 
\ues>  ce  sentiment  national  auxquels  l'Italie  devra  son  indépendance  et  son 
unité.  C'est  Pie  IX  qui  a  mis  en  évidence  le  néant  de  ces  utopies  catbolico- 
libérales  que  l'excellent  et  vertueux  Montanelli,  un  des  plus  purs  et  des  plus 
honnêtes  citoyens  de  l'Italie,  a  trop  caressées.  Il  est  démontré  aujourd'hui  que 
la  cour  de  Rome  est  fatalement  condamnée  à  être  l'adversaire  de  toute  idée  qui 
émancipe,  l'alliée  et  la  complice  de  tout  ce  qui  opprime  et  asservit. 

Du  reste,  l'expérience  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Tous  les  cœurs  avaient  ré- 
pété le  mot  que  M.  Thiers  avait  fait  retentir  du  haut  de  la  tribune  française  : 
Courage,  Saint-Père!  Le  jour  oîi  Pie  IX  désavoua  le  général  Durando  et  ces 
jeunes  bataillons  qui  étaient  partis  avec  tant  d'enthousiasme,  la  croix  rouge  et  le 
portrait  de  Pie  IX  sur  la  poitrine,  marchant  contre  l'étranger  pour  délivrer  de  sa 
présence  et  de  son  joug  le  sol  sacré  de  la  patrie,  ce  jour-là  le  doute  ne  fut  plus 
possible.  Le  Pape  n'était  plus  italien,  il  appartenait  à  l'Autriche! 

Les  conséquences  de  ce  désaveu  furent  incalculables  :  <(  Il  ôtait  aux  soldats,  dit 
Montanelli,  toute  garantie  du  droit  des  gens  :  il  exposait  les  prisonniers  à  être 
fusillés  sur  le  champ  comme  des  brigands.  Aussi  un  cri  d'alarme  et  d'indigna- 
tion se  propagea  parmi  toutes  ces  familles  qui  avaient  leurs  fils,  leurs  frères,  leurs 
époux,  leurs  amis  sur  les  champs  de  bataille.  On  ne  joue  pas  impunément  avec  le 
cœur  d'un  peuple.  Ce  peuple  qui  avait  identifié  le  nom  de  l'Italie  avec  celui  de 
Pie  IX,  qui  avait  couronné  de  fleurs  son  buste  sur  les  barricades  de  Milan ,  qui 
avait  pris  au  sérieux  ses  bénédictions,  se  crut  abandonné,  trahi  par  lui  an  mo- 
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UR'iil  lin  (kui^icr.  —  Si  stnis  rlfs  le  l'cpirscnljinl  il»;  lii  cliiuili'  iiiiiNcisrlIc,  disail-il 
dans  sou  naïf  Ikui  sens,  |)(>iii(|iini,  Sainl-Prre,  sk'f;(v.-v(»iis  sur  le  li'ône?  P(iiii(|ii(ji 
avez-voiis  pris  dans  nos  mains  saccrddlalits  le  f^laive  de  justice?  N'esl-il  pas  des 
circonstances  oii  un  prince  ne  pcnl  ('■cliaiipcr  à  la  Ici'rihio  nécessih'  de  la  ;;ncrn'? 
lin  prince  (pii  M' dil  italien.  |)enl-il  se|)aier  ses  iidéièls  des  inlérèls  de  l'Italie? 
Eh  !  (pi(»i.  n'annonciez-voiis  pas.il  y  a  ((uelqiies  mois  à  |)eine,  ipie  vous  a])pelle- 
riez  aux  armes  tous  les  chrétiens,  si  la  uuiàon paternelle,  vous  vouliez  dire  votre 
trône,  était  menacée?  Et  la  patrie  n'est-elle  pas  aussi  une  maison  pateriu'lle? 
N'avez-vous  pas  béni  nos  Imnnières?  IN'avez-vous  pas,  disaient  les  mères,  béni 
nos  enfants  au  moment  du  départ? 

Ce  sont-là  de  belles  paroles  sans  doute;  mais  (pi'un  le  sache  bien:  loule 
illusion  nouvelle  serait  suivie  de  déceptions  plus  cruelles  encore.  Avant  d'èlre 
prince  italien,  le  pape  est  le  chef  d'un  clergé  dont  l'existence  est  incompatible 
avec  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  d'examen,  la  liberté  et  l'indépen- 
dance des  peuples.  (]e  clergé  a  besoin  d'un  bras  arnu'  pour  contenir  les  peuples 
soumis  à  sa  domination  morale  ;  il  cherchera  toujours  ce  bras  parmi  les  puis- 
sances absolues  et  rétrogades. 

Un  seul  homme  peut-être,  au  milieu  do  refTervescence  et  des  enthousiasmes 
suscitées  par  l'avènement  de  Pie  IX,  jugea  bien  l'homme  et  la  situation.  Il 
est  vrai  que  cet  homme  était  à  la  fois  Italien  et  Français,  protestant  et 
catholi(|ue,  révolutionnaire  et  conservateur  ;  il  était  doué  d'une  haute  intel- 
ligence, d'un  rare  bon  sens  ;  il  connaissait  h  fond  les  principes,  les  tendances 
avouées  ou  secrètes,  le  personnel  et  les  besoins  de  la  cour  de  Rome  ;  c'était 
l'infortuné  et  regrettable  M.  Rossi.  Quand  Pie  IX  lui  contia  la  direction 
des  affaires,  il  recommanda  l'adoption  de  mesures  décisives  et  rapides  : 
«  Hâtez-vous,  disait-il  et  redisait-il  sans  cesse  aux  membres  du  cabinet, 
aux  chefs  des  divers  services  publics;  hàtez-vous  !  agissez,  au  nom  du  Ciel! 
Fixez  des  remises,  si  vous  voulez,  mais  fixez-les,  et  à  l'époque  dite,  exécutez 
votre  pensée.  Tout  est  aisé  aujourd'hui  ;  dans  trois  mois  tout  sera  difficile  ; 
D.\NS  SIX  MOIS  TOUT  SER.\  IMPOSSIBLE.  Vous  êtcs  maîtres  à  présent  de  toutes 
choses;  avant  peu,  si  vous  n'agissez  pas,  toutes  choses  seront  maîtresses  de 
vous.  Agissez  donc  !  réalisez  les  réformes,  liardiment,  largement,  entièrement.  » 

Il  est  encore  un  mot  prophétique  de  cet  homme  éminent  :  «  Le  mouvement 
national  et  guerrier  qui  emporte  l'Italie  me  fait  l'effet  d'une  épée  :  ou  Pie  IX 
prendra  résolument  cette  épée  en  main  on  la  révolution  s'en  emparera  pour 
la  tourner   contre  lui.  » 

L'épée  est  tournée,  non  contre  le  pontife,  non  contre  son  pouvoir  spirituel, 


m 


ni'  i\. 


mais  cinitri'  sa  |)i'iii(i|ianli'  IcniiiMicllr.  Sans  la  l''raiiii'  i|iii  sdiiliml  les  dcliris 
(le  ce  li'<Mit',  la  s(Uivi'i-aim'l(''  U'iiipdi'cllc  du  Saiii(-Sii''jjr  ne  sccail  jiliis  (|ii  un 
siiuvcnir  liisliiriquc.  I\!;iis  nmis  soniuics  en  pirscucc  de  si  i^i-ascs  ('■Nrucuicnls 
(|u  ils  |>(iuiiaii'ul  liifu  ini  jnui'  uiixlitici-  Iniiiiiidu  ilii  i^dUM'iaimicul  français, 
cl  aliMs  s'acc(iui|iliia  le  jilus  ^raiid  a(  le  diinl  ce  sii'cic  puisse  cli'e  Icuwiin  : 
le  poulil'e  iduiain,  le  \icaii'e  i\\\  (lliiisi,  1(!  succcsseiii'  de  Pierre,  réduit  à 
la  simule  clidse  (|ui  lui  apparlientu'  :  la  sniiveraiiieti'  s|iiriluel|e  !  La  |)ai'()Ie 
du  (llirisl  respectée.  l'Ilalie  iihic  cl  une.  et  ce  (pii  apparlieul  au  César 
moderne,  c'est-à-dire  au  peuple,  rendu  à  C-ésar  ;  le  royaume  i\\i  (Mirisl 
[)lac('  iiii  il  le  plaça  Ini-mènu'  :  Imrs  de  ce  UKinde.  lini's  des  inléréis  iiinuains 
et  p(''rissal)les  !  T.a  liliei-h'  de  c(Hiscieuce.  la  li>l(''iauce  de\emies  la  ri't^le  de 
l(udes    les    relations  ! 

\(»ilà  en  d('liuili\e  le  liid  où  nous  marchons,  le  l'é'sultat  ainpwl  l'ie  IX 
aura,  pai'  ses  (pialilé's  personnelles  aulaul  ipie  |»ar  sa  faiblesse,  le  plus 
conli'iliué'. 
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Typ.  Ernest  Meyer,  à  Pan» 
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Uniques  liraiiclies  di'  |)iii  ;i  Indriii-  ivsiiiciisc  oulassrcs  dcvari 
la  porte;  IV-té  une  aloiietle  cliaiitaiil  daus  sa  eage;    IhiM'i 


#l|UWC^O|/ /N  (les  grillons  dans  le  fuyer;  les  thnanations  du  pain  cliand  , 
ii'/:sà-li-^hes  llammes  du  four  qui,  la  nuit,  t^clairent  la  rue,  le  mitron 
)  enfariné  fumant  sa  pipe  sur  un  las  de  fagots,  le  va  et  vient  des  commères 
signalent  de  la  façon  la  plus  pittoresque  la  maison  du  boulanger  dans  les 
I  \illes  du  Midi.  C'est  dans  une  de  ces  maisons  joveuses  que  naquirent 
fia  Nice  Masséna  et  Garihaldi ,  deux  héros  de  trempe  bien  différente, 
^||(  et  qui  sont  venus  au  monde  dans  la  même  chambre. 
/\1|9)  L'enfance  de  (Jaribaldi  n'offre  <iuun  trait  qui  montre  d(''j;i  la  hanhesse 
cJ'-'i  1 1  la  sensibilité  de  son  caractère.  Une  vieille  femme  lavant  son  linge 
sur  le  bord  de  l'eau  fait  un  faux  pas  et  tombe  dans  la  rivière!  Garihaldi, 
(pii  jou(>  près  de  là  avec  ses  camarades,  se  précipite  pour  sauver  la  pauvre 
lavandière.  Que  pouvait  un  enfant  de  huit  ans  pour  luitei-  contre  le  courant,  et 
ramener  un  tel  fardeau?  Il  l'allnl  le  sauver  à  son  tour;  on  n'y  parvint  qu'à 
grand'peine.  Plus  tard,  il  fut  plus  heureux  à  Marseille,  où  il  parvint  à  retirer 
(hi  port  un  jeune  collégien  qu'il  eût  le  bonheur  de  rendre  à  sa  famille. 

Le  père  de  Garihaldi  était  marin,  et  de  bonne  beurele  jeune  Giuseppe  ressentit 
pour  la  mer  une  passion  (pii  lui  venait  de  fainilic  lu  beau  jour  il  simprovise 
capitaine  :  .son  navire  est  une  banpie  amarive  au  rivage:  sdu  équipage  se  conipnse 
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(le  i'iiii{  (III  six  nuilcliils  ilr  diiii/r  uns;  ci'  i|iii'  liiii  iliinin'  ;i  rli;ii|iii'  l'iiliiiil 
|ioiii'  siiii  ,L;iiùlri'  clic/,  lui  scr\ii';i  il  a|i|)rn\isioiiii('iiiciil  ;  la  iiiiil  ncmiic  un  c(iii|ic 
l'aniaiTi'.  cl  \nila  rc\|)r'(liliiin  en  pleine  nier.  Le  capilainc  a  jnré  (juil  ne  s'ar- 
releiail  pas  avant  (laviiir  ili'cniiNcil  une  AiiK'riqnc  iKinvelIc.  Malhenreiisenii'iil 
à  la  iiaiili'iii'  (le  Aidiiaco.  une  rel(iiii{ne  Une  xdirK'rc  alleiiil  les  pclils  l'ii^iliis  cl 
ramène  elle/,  leurs  parents  le  iKHivcaii  (',lirisl(i|)lie  ('.(ihnnli  cl  ses  ciinipayniuis. 
(Jnclipies-iins  reçurent  le  Idiiet  à  leur  retiiiir;  (iiiiscppe  dut  i;ar(ler  les  arrèls 
|ien(lant  ipiiii/e  jdiirs,  apii's  (pidi  sdii  pi'i'c  cdiisenlit  à  lui  laisseï'  l'aire  un  \d\a;^e 
M'iilaliie,  iidii  plus  en  ipialité  de  capilainc.  mais  de  sinijde  iiialelol. 

I.a  r'M7//;/-/M''lail  1111  des  pins  jdlis  lirifiaiilins  du  port  de  Nice;  il  i'aisail  les 
lra\crsées  de  ce  piirl  à  Odessa.  La  première  coiitiée  cirangère  <pie  (iiuseppe 
(larilialdi  \isita  l'iit  la  Russie.  Il  lit  ensuite  une  course  à  I{dme  sur  la  SaiilK 
licjiiirnhi .  larlane  ciimmaiidée  par  son  pi'i'c  ;  xiiircul  eiisiiile  di\ers  \d\a,m's  à 
Cagliari  cl  dans  le  Levant.  IVinlant  une  de  ces  traversées,  il  toniha  malade  à 
(lonstanliiiojjle.  ('.est  en  s(>  rendant  dans  cette  capitale  ipi  il  rencontra  siii-  la 
('li)rliiilt'  lexpi'ililidii  des  .Vrgoiuuiles  Sainl-Simoiiiens,  conduits  par  Emile  Har- 
ruult  à  la  coii(|uèle  de  la  l'einme  lilire. 

En  1832  ,  Giuseppe  (laribaldi  accomplissait  son  temps  de  service  sur  les  navires 
de  l'État;  marin  consommé,  apprécié  de  ses  chel's  par  son  sang-froid  et  sa  bra- 
voure <lans  les  circonstances  difficiles,  (îaribaldi  était  sur  le  point  de  recevoir 
l'épauletle,  lorsqu'il  se  vit  forcé  de  se  réfugier  en  France  à  la  suite  d'une  écliauf- 
fourée  politiipie  dans  la([uelle  il  était  compromis.  A  Marseille,  il  trouva  un  asile 
et  une  place  de  second  sur  le  navire  l'Di/o/ie.  Plus  d'un  courtier  de  nolisement 
s(^  souvieiil  encore  de  ce  jeune  marina  1  air  lier  et  doux  ipii  se  promenait  pendant 
de  longues  lieures  sur  les  (jiiais,  et  tpii  restait  silencieux  au  milieu  du  cercle 
liiiivaiit  d(^  capitaines  ijiii  remplissaient  leurs  bureaux,  répondant  à  ])eine  aux 
questions  ipiou  lui  adrcssail.  et  paraissant  absorbé  dans  une  sorte  de  conlem- 
platiou  intérieure. 

Un  jour,  un  Iléaii  leirijile  s'abat  sur  Marseille,  le  cboléra;  en  quelques  jours 
la  ville  est  dépeuplée,  riclies  et  pauvres  fuient  à  l'envi  ;  les  boutiques  sont  fermées, 
les  rues  désertes;  on  manque  de  gens  pour  soigner  les  malades.  L'autorité  fait 
un  appel  aux  liommes  de  dévouement  :  des  bureaux  de  secours  s'organisent ,  on 
ivunit  tous  les  moyens  pour  combattre  vigoureusement  l'épidémie.  Kii  cberchant 
sur  les  registres  d'inscription  ouverts  à  la  mairie  à  cette  époque,  on  trouverait 
encore  le  nom  de.losepli  Pane.  C'était  celui  (jue  (îaribaldi  portait  alors  pour  se 
dérober  aux  conséquences  de  la  condamnation  à  mort  (lu'il  a\ait  encoiiine  à  la 
suite  de  récbanlfonrée  politique  dont  lunis  avons  parlé. 
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II 


CVs(  à  Marseille  inênie  (|ii(' (iaiilialdi  a|i|iril  la  ikmivcIIc  de  l'anvl  (|iii  ra\ail 
frappé  par  ('(iiitumace.  Sa  |)a(i'i('  lui  riail  Icriiirc;  il  piil  du  scivicf  siii'  la  (Idllc 
du  hey  de  Tunis;  bieiilôl  las  dUii  poste  qui  ne  prouiellail  l'ien  à  son  actixili',  il 
partit  pour  Rio-Janeiro.  Là,  pendant  quelque  temps,  il  se  livra  à  desopéralimis 
eonnnerciales,  mais  le  coniuierce  non  plus  n'ollVait  aucune  satisfaction  à  ses 
instincts  guerriers.  La  république  de  Rio-Grande  était  eu  guerre  avec  ses  voisins  ; 
(iiarihaldi  lui  propose  le  secours  de  son  bras  et  de  son  expérience  (pTelle  accept(! 
avec  empressement.  Muni  de  lettres  de  marque,  l'intrépide  capitaine  lit  le  niétir^r 
de  corsaire  qn 'avaient  illustré  Jean-Bart  et  Surconf.  De  corsaire  devenu  hicnlnt 
après  commandant  <le  la  flotte  de  Montevideo,  il  quitta  la  luer  pour  combattre 
sur  terre  à  la  tète  dune  légion  italienne  formel' par  ses  soins.  Pendant  cell*' 
période,  l'existence  de  Garibaldi  tient  plus  du  roman  que  de  l'iiistoire,  nn  volume 
ne  suffirait  pas  pour  raconter  les  combats  dans  lesquels  il  tint  tête  à  un  ennemi 
brave  et  pres(|ue  toujours  supérieur  en  nombre.  Les  soldats  de  Rosas,  battus  par 
lui  en  maintes  rencontres,  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  de  leur  généreux  adver- 
saire, car  dans  ces  pays  où  la  guerre  participe  encore  de  la  ruse  et  de  la  cruauté, 
des  sauvages,  Garibaldi  fit  toujours  respecter  le  droit  des  gens  et  les  règles 
observées  par  les  nations  civilisées  ;  ajoutons  à  sa  louange  et  h  celle  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  que  leur  désintéressement  égala  leur  bravoure.  Anjoui'd'hui 
le  voyageur  qui  parcourt  l'Amérique  du  Sud  reçoit  souveut  l'bospitalité  dans  une 
estancia  où  fout  respire  l'ordre  et  l'abondance,  et  où  on  lui  demande  dès  qu'il 
franchit  le  seuil  delà  maison,  des  nouvelles  de  l'Italie  et  de  son  libérateur.  Le 
propriétaire  de  l'exploitation  rurale  est  un  ancien  soldat  fie  Garibaldi  qui  n'a 
voulu  recevoir  de  la  jeune  république  Montévidéenne,  en  retour  de  son  sang  versé 
pour  elle,  que  quelques  arpents  de  ferre  qu'il  cultive  à  la  sueur  de  son  front. 

Nous  nous  arrêterions  volontiers  sur  les  divers  exploits  ([ui  marcpient  la 
carrière  militaire  de  Garibaldi  dans  le  Nouveau-Monde  si  nous  ne  touchions  au 
moment  on  son  nom  va  retentir  pour  la  première  fois  dans  l'ancien,  et  où  la 
grandeur  de  son  rôle  politique  va  faire  oublier  ses  glorieuses  aventures. 

m 

iNous  sonmiesen  1848.  L'Italie  s'est  levée  contre  l'Autriclie.  Au  premier  appel  de 
la  [jatrie  en  danger,  Garibaldi  est  accouru  avec  un  grand  nombre  de  ses  légion- 
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iiaircs  (I  Aiii(Ti(|iii'.  Il  |((iii\ail  irndic  d  iiiiiiiciiscs  scr\ic('s  à  celle  é|)(i(|iie,  mais 
011  ne  e(iiii|iiil  pas  les  axaiilaj^cs  (|iril  ('lail  [lossible  de  retirer  d'une  fiiieiic  de 
pai'lisans.  Li\ii'' à  ses  luopres  ressources,  (larilialdi  se  liallil  (d)sciii'(''ineid  dans 
la  Valleliue  el  dans  le  Tjrol,  déili  les  Aiitricliiens  dans  plusieurs  leiiconires  et 
lui  enlin  ol)li}^é  d'entrer  en  Suisse  à  la  lèle  de  son  ])elit  cm'ps  de  partisans. 
Les  niiinitions  étai(>iil  épuisées  et  rarmislici^  de  Milan  venait  d'être  si^né. 

IV 

(rest  à  Hieti,  en  face  des  Abru/.zes,  (jne  nous  retrou\ons  Ciarihaldi  en  train  de 
former  une  nouvelle  armée.  Immédiatement  après  sa  campagne  de  laValteline, 
les  électeurs  l'aNaient  envoyé  an  Parlement  Sarde,  mais  l'enceinte  de  la  Cliamlire 
(les  députés  était  trop  étroite  pour  lui,  il  (■((MilTail  dans  l'atmosphère  de  la  discus- 
sion ;  il  lui  fallait  l'air  el  les  horizons  libres  de  la  guerre.  Il  iloiina  donc  sa 
démission.  Un  gouvernement  provisoire  venait  de  s'installer  dans  les  États- 
Romains;  Garihaldi  s'était  empressé  de  se  mettre  à  sa  disposition,  el  on  l'avait 
chargé  du  soin  de  former  un  corps  de  troupes. 

De  la  position  qu'il  occupait  sur  l'extrême  frontière,  (jlaribaldi  soutenait  qu'il 
était  possible  d'(q)érer  un  soulèvement  dans  les  Abruzzes,  <à  l'aide  duquel  on  enva- 
hirait le  royaume  de  Naples.  Les  avantages  de  ce  plan  étaient  évidents,  et  ses 
inconvénients  de  peu  d'importance.  Le  roi  de  Naples,  dévoué  à  l'Autriche, 
maître  de  forces  considérables,  inquiétait  la  Révolution  sur  ses  derrières,  et 
l'empêchait  de  disposer  de  toutes  ses  forces.  Qui  sait  ce  qui  serait  arrivé  à  Novare 
si  ce  plan,  qui  avait  autant  de  chances  de  réussite  en  1849  qu'en  1860,  avait  été 
adopté.  On  ne  discuta  pas  son  utilité,  mais  on  fut  effrayé  de  sa  hardiesse.  Garihaldi 
n'eut  plus  dès  lors  qu'à  songer  à  la  défense  de  cette  République  Romaine  dont 
il  venait  de  décréter  la  formation  comme  membre  de  la  Goiistiinante. 


Passons  rapidement  sur  le  siège  de  Rome;  il  y  a  là  un  malentendu  funeste  et 
des  souvenirs  douloureux  qu'il  ne  faut  pas  réveiller.  Nous  profiterons  cependant 
de  l'armistice  conclu  dans  les  premiers  jours  de  mai  entre  les  deux  armées  pour 
suivre  Garihaldi  marchant  contre  le  roi  de  Naples,  qui  s'est  avancé  à  la  fête  de 
({uinze  mille  hommes  jusqu'à  Palestrina.  Garihaldi  peut  à  peine  opposer  le  tiers 
de  ces  forces  à  .son  royal  adversaire,  pourtant  il  le  bal  le  9  mai,  el  le  force  à  se 
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ii'liicr  pi'écipitammeut  sur  Vollctfi.  I.a  position  t'Iail  livs-rorle,  et  Foiiliiiaiid  II. 
soiilcuu  par  une  nombreuse  artillerie,  pouvait  s'y  défendre  d'autant  plus  iong- 
lenips  que  son  adversaire  ne  possédait  pas  un  seul  canon,  mais  la  haïonnelte  est 
une  arme  lerrilile.  et  les  Napolitains  en  tirent  l'expérience  à  leurs  dépens  ;  dé/opés 
de  toutes  leurs  positions,  poursuivis  l'épée  dans  les  reins  pendant  plusieurs  lieues, 
et  presquf!  sur  leur  propre  territoire,  ils  laissèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi 
un  ^rand  nombre  de  prisonniers;  le  mi  lui-inéme  siM'ait  tombé  eu  sdu  jMiuNoir 
s'il  n'avait  eu  la  précaution  de  prendre  la  fuite  une  lieure  avant  ses  soldats. 

(Jaribaldi  campait  sur  le  territoire  napolitain  ;  les  habitants  de  Rocca  d  Arce 
l'avaient  accueilli  avec  enthousiasme;  il  voulait  marcher  en  avant  et  tenter  la 
grande  entreprise  qu'il  vient  de  terminer  aujourd'hui;  un  nrdrcliès  pressant  du 
ti'iumvirat  le  rappela  à  Rome.  Il  obéit. 

Assiégée  le  29  avril  1849,  Rome  tint  jusqu'au  2  juillet  dr  la  mèmi!  anin;'(\  Il 
ne  restait  plus  à  (Jaribaldi  qu'à  gagner  Venise  et  à  se  renfermer  dans  celte  der- 
nière forteresse  de  l'indépendance  nationale.  Il  songeait  à  s'y  rendre,  lorsqu'on 
lui  dit  (|ue  la  Toscane,  prête  à  se  soulever,  n'attendait  plus  iju  un  homme  pour 
se  mettre  à  sa  tète.  Venise  comptait  plus  d  un  défenseur  dévoué  et  intrépide, 
Garibaldi  crut  qu'il  pourrait  èlre  plus  utile  ailleurs,  c[  le  jour  même  où  la  capi- 
tulation de  Rome  fut  signée,  les  soldats  de  (jaribaldi  lurent  l'ordre  du  jour  snivaul 
signé  par  leur  chef  : 

('  Soldats , 

"Voici  ce  qui  vous  attend  :  la  chaleur  et  la  soif  pendant  le  jour,  le  froid  et  la 
»  faim  pendant  la  nuit  ;  point  de  solde,  point  de  repos,  point  d'abri  ;  mais  en 
»  revanche,  ime  misère  extrême,  des  alertes  et  des  marches  continuelles,  des 
»   combats  à  chaque  pas  ;  que  ceu.x  qui  aiment  l'Italie  me  suivent  !  i> 

Le  corps  expéditionnaire,  partagé  en  deux  légions,  formait  un  effectif  de  quatre 
mille  fantassins  et  d'environ  huit  cents  cavaliers.  A  sa  tète  s'avançait  Garibaldi 
entre  le  père  Bassi  et  Ange  Brunelti,  si  connu  sous  le  surnom  de  Ckoruvacchiu , 
dont  les  deux  fils  marchaient  dans  les  rangs  des  volontaires. 

Neuf  jours  après  son  départ  de  Rome,  la  petite  armée  républicaine,  l'enforcée 
de  neuf  cents  soldats  que  lui  amenait  le  colonel  Forbes,  quitta  Terni  pour 
entrer  en  Toscane  par  la  route  de  Todi.  Les  volontaires  étaient  pleins  d'entrain 
et  d'espérance.  A  chaque  pas  ils  s'attendaient  à  voir  se  lever  la  population. 

Trois  corps  d'armée  occupaient  le  territoire  romain  ;  il  s'agissait  pour  eux  de 
poui'suivre  Garibaldi  et  de  lui  fermer  la  route,  .\utrichiens.  Espagnols,  Français 
se  mirent  donc  en  mouvement.  Passci'  au  luilicu  de  ces  ti'ois  armées  n'était  point 
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chose  racilc  :  (iiiriliiildi  y  piirviiil  (•cpciiilaiil  et  sa  icliailc  |icii(  rlic  ((iiisiih'n'Hî 
(•(Miiiiic  Mil  \iai  Idiir  (!(•  Idrcc  dans  l'ail  iiiililairc.  Celle  ii'Iraile  (•oiiiiiieiiea  à  F.odi, 
OÙ  1  ai'iiice  des  paliioles  ilalieiis  ('iail  |)ar\eiiiie,  ainsi  (|ue  nous  l'a\i»nsdil,  le  I  I 
juillet,  haiis  ei'ile  pailie  de  lllalie  les  cdiniMunes  son!  pauvres  (^t  lescouvenls  liès- 
rielies  ;  c'esl  cliez  les  moines  i|iie  («aiihaldi  loi^cail  ses  Iroupes  aliu  d'éviler  lonle 
eliarge.  aux  liabiUuils.  Quoique  eulourôs  do  toule  l'ahoudaua!  imaginable,  les  sol- 
fiais, maintenus  dans  nue  discipline  sévère  (it  (pi'ils  avaient  à  conii-  d'oljscrver, 
ne  demandaient  aux  couvenis  ((ue  ce  (|ni  était  absolument  nécessaires  a  leur  exis- 
lenee.  Seuls  les  (^aniakUdes  d'Orvicto  fuient  imposés  par  le  général  ;i  une  amende 
de  cent  soixante  écus.  Non  contents  de  refuser  du  pain  à  sa  troupe  aflamée,  ils 
s'étaient  donné  le  plaisir  delancer  leurs  cliicjiis  contre  un  oriicier  ipii  venait  leur 
demander  l'hospitalité. 

A  partir  de  Spolète  la  désertion  s'était  mise  dans  les  rangs  des  patriotes  ;  en 
quittant  Lodi  ils  se  trouvaient  réduits  à  trois  mille  hommes  environ,  divisés  en 
plusieurs  détachements  commandés  par  des  officiers  de  choix,  avec  l'ordre  de  s'a- 
vancer par  des  chemins  différents.  L'ennemi  cherchait  à  les  envelopper,  il  fallait 
le  tronqjer  ;  une  fausse  démonstration  faite  dans  ce  but  sur  Foligno  par  un  esca- 
dron de  cavalerie  réussit  parfaitement.  Le  15  juillet  le  général  partit  de  Lodi,  et 
après  avoir  devancé  d'une  demi-heui'e  seulement  la  cavalerie  du  général  Morris 
lancée  à  sa  poursuite,  il  atteignitle  bourg  de  Cetona  en  Toscane,  où  devait  avoir 
lieu  la  jonction  des  divers  détachements  de  son  armée.  La  moitié  de  ces  détache- 
ments se  trouvait  au  rendez-vous  :  l'autre  moitié,  oblig(''e  de  faire  de  longs  détours, 
n'arriNU  (jue  plusieurs  jours  a])rès.  Le  20  juillet  toutes  les  troupes  réunies  se  ré-, 
mirent  en  marche,  et  le  lendemain  elles  atteignirent  Montepulciano  après  avoir 
passé  par  des  chemins  à  peine  praticables  pour  des  chasseurs  et  pour  des  contre- 
bandiers. 

Le  bourg  de  Cetona,  (juoique  entoui'é  de  nmrailles  et  occupé  par  deux  compa- 
gnies d'infanterie  toscane,  s'élait  rendu  sans  coup  férir.  Les  Autrichiens,  au 
nombre  de  quatre  mille  hommes  conmiandés  par  l'Archiduc  Ernest,  venaient  à  la 
rencontre  de  Garibaldi,  pendant  qu'un  antre  corps  plus  nombreux,  placé  sous  le-iî 
ordres  du  général  Stadion,  occupait  Sienne  dans  le  but  de  s'opposer  à  une  tenta- 
tive d'embarquement  des  Garibaldiens  qu'on  croyait  devoir  s'opérer  dans  le  port 
de  San-Stefano. 

L'Archiduc  Ernest  ayant  opéré  sa  jonction  avec  le  général  Stadion,  Garibaldi 
dut  songer  à  se  retirer  devant  un  ennemi  dont  les  forces  étaient  six  fois  plus 
nombreuses  que  les  siennes.  Il  prit  donc  le  chemin  des  Roraagnes,  occupa  les 
hauteurs  de  Citerna.  ayant  derrière  lui,  à  une  élujte  de  marche,  les  Autrichiens 
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<|iii  rallcif^iiiri'iil  {'iiliii  |iirs  ilii  lioiiri^  ilc  .Mniilrrclii.  L Ciiiiciiii  |)ai"iiss;iil  relie  i'iiis 
résolu  il  tciilei'  les  cliaiices  d  nue  Ijataillc  ([w  la  l'uroe  des  cliuses  coiiiniamlait  ;ï 
Garibaldi  d'éviter.  L'Apeimiii  lui  oiïrail  un  dernier  refn^ie,  mais  cnmineni  le  ^a- 
f>ner  en  présence  des  Antricliieiis  qui  surveillent  tous  les  nioiivenieuts  d  une 
Iroupe  ([uils  eroyaieul  déjii  prisoimière  ?  C'est  dans  de  pareilles  occasions  (pi'é- 
clale  duus  sa  inei'veilieuse  lecondité  le  pénie  militaire  de  (iariluddi  ;  Ltiàcea  1  lia- 
Inletéde  ses  manœuvres,  ses  soldats  [)iirenl  Iraiicliir  l'Apennin  el  desceiidiv,  par 
des  chemins  liordés  de  précipices,  dans  les  Romaj^ues  oii  l'eniu'iui  m-  laida  pas 
à  les  rejoindre.  11  fallut  de  nouveau  Irouiper  les  Auliicliiens.  <iaiiii;ddi  \  pai\inl 
à  l'aide  d'une  fausse  atfa((ue  ipii  lui  permit  de  se  relirei-  dans  l.i  mnnia'ilie,  <lonl 
la  compagnie  de  lii'aiUeurs  du  colonel  Korhes  parvint  à  interdire  I  appioeiie  aux 
régiments  de  rArcliiduc. 

Mais  ces  marches  et  ces  contre-marches  dans  les  nionlagnes,  ces  escarnioindies 
perpétuelles,  avaient  porté  an  plus  haut  point  la  lassitude  dans  l'armée  jtalriote. 
Elle  était  réduite  de  plus  de  moitié.  lors(|u'elle  franchit  les  Irontières  de  la 
petite  république  de  Saint-Marin,  où  Garihaldi,  h  peine  arrivé,  publia  cet  ordre 
du  jour  : 

«  Soldats  ! 

»  '\'ous  voilà  en  pays  libre  el  sûr.  Sachons  mériter  par  notre  irréprocliablc 
)>  conduite  envers  nos  hôtes  la  sympathie  et  le  respect  dus  au  malheur. 

»  A  partir  de  ce  moment,  je  vous  délie  de  tout  devoir  d'obéissance  à  mon 
»  égard,  en  vous  laissant  libres  de  rentrer  dans  vos  foyers-  Je  vous  rappellerai 
1)  senlement  que  l'Italie  ne  doit  pas  rester  dans  l'opprobre ,  et  ({ue  la  mort  est 
1)  mille  fois  préférable  au  joug  de  l'étranger.  » 


VI 

Les  Autrichiens  le  lendemain  violèrent  le  territoire  de  Sainl-Marin,  espérani 
toral)er  sur  «juehfues  soldats  exténués  de  fatigue,  mais  qui  se  préparaient  à 
vendre  chèrement  le  peu  de  vie  (jui  leui'  restait.  Le  gouvernement  de  la 
République  invo(iue  en  vain  les  traités,  le  général  (lorzowscky,  ne  veut  l'ien 
entendre;  cependant,  sur  des  ordres  envoyés  en  toute  hàle  de  Rimini,  il  déclare 
qu'il  va  dresser  les  conditions  dune  capitulation. 

La  nuit  s'a\ance  et  la  capitulation  n'est  pas  encore  dressée;  étendus  dans 
les   rues    du    siUai^e,    les  Garibaldiens   harassés  se  li\ieid,  au  suinnie!!,  tandis 
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i|ii('  leur  clicf.  |)i'iic1h'  sur  iiuc  carie  d  llalio,  y  cIhm'cIic  aviilciiiciil  le  clii'iiiiii 
i|iii  pciil  If  (•(ludiiirc  à  Wiiisc.  l'ii  aide  dr  caiiip  de  (idizowscky  ajjjxiilc  la 
rapitiilalidii  siiivaulc  : 

"1"  Les  léi^iouiiaircs  rciilriTinil  liliiciiieid  clie/.  eux  ,  a])r('s  a\oir  dépose  leurs 
»  cirniL's  dans  les  mains  des  niagislrals  dcï  Saint-Mai'in  ; 

»  <iaribaldi  i-ece\ra  nii  passeport  autrichien,  à  la  condition  de  s'enibar(|iier 
»  dans  le  plus  hiel'  délai  [)our  l'Aniériipie,  dans  un  poil  de  la  Méditeriam'e.  » 

Réveillés  [)ar  nu  niulcineni  de  lainlMUir,  les  légionnaires  se  rassoniitlent 
sur  la  [)lace  de  Saint  -  .Marin .  où,  à  la  lueur  des  lorclu's,  ils  enleiuienl  la 
lecture  de  cette  capitulation,  (pie  la  uiajdiilé  repousse  avec  iiulignalion. 
»  De  nouvelles  .s(»uiïrances  attendent  ceu.x  (jui  partent,  dit  (iarihaldi  à  ses 
»  soldats,  sinon  l'e.vil  ou  la  inoi't  !  mais  du  moins  ils  n'auront  pas  trausi^^é 
»  avec  l'ennemi I  »  Onant  à  lui  son  plan  est  arrêté;  il  consiste  à  gagner  par 
des  ciieniins  de  traver.se  le  port  le  plus  voisin  de  l'Adriatiifue,  et  à  s'y  emliar- 
(pier  poni'  Venise;  il  pré'vient  ses  aides  de  camp,  lait  tout  préparer  pour  son 
depail ,  el,  piécéde  de  trois  guides,  il  (piitte  Saint-Marin.  Les  légionnaires 
restés   lidèles  à  sa   Idrlioie  sont   au   nondn'c  de  deux  cents. 

Deux  heures  plus  tard  ,  (ioiv.ovvscky  apprenait  eu  frémissant  (pie  sa  |)roie 
venait  de  lui  échapper.  Essayant  de  la  l'essaisir  par  la  menace  et  jiar  la 
terreur,  il  lançait  une  proclamation  sauvage  dans  laquelle  on  promettait  "  la 
)i  l'usilhule  à  (juiconipie  fournirait  ilu  pain,  de  l'eau  (Ui  du  feu  à  (jarihahli 
»  et  H  sa  bande  de  l)rigands.  »  La  proclamation  conlenait  son  signalement  et 
celui  de  sa  femme  enceinte  de  six  mois. 

Un  moment  le  général  autrichien  crut  tenir  les  fugitifs;  ses  soldats  n'étaient 
plus  (pi  à  (pielques  lieues  de  Cesenatico ,  uù  ils  pensaient  les  surprendre;  mais 
lorsqu'ils  arrivèrent  dans  ce  petit  port.  Garibaldi  et  les  siens  venaient  de  s'em- 
barquer depuis  une  heure,  montés  sur  treize  barques  de  pêcheurs.  Dans  la  barque 
de  Garibaldi  se  trouvaient,  outre  sa  femme,  le  père  Bassi  et  Cicerovacchio, 
tous  joyeux  du  veni  frais  qui  poussait  la  flottille  vers  le  .seul  endroit  de  l'Italie 
où  tlottaient  encore  les  trois  couleurs  nationales.  Soudain  on  signale  un  brick 
autrichien,  puis  deux  autres  bàtimi^'nts  de  guerre  de  la  même  nation.  Garibakli, 
guidé  par  sou  excellent  coup  d'(i:il  de  marin,  voit  entre  ces  navires  un  passage 
qu'il  est  possible  de  franchir  en  essuyant  quelques  bordées  ;  mais  les  pêcheurs 
tiennent  à  leurs  banjues,  ils  craignent  (pion  ne  leur  en  rembourse  pas  la 
valeur,  et  ils  se  refusent  à  la  manouivre.  Au  lien  d'atteindre  le  cap  Maestra, 
où  il  lui  eût  été  facile  de  rejoindre  la  croisière  vénitienne,  il  est  obligé  d'abor- 
der la  i)lage  de  xMesola.  après  a\oir  perdu  huit  de  ses  bar(|ues  tombées  au  pou- 
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\()ii- (lu  capilaiiii'  (laliiiale  Capinoxicli,  coinmaiHlaiil  le  InicK  aiilricliicii  \'0/rs/r. 

(iaiil>al(li.  sa  rciiiiiii'.  le  pi'i-c  Hassi,  (liccrovacchiu  ri  les  (|iicl(|m's  li'i^iounuin.'s 
(léljanjuc's  av(T  eux,  fompriroiit  (|iic  drsoniiais  ils  ne  pouvaient  plus  licu  les 
uns  })Otu'  les  auli'es,  et  qu'il  ne  leur  restait  qu'à  se  séparer  ])Our  eliercluM'  leur 
salut  cliacuu  de  leur  côté.  Ils  s  embrassèrent ,  et  Garihaldi ,  a\ec  sa  leiuine  et 
un  seul  de  ses  officiers,  se  dii'igea  sur  Raveiuie. 

Ouelques  Garibaldiens  avaient  essayé  de  traverser  la  Toscane  pour  se  rendre 
en  Piémont;  les  Autricliiens  leur  donnèrent  la  chasse,  et  les  tueicul  connue 
des  bêtes  fauves  dans  les  bois. 


Vil 


Montée  siu'  un  petit  clie\al  plein  de  foui^ue  et  d  ardeur,  une  feiunie  n  avait  pas 
cessé  de  marcher  à  côté  de  Garil)aldi.  Jamais  on  ne  la  \it  reculer,  et  dans  les 
moments  les  plus  difticiles  elle  donnait  l'exemple  aux  soldats  ;  au  milieu  de  la 
bataille,  ses  joues  ne  pâlissaient  que  si  quebpie  danger  menaçait  le  général.  Au- 
jourd'liui  ses  beaux  traits  sont  tlétris  ])ar  la  fatigue  e(  par  la  douleur.  Sa  tète 
languissante  repose  sur  le  sein  de  son  mari,  pendant  que  son  corps  est  étendu 
sur  un  peu  de  paille  dans  une  chaumière.  Voilà  trois  jouis  (piClle  erre  tantôt 
dans  les  bois,  tantôt  sur  le  sable  sous  les  rayons  d'un  soleil  d  août,  dans  un  pays 
désert  et  sauvage  où  elle  ne  peut  trouver  ni  médecin  ni  remède  pour  la  soulager. 
A  défaut  de  remèdes,  si  du  moins  elle  avait  quelques  heures  de  repos!  mais  on 
vient  annoncer  à  Garibaldi  qu'im  parti  d'Autrichiens  rôde  dans  les  environs.  11 
faut  fuir,  emporter  la  malade  dans  une  charrette.  \'ers  le  soir  les  fugitifs  sont 
parvenus  à  atteindre,  près  de  Ravenne,  un(^  maison  de  campagne  appartenant  au 
marquis  Guiccioli.  On  entre  chez  les  paysans,  la -malade  est  couchée  sui'  un  gra- 
jjat,  le  général  \a  sortir  pour  voir  dans  les  environs  s'il  trouvera  des  secours, 
sa  femme  mourante  lui  fait  signe  de  rester,  le  regarde  d  un  air  plein  de  tendresse, 
et  expire  en  lui  serrant  la  main. 

Ce  fut  Garibaldi  lui-même,  aidé  du  dernier  compagnon  ({ui  lui  restait,  qui 
confiaà  la  terre  la  dépouille  mortelle  de  cette  Anita  qui,  depuis  le  jour  oii  il  l'avait 
épousée  en  Améri(|ue,  était  restée  sans  cesse  à  ses  côtés,  associée  à  tous  ses  dan- 
gers, à  toutes  ses  douleurs,  comme  elle  sera  désormais  associée  à  sa  gloire. 

Ouehpies  jours  auparavant  un  conseil  de  guerre  Autrichien  s'était  réuni  à  Bo- 
logne. Un  moine,  entre  deux  sbires,  figurait  sur  le  banc  des  accusés.  Quand  le 
président  lid  demanda  son  nom,  il  répondit  qu'il  s'appelait  Ugo  Bassi.  Il  fut  com- 
danmé  à  mort  séance  truaide,  et  fusillé  le  lendeniain.  Bassi  était  né  à  Bologne. 
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Ses  (•(iiii|ialii(itcs  se  somiciiin'iil  ciicdic  de,  ce  jniir  de  ilciiil  nu  le  iii.iiIm'  hiiiilia 
sous  los  hallt's  aiili'icliicimcs. 

(Jiiaiil  à (^irei'dNaccliio  nul  iic  sail  ((iiiiinriil  il  a  pfii. 

VIII 

Dix  ans  se  sont  t''C(iiili''s  depuis  (•(((te  (''[)(i(|ni';  de  mi'iiieui's  jdurs  seniMeui  luiic 
pour  rilalie.  (îai'iitaldi  a  repris  les  aruies,  1  élite  de  la  jeunesse  s'est  j^roupd'C 
autour  de  lui  :  il  coiuniande  une  aiuu'e  divisc^e  en  trois  corps  ;  le  preniiei'  est  [tlaci!': 
sous  les  ordres  du  ((donel  Medici  ;  le  second  sous  les  oi'dres  du  colon(d  Co/.ens  ; 
le  colonel  Arduino  est  ù  la  tiHe  du  troisième.  Ol'ticier  d  artillerie  dans  raruR''e 
napolitaine,  (^ozens  prit  une  part  active  à  la  d(!'fense  de  Venise.  Le  chef  d'élat- 
niajor  ('hument  (lorti  a  longtemps  \(''cu  en  Angleterre.  Les  deux  aides  de  camp 
de  (iarihaldi  sont  d  anciens  compagnons  de  .ses  guerres  d  Ani(!;ri(iue,  et  ne  l'on! 
jamais  ([uitte. 

Tous  les  soMats  adorent  leur  chef  quoiqu'il  se  communi(iue  peu,  et  qu'il  parle 
assez  rarement.  Dès  (ju'ils  l'aperçoivent,  ils  regardent  sa  casquette  :  si  elle  est 
posée  en  arrière,  c'est  un  signe  qu'il  est  content;  si  au  contraire  elle  cache  son 
front,  et  si  la  visière  est  ramenée  sur  son  nez,  la  situation  est  grave  ;  les  soldats 
s'attendent  à  quehpie  chose  de  sérieux  et  apprêtent  hnirs  armes.  Les  deux  signes 
ne  man(iuent  jamais  leur  effet.  Le  jour  où  il  lit  son  entrée  à  Bergame,  la  casquette 
de  Garibaldi  était  plus  en  arrière  que  jamais.  On  venait  d'apprendre  par  dépèche 
électrique  l'arrivée  d'un  corps  de  quinze  cents  impériaux  qu'on  dirigeait 
9ur  Bergame,  où  l'état-major  autrichien  ignorait  que  les  Garibaldiens  fussent 
entrés.  Quel  maguillque  coup  de  lilet  !  Les  soldats  s'embusquent  autour  de  l'em- 
barcadère ;  l'électricité  annonce  que  l'ennemi  n'est  plus  ipi'à  l'avant-dernière 
station  ;  le  cœur  bat  à  chacun  d'impatience  et  de  joie  ;  les  nùnutes  succèdent  aux 
minutes  ;  une  heure  s'écoule,  rien  ne  paraît.  Les  Autrichiens  étaient  l'evenus  sur 
leurs  pas  à  tonte  vapeur,  avertis  sans  doute  par  quelques  traînards  qu'<ni  trouva  le 
lendemain  dans  les  blés  où  ils  se  cachaient.  Changement  subit  de  position  de  la 
casquette  de  Garibaldi.  Les  soldats  restèrent  au  moins  vingt-quatre  heures  sans 
apercevoir  le  bout  de  sou  nez. 

Garibaldi  exei'ce  un  tel  prestige  qu'on  la  vu,  pendant  un  combat,  envoyer  au 
feii  des  bourgeois  auxquels  il  remettait  le  fusil  de  ses  soldats  blessés,  et  qui, 
sons  les  yeux  du  général,  s'en  servaient  courageusement.  Toujours  entre  les  deux 
lignes  de  tirailleurs,  c'est  merveille  qu'il  n'ait  pas  été  atteint.  Il  y  a  des  gens  qui 
le  croieni  à  l'épreuve  de  la  balle;  ce  (jiii  esl  certain,  c'est  (|ue  sa  présence  suflit 
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poiii'  oulliiniinci'  Iti  suldalcl  lui  luin' oiil»lier  Idiil,  (langer.  On  ii Vu  liiiiiait  jkis  si 
on  voulait  racoiilcr  Ions  les  Iraits  d'Iirroïsme  (1(;  celle  val(uii(uis(!  cl  jx'litc  arrace 
(juc.  (iarilialdi  connoandc,  ses  niairlies  l'ahuleuses,  ses  surprises,  ses  coniljats.  A 
Lavcno.  |KM-('\rni|d(',  les  (iarihaldicns  ari'aclièi'cnl  aux  soldats  Anlricliiens  leurs 
armes  à  lia\eis  les  ineui'lrièrcs  des  reniparls.  A  s(in  eniii'e  en  caniijagne,  (iarilialdi 
désirait  heaucoui»  a\oii'  des  canons  ;  coninie  le  niinislèrc  de  la  j^uei'ie  Ini  faisait 
attendre  ceux  (|n'il  loi  a\ail  promis,  il  en  jirii  ((initre  aux  Anhicliiens  ;  (|nel(pic 
lem[ts  après,  il  demandai!  à  les  échanger  c(nilre  des  carahines  Minié.  Les  (juatre 
canons,  pendant  la  moitié  de  la  guen-e,  restèrent  aux  bagages.  Aux  >eux  de 
(iaribaldi  et  de  ses  soldats,  la  meilleure  de  toutes  les  armes,  c'est  la  baïonnette. 
Les  tirailleurs  de  l'armée  étaient,  pour  la  plnjiai'l,  très-lins  tireurs  ;  parmi  eux  ou 
remarquait  un  Anglais  d'une  cin(juantaine  d  années  ([ui,  armé  d'une  carabine 
Lancastre  d'une  admirable  précision  et  d'une  lorgnette  excellente,  semblait  faire 
la  chasse  aux  Autrichiens  ;  homme  visé,  homme  abattu.  On  demandait  un  jour 
à  cet  amateur  si  c'était  pour  fonder  l'indépendance  italienne  ou  pour  chasser  (|u'ii 
s'était  joint  aux  volontaires  :  <(  J'aime  infiniment  l'indépendance  italienne.  ré])on- 
»  dit-il  avec  sang-froid,  mais  je  ne  déteste  pas  non  plus  lâchasse.» 

IX 

Le  Milanais  semble  disposé  tout  exprès  pour  la  guerre  de  partisans.  Le  côté 
nord  de  Milan  est  fermé  par  des  collines  qui  forment  comme  le  premier  degré  de 
l'immense  amphithéâtre  de  montagnes  qui  s'élève  au  nord  de  l'Italie.  Parsemées 
de  villas,  de  jardins,  de  bois,  coupées  par  des  fleuves,  des  ri\ières,  des  l'uisseaux, 
des  lacs  de  toutes  les  dimensions,  ces  collines,  depuis  Milan  jusqu'à  la  Valteline, 
offient  le  plus  admiralile  champ  d'opérations  ({u'un  chef  de  partisans  intelligent  et 
audacieux  puisse  souhaiter.  Garibaldi  ne  se  trompa  point  eu  le  choisissant,  et  en 
prenant  Varèse  comme  point  de  départ  de  ses  opérations.  De  là  eu  effet,  il  raena- 
f;ait  l'ennemi,  tendait  la  main  à  l'insurrection  milanaise,  et  tenait  dans  un  état 
de  fermentation  perpét\ielle  le  Comasque  et  la  Valteline.  Outre  les  avantages 
dont  nous  venons  de  parler,  l'occupation  de  Varèse  lui  permettait  encore  d'in- 
terrompre les  communications  entre  l'armée  autrichienne  et  le  Voralberg  par  la 
chaussée  de  Sondrio  et  du  Splugeu  ;  maître  de  cette  vallée,  il  pouvait  la  remonter, 
passer  dans  la  vallée  de  l'Adige,  et  de  là,  inquiéter  cette  cdmmunitation  prin- 
cipale des  grandes  places  fortes  de  l'Autriche  avec  le  Tyrol. 

D'autres  raconteront  la  retraite  de  Seslo-Calende,  la  prise  de  Corne,  lé 
eombal  de  (ùamerlala,  oii,  loin  de  leui-  poiul  de  dé|iarl,  attaqués  par  des  forces  Irois 
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fois  plus  uonilnriisos,  s'altciidaul  à  cliiKiuc  iuslaiil  à  \(m-   parailic  sur  leurs 

cleri'icrcs   un   coi'ps  cnncuii   ipii  |inu\ai(  leur  Cdui^'r   la    iflrailc.   les  cliasscurs 

des   Al|M's   coinliailirrul    iwrr    le    [dus   adiniialilc   cduraLic.    (lonijjien    d'auti'cs 

^doru'ux   l'ails  d'aruics  |t(iuriai('ul  l'iiforc  èhi'  ajoulcs  à  ceux-ci.   Nous  u'a\(ius 

pas  la  préteuliou  d'éeiire  l'Iiisloire  eoiiiplMe    de  (iariiialdi.  mais  de  la  résuiuei- 

eu  diiuuaul  U'  polirait  de  eel  liorunie  extraordinaire,  lu  olticier  l'raurais  ipii  sui- 

\ail  de  Irès-pivs  ses  opérations  eu  Italie,  s'ex[U'inie  ainsi  sur  s(ui  coniiite  :  "  i.cs 

(i  personnes  (pu  ne  coiiuaisseiit  pas  Garlhaldi,  iii'  peuveni  (pie  tii's-iliriicileuienl 

(i  s'en  faire  nue  id('e.  (iarihaldi  n'est  iii  j^rossier  ni  l>a\ard.  il  a  la  voix  niAle  mais 

«  douce,  le  regard  rêveur  et  tiei'.  une  taille  iiio\enne,  assez  forte ,  mais  pas  trojt 

((  cari'ée.  une  i;raude  barlie  et  des  cheveux  jjrisonnauts  assez  longs,  (pii  lui  dou- 

<(  nent  un  aii' (pfm'est  rien  moins  que  farouche,  il  a  l'esprit  aussi  entreprenant 

(<  (pie  prudent,  plus  prudent  même  ([n'entreprenant.  Le  rôle  ([u'il  joue  exige  une 

((  grande  audace,  mais  ce  n'est  en  lui  ni  instinct  ni   passion,   mais  seulement 

<(  rti'tle.xion .  11  comprend  la  nt''cessit(:'  de  s'aventurer,  mais  il  a  soin  de  se  ménager 

((  nue  multitude  de  ressources.  .Uissi,  tandis  (pi'il  send)Iait  se  jeter  tète  haiss(!'e  au 

»  milieu  des  Autrichiens,  il  savait  choisir  un  point  si  favoral)le,  y  manœuvrer  avec 

(«  tant  de  prudence  cpi'après  avoir  pén(5tré  jusqu'à  Cônie,  il  put  se  retirer  jus- 

(i  (pi'aux  bords  du  lac  ^lajeur  sans  être  entamé ,  sans  essuyer  de  p(Mtes  graves  ;  au 

«moment  où    on  le    croit    vaincu,    il    songe   à    reprendre    roirensi\e    et   .ses 

(I  plus  hardis  coups  de  main  sont  tentés  alors  qu'on  le  suppose  sur  le  point  de 

«  tomber  au  pou\oir  de  l'ennemi.  » 

X 

Nous  voici  à  la  nuit  du  5  au  6  mai  1860;  la  route  qui  conduit  de  Gênes  au 
village  de  Cornegliano  est  encombrée  de  voitures  dans  lesquelles  on  distingue 
vaguement  à  la  lueur  des  réverbères  des  hommes  dont  qnehpies-uns  paraissent 
étrangement  équipés.  Les  piétons  regardent,  et  sans  rien  dire  semblent  très-bien 
savoir  ce  dont  il  s'agit.  La  petite  place  et  les  cafés  qui  l'entourent  regorgent 
de  monde.  La  foule  monte  en  lile  une  ruelle  étroite  sui'  laquelle  s'ouvre  une  porte 
grillée  ;  elle  entre  dans  des  allées  dont  le  seul  éclairage  consiste  en  des  centaines 
de  cigares  allumt's.  Des  l'tincelles  courent  le  long  des  haies.  On  se  presse,  on 
s'appelle,  les  uns  sont  couchés  sur  l'herbe,  les  autres  debout;  des  groupes  se 
forment  et  se  dispersent.  On  entend  parler  italien,  anglais,  français,  hongrois, 
Des  courants  inexplicables  s'établissent  dans  la  foule ,  et  vous  portent  tantôt  d'un 
côté,   tanli'it  de  l'autre  dans  ces  \astes  jardins  au  fond  desi|uels  on  apen'oit  \a~ 
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^'iii'iiiciil  une  iMaf;inli(|U('  liiiliilalidii  l'iiliciciiirnl  iilmi^^i'c  iliins  roiiilirc.  Ou'iilli'iid- 
on  ?  nii  110  \(iil  aiiciiii  cImI.  Des  rciiiiiics  so  iiièlciil  aux  ^loiipcs  ou  sV'carIciil  pai' 
(■(Uipics.  Kllcs  lie  plciirciil  pas  cl  ne  clicrcliciil  pas  a  rriciiii' cciix  (luCllcs  aiiiifiit. 
La  jii'illc  s'ouvre,  Ions  coiireiil  vers  des  l'eiix  ipii  lnillenl  sur  la  nier.  Ce  sonl  des 
liarqiies  qui  savaiicenl,  et  (pii  liienlôl  loiielienl  a  la  rive;  on  s'y  précipile  ptMe- 
iiièle  (le  Ions  eôlés,  ciminantc  environ  dans  cliatiiue,  el  liienlôl  elles  s'éloif^nenl 
(lu  bord  aux  cris  mille  l'ois  r(''p(''l(''s  de  :  VZ/v  l'i'idlr  Jtdlicniicl   Viri'  {'Kiriliuhll \ 

Où  vont  tous  ces  volontaires?  Ils  rifjnorenl,  seulomont  ils  savenl  ipie  (iarilialdi 
Pst  avec  eux,  et  cela  leur  snTlil.  Le  navire  vofiiie  depuis  deux  jours;  c'esl  alors 
seulement  qu'ils  appreunenl  leur  desliiialioii  el  ipi  ils  lisenl  an  milieu  des  cris 
d'enthousiasme  ces  mots  de  leiirclier:  «  La  mission  de  ce  corps,  sera,  conuiie 
))  elle  le  fut  déjà,  l)asi''e  siii'  l'abnégation  la  plus  compli'le,  en  \ne  de  la  n^i'iii'- 
II  ration  de  la  patrie.  Les  iiraves  chasseurs  servirent  el  serxironl  leur  pa\sa\ec 
))  la  discipline  et  le  dévouement  des  meilleurs  corps  militaires,  sans  aiilre  espi'- 
1)    rance,  sans  autre  prétention  que  celle  d'une  conscience  sans  tache. 

»  Aucun  grade,  an(ain  honneur,  aucune  récompense  n'attirèrent  ("es  brav(^s  ; 
»  le  danger  disparu,  ils  rentrèrent  dans  la  modestie  de  la  vie  privée  ;  mais  l'heure 
Il  du  combat  sonnant,  l'Italie  les  revoit  encore  en  première  ligne,  allègres,  pleins 
»    (le  bonni^  volonté,  et  prêts  à  verser  leur  sang  pour  elle » 

Le  1 1  mai,  l'expédition  composée  de  deux  navires  à  vapeur  :  le  Picmonlc  el  le 
Lombardo  se  trouvait  en  face  de  la  Sicile.  Il  n'entre  pas  dans  notie  cadre  de 
raconter  dans  toutes  ses  péripéties  le  miraculeux  débarquement  de  Marsala. 
La  nouvelle  s'en  n'-pand  avec  la  rapidité  de  l'éclair  dans  les  environs,  et  de  là 
dans  toute  l'île.  A  p(^ine  débarqué  Garibaldi  se  met  en  marche  sur  Salemi;  les 
paysans,  les  pâtres  vêtus  de  peaux  de  chèvres,  les  femmes  aux  grandes  robes 
rouges  viennent  de  tous  côtés  pour  le  saluer  ;  les  prêtres  eux-mêmes  se  mettent 
à  la  tète  des  populations,  et  pour  remercier  le  clergtS  Garibaldi  adresse  un  ma- 
nifeste aux  bons  prrt  les  :  u  Quoi  ipiil  en  soit,  (pioi  ipi'il  advienne  des  destinées 
Il  de  l'Italie,  ce  clergé  qui  fait  cause  commune  avec  les  oppresseurs  de  tous  les 
1)  pays,  ce  clergé  (|ui  achète  des  soldats  étrangers  pour  combattre  ses  frères 
I)    italiens,  s'est  voué  lui-même  à  rexécratioii  des  générations  futures. 

Il  C'est  une  grande  consolation  pourtant  et  une  promesse  que  la  vraie  reli- 
II  gion  du  tihrist  ne  sera  pas  perdue,  que  de  voir  en  Sicile  les  prêtres  mar(;her  à 
1»    la  tête  du  peuple  pour  combattre  la  tyrannie. 

»  Ugo  Bassi  !  Vérita!  Gusmarolli  !  Blanchi!  vous  n'êtes  pas  morts  tout  entiers. 
Il  (]hers  martyrs  !  Champions  sacrés  de  la  cause  nationale,  le  jour  où  votre  exemple 
»    sera  suivi,  l'étranger  aura  cessé  de  fouler  notre  terre,  il  aura  cessé  d'être  le 


no  i;  \iiii!  \M)i. 

Il    luiiili'i'  «le  lins  lils.  de  nos  rciiiiiics.  de  imiIit  |i;ilriMi(iiii(' .  cl    de  iKiiis-iiir'iiiPs! 

Le  I ."'»  mai  an  malin  l'ariiirc  librratricc  (|iiillail  Icsiimisoiis  sariii/iiics  de  Salcnii 
|iiiiir  |iiciidi('  le  clicmiii  de  (jalataliiiii.  T/i'Iail  là  (innii  dcvail  n'iicdiilrcr  la  pro- 
iiiii'iT  ((iloiiiic  ii;i|i(diiaiiir  (•(•iiimaiidrc  par  le  général  Laudi,  ipii  s'rlail  l'orlili*'' 
sur  (les  liaulciii's  tivs-pi'opics  à  la  délciisc  et  f^arnics  d'imo  nomhi'ciisc  ailillciic. 
On  sait  coimncnl  ces  positions  lurent  enlevées  parles  volonlaircs  qui  se  huilaient 
un  contre  dix.  Leur  récompense  esl  dans  ces  remerciemeuls  de  leur  j;éuéral  : 
»  Avec  des  coni|)a,ii'nons  comme  \ous,  je  puis  loul  leiilcr,  cl  je  vous  l'ai  prouvé 
Il  liici'  en  \(tus  conduisani  à  une  enircprise  liien  ardue,  vu  le  nombre  des  ennemis, 
»  et  leui's  l'orles  positions,  .le  complais  sui'  \os  lei'i'ibles  liaïonnclles,  cl  vous 
»    voyez.  <pie  je  ne  nie  suis  pas  lrom|i('. 

»  Déplorant  la  dure  nécessité  de  coml)attre  des  soldats  italiens,  nous  devons 
»  confesser  ([ue  nous  avons  trouvé  une  résistance  digne  d'hommes  attachés  à  une 
))  meilleure  cause,  et  cela  prouve  ce  ([iie  nous  serons  capables  de  faire,  le  jour 
)i  où  la  famille  italienne  sera  tout  entière  réunie  autour  de  la  bannière  de  la 
I)    i'édeinpti(»n. 

»  Demain,  le  continent  italien  se  mettra  en  fête  pour  la  victoire  de  ses  frères 
)i  libres  et  de  nos  hraves  Siciliens.  Le  combat  nous  coûte  la  vie  de  frères  chéris 
I)  morts  aux  jireniiers  rangs  ;  ces  martyrs  de  la  sainte  cause  de  l'Italie  vivront 
i>   dans  les  fastes  de  la  gloire  italienne. 

»  Je  signalerai  à  votre  pays  le  nom  des  braves  qui  ont  si  valeureusement  Coli- 
i>  (luit  au  combat  les  soldats  plus  jeunes  et  inexpérimentés,  et  qui  mèneront 
Il  demain  à  la  victoire,  dans  un  meilleur  champ  de  hataille,  les  soldats  destinés 
11  à  rompre  les  derniers  anneaux  des  chaînes  dans  lesquelles  fut  garrottée  notre 
11  Italie  bien-aimée.  » 


XI 


Sur  les  hauteurs  de  Gibilrossa,  d'oi^i  l'œil  embrasse  le  vaste  horizon  qui  s'étend 
jusqu'à  Palerme,  deux  hommes  sont  debout;  l'un  d'eux  interroge  le  ciel,  et  au 
bout  de  quelques  minutes,  il  montre  d'un  air  joyeux  à  son  compagnon  une  étoile 
qui  vient  de  se  lever.  C'est  l'étoile  de  (iariltaldi,  celle  qu'il  regardait  au  milieu 
des  pampas  de  l'Amérique,  sur  les  cimes  des  Apennins,  sur  la  plage  de  l'Adria- 
tique, où  il  vit  tomber  Anita.  Cette  fois  de  gros  nuages  noirs  voilaient  l'astre 
protecteur.  Aujourd'hui  il  brille  de  tous  ses  rayons  et  présage  la  victoire  au 
chef  audacieux. 


I.  MMIlAl.ni.  ni 

l'ji  cHi'l.  le  lrnili'iii;iiii  malin  (iaiiliahli  .  Iiuiii|iaiil  I  riincnii .  sr  |a('sciili'  aii\ 
|)(iiii's  (le  Palcniio,  ciilliiilc  les  a\aiil -|)osl('s  iiapolihiiiis .  ri  les  poursuit  la 
liainiiiicllc  ilaiis  les  reins  iiis(|iic  dans  les  rues  de  celte  vill(!,  doiii  ce  hardi 
coup  de  iiiaiii  le  rend  inaîlie.  Oiielipics  juiirs  api'ès  cette  Iroisii'nie  \icloire 
le  Inrl  de  Mela/.zo  et  la  citadelle  de  Messim'  se  l'ciident .  Oaiiltaldi  est  maître 
du  détruit;  encore  (pielqiies  jours,  et  il  eidrera  à  Naples.  (l'est  là  i|u  il  conNient 
qne  nous  nous  arivlioiis  siii'  le  seuil,  poui'  ainsi  diic,  d  nu  iionveaii  drame. 

XII 

j\é  en  1807,  Garihaldi  a  aujourd'hui  cinquante-trois  ans.  (l'est  l'homme 
qui  possède  en  ce  moment  la  plus  grande  et  la  plus  incontestable  populai'ité. 
Ses  cheveux  et  sa  harlie  sont  fauves,  le  nez  nn  peu  court  et  large,  le  front  liien 
développé;  sous  sa  profonde  arcade  sourcillière  luit  un  reu^ard  clair,  doux  et 
presque  tendre,  qne  l'on  sent  pourtant  devoir  être  terrible  aux  heures  de 
l'action  ;  sa  taille  est  assez  élevée  quoique  le  vigoureux  développement  des  épaules 
la  fasse  paraître  moyenne  ;  sa  physionomie  rappelle  mi  lion  au  repos  ;  tel 
est  l'homme  sur  la  tète  duf[uel  reposent  en  ce  moment  les  destinées  de  l'Italie. 
A  la  douceur  sympathique  du  regard  se  joint  chez  lui  h^  charme  non  moins 
grand  du  sourire;  on  sent  en  causant  avec  lui  qu'il  est  simple  et  bon.  deux 
qualités  précieuses  et  fort  l'ares  ;  il  fuit  la  pompe  et  l'appareil  ;  ses  manières 
sont  si  peu  théâtrales  qu'on  l'a  v\i  sur  le  navire  qui  le  portait  vers  iXaples, 
attacher  lui-même  la  tente  destinée  à  abriter  la  dunette  des  rayons  du  soleil , 
et  suivre  la  nuit,  pour  passer  ;l  l'avant,  l'étroit  sentier  des  bastingages  pour 
ne  pas  réveiller  les  soldats  endormis  sur  le  pont. 

Il  y  a  deux  grands  moyens  pour  exercer  une  pt^ofonrle  influence  sur  les  hommes  : 
la  iniissance  ou  la  bonté.  Garibâldi  n'a  ni  titres,  ni  décorations,  ni  largesses  à 
distrilmer  à  ses  soldats  ;  il  ne  leur  promet  au  coùtrait'P  que  des  peines,  des  souf- 
frances, des  privations  qu'il  partage  avec  eux  ;  il  n'a  pas  d'autre  costume  que  leur 
chemise  rouge,  il  n'a  pas  d'auti'e  habitatioli  que  leiil-  tente,  il  se  contente  de  leur 
nourriture  ;  c'est  un  volontaire  et  rien  de  plus  ;  il  ne  combat  ni  pour  le  pouvoir, 
ni  pr)ur  la  gloire,  ni  pour  la  conquête,  mais  p(Hirl  accomplissement  d'une  mission  : 
la  Ii])ération  et  la  régénération  de  l'Italie.  Depuis  la  fin  du  moyen  âge  on  n'avait 
plus  vu  surair  de  ces  grandes  popularités  où  s'incarnent  tous  les  instincts  d'une 
nation  ;  on   les  croyait  même  devenues  impossibles. 

On  s'est  demandé  quelquefois  si  Garibâldi  avait  vraiment  le  génie  militaire. 
Nous  ignorons  ce  (|ue  |ieuveiit  en  penser  les  pédants  de  l'art  de  la  guerre,  mais  si 


;)■,)  (iAlllllAl.lH. 

(■<'lui  i|iii  Cire  iiiic  ariiirc  iKiiulirtMisc.  sdliiT,  iiilaUj^iilili',  ilcvoiirr,  (|iii  iiiarclic  à 
son  hul  par  1rs  iikinciis  les  plus  laiiidcs  cl  (|iii  lalti'iiil  nVsl  pas  iiii  ^caiid  f^V'iirruI, 
lions  a\(iu(tiis  ne  jias  cimii)!'!'!!!!!!'  en  ipioi  coiisislc  < c  lilrc. 

,lus(|irici,  liii  rt'slt',  le  lilicialciir  n'a  iiiaii(|ii('  ni  de  •^vwït'  inililairc,  ni  dcuV^nir 
polili(|in';  il  a  pinmt' (pi'il  sa\ail  auii- cl  |)aiici'.  Dans  hml  ce  (pi'il  lail.  dans  hail 
et'  (pi  il  ccril.  dans  ses  acics.  cdiinnc  dans  ses  paroles,  on  \oil  nn  air  de  poésie  el 
di' t;raiideni' (pii  esl  le  cacliel  <les  nainres  pii\ilé,uié('s.  Nous  a\oiis  cilé  ipiehpies- 
nns  de  ses  ordres  du  jour  pour  nioiiliei-  l'éhKpience  de  son  sl\le.  (lelle  éioipiciice 
coule  (In  cd'iir.  <liie/.  Ini,  loul  sori  de  là.  Les  lioiiiiiios  oiil)liaieiil  depuis  trop 
loiiiik'ni[»s  ipiecosl  dans  le  (■(viir  (jii Csl  la  lorcc  \(''rilal»le.  (iarihaldi  \iciil  le  leur 
rappeler  dans  un  nionieiil  opporliin.  Nous  ne  soiiinics  ([lie  li'op  disposi's  à  croire  à 
riuihilcté  et  à  l'admirer.  Il  esl  leni])s  (pie  le  d('voiieineiil  vienne  lui  l'aire  concur- 
rence »4  |)roiiver  (pie  rien  de  M'rilalileinenl  t^raiid  dans  le  monde  ne  s'accomplil 
sans  lui. 


T.   D. 


Typ.  Eruest  Meyer,  à  Paris. 
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C  O  B  D  E  N 


ans  un  Imiirg  dn  comié  de  Siisscx,  à  Midhnrsl ,  \i\ciit,   dans 
les  premières  années  de  ce  siècle,  un  pauvre  lerxiiier  u poor 
farnicf  »  appelé  Cobden ,  propriétaire  de  (pielqiies  arpents  dont 
"J^'l"    !<"  produit  suffisait  à  peine  pour  entretenir  sa  femme  et  ses 
^"^"^^1^^    deux  enfants.  Ou  montre  encore  dans  le  pays  le  sentier  bordé 
'i>à-^:ÏSr'C^5^   ,jg  iigjfij,    i^  Cobden  s  lune»    qui  conduisait  à  la    ferme,   bien 
connue  de  loiil    le    voisinage  par    l'excellente  bière    qu'y   fabri- 
quait (lobden  le  faiseur  de  bière    «  itmlsti^r  Cabdcit.  »    Celait  le 
.^^£>i\'  surnom  ([ii'on  avait  donné  dans  le  pays  an   père  du  feruiier  dont 


£  Ce  fermier  avait  deux  fils;  Richard,  le  plus  jeune,  celui  dont 
'^■■'^"  nous  avons  à  nous  occuper,  était  né  en  180i.  Il  aida  son  père 
dans  ses  travaux  jusqu'au  jour  où  se  seulaul  en  âge  de  i'air<'  son  chemin 
el  de  s(uil('iiir  sa  famille,  il  patlil  poui'  Londres,  où  (in  lui  avait  fait 
obtenir  une  place  de  commis  dans  une  maison  de  conuvierc(\  Le  travail 
iu'i<le  du  conqiloir  occupa  les  prenui'res  années  de  sa  jemiesse.  Sou  zèle  et 
sou   iissiduité  le  firent  remnft|uer,  On   lui   confia   «juelqucs   capilmix   à   l'aide 


ni  iiiiiniN. 

(Irs(|ii("ls  il  |iiil  ,  ;issoci(''  mec  son  IVrn'.  Ininlci'  h  Miuiclii'slci'  iiiic  iiiiiiiiii'ac- 
lint'  d'improssioiis  sur  (issus  de  Cdlnii,  (|iii'  les  deux  (ils  de  ('.(ilidcii  «  Cn/i- 
tli'ii's  siKiDs  M    j)()ss(''d!ii<'iit   (Mifoic   il    11  \    a    |)as   l(iiif^l('iii|)s. 

L'asscH'iatioii  |)i'(is|i(''ra  drs  le  d('liMl  ,  cl  les  piddiiils  de  la  iiiaisnii  Cdhdcit's 
suons  riireut  biciilùl  rcilicrclics  cl  prclci't's  à  Ions  les  aiilrcs,  par  les  rcmiiics 
des  divcM'ses  classes  de  la  s()ei(''lc.  I^a  iiinde  adopta  les  <i  Cu/x/r/i's  pi'iiils  » 
a\ec  un  ciiiprcssciiiciil  (pii  l'ail  li(iiiiiciir  au  lad  des  jeunes  luauuraclin'icrs 
déjà  si  liahilos  à  aller  au-de\aul  des  uoùls  du  pulilic.  lui  IS.'i'i,  Hicliard 
('.(»l)deii.  aliirs  fiLié  de  \iiii^l-liiiil  ans.  |iiiur  ('■leiidre  les  relalions  coniniereiales 
de  sa  niais(Ui  .  parconriil  la  Turquie,  l'Kgyple,  la  (irt'ce,  l'Aiiiériijue  du 
nord  cl  rKuid|ie.  1!  \iiil  à  l'aris  en  [^'M ,  où  il  se  lil  })résenter  à  plusieurs 
de  nos  économistes,  qui  ne  virent  en  lui  qu'un  négociant  instruit,  intelli- 
gent, quoiqu'un  peu  paradoxal,  comme  l'Angleterre  en  produit  tant. 

Eu  France,  où  sur  bien  des  ])oinls  les  uKeiirs  sont  encore  plus  fortes  (pie  les 
lois,  après  soixante  ans  d'égalité  civile  et  politique,  nous  conservons  certains 
préjugés  des  anciennes  castes.  Un  négociant,  un  simple  fabricant  de  toiles 
peintes  ne  publierait  pas  ses  opinions  sur  les  relalions  diplomatiques  de  son 
pavs  avec  les  puissances  étrangères,  sans  affronter  un  peu  le  ridicule;  nous 
parquons  volontiers  cliaque  individu  dans  sa  spécialité,  et  nous  n'aimons  pas 
(piil  eu  sorte.  Te  sentiment  étroit  n'existe  pas  cliez  nos  \oisins,  aussi  l'An- 
glais (pii  \o\age  porle-1-il  sur  tous  les  objets  qui  l'entourent  un  coup  d'o'il 
libre  et  invesligatetir.  et  croit-il  qu'il  doit  à  ses  concitoyens  le  résultat  de 
ses  investigations. 

C'est  cette  pensée  (pii  donna  lieu  de  la  part  de  Colideu  à  la  publication 
de  deux  brocbures  intitulées  :  h' Angleterre,  ïlrhnh/r  et  Y Amérîqiœ ;  l'autre  : 
Rxissie.  Dans  la  première  on  voit  poindre  tléjà  l'idée  de  la  future  association 
dont  Richard  Cobden  deviendra  l'un  des  chefs.  Partisan  convaincu  du  libre- 
échange,  il  se  plaint  que  cette  doctrine  ne  soit  pas  suffisamment  répandue 
et  développée,  et  qu'au  lieu  de  tant  de  sociétés  inutiles  qu'on  voit  surgir  tous 
les  jours ,  il  ne  se  fonde  pas  une  société  destinée  à  vulgariser  les  saines  notions 
de  la  science  sociale ,  à  clianger  la  politique  restrictive  des  gouvernements 
étrangers,  et  à  soulager  la  misère  du  peuple.  Cobden  voulait  qu'on  offrit  des 
pi'ix  aux  auteurs  des  meilleurs  essais  sur  la  rjuestinn  des  cérôa/es,  et  qu'on 
confiât  à  des  professeurs  {/ecturers) ,  la  mission  d'instruire  les  agriculteurs  et 
de  provoquer  la  discussion  sur  cette  matière  importante. 

Cobden,  qui  professe  pour  la  paix  un  amour  peut-être  exagéré,  au  lieu  de 
suivre  le  mouvement  qui  excitait  l'opinion  publique  contre  la  Russie,  cherchait 


dans  sa  socdiidr  lM-..climv,  /^/.v^/,^  ù  lassiiivr  ses  couipaliioK's  fnniie  Ifs  pir- 
tendus  dan-ers  du  sluvisnie ,  et  à  cnmhaUre  la  nissopliohie  [n-opap^w  par 
M.  Urquhart,  l'infati-ahle  a.yilalnir  aidi-liiisse.  En  attendant  que  le  parli  pro- 
tectionniste reproehiil  à  CoImIcii  dr  vonldir  livrer  ])ieds  cl  |,(Hii-s  lii^s  l'Anf,de- 
terreàla  Russie,  le  fongueux  Unjuhait  accusa  le  jeune  écrivain  d'avoir  reçu 
soixante  mille  roubles^  de  Nicolas.  Pour  le  venger  de  cette  injui.».  ses  c.mci- 
tojens  le  nommèrent  membre  de  la  cliambrr  de  commerce  de  Mancliesler. 
C'est  dans  cette  assenibln>  ((ue  va  cnui ncor  son  illuslralion. 


Il 


Nous  sommes  à  la  tin  de  1838,   on  voit  déjà   s'amoncelci-  à   lliori/,,,]   \vs 
nuages  de  cette  crise  industrielle  qui  doit  durer  pendant  trois  années  consé- 
cutives, et  soumettre  l'Angleterre  à  la  plus  terrible  épreuve  qu'un  gouverne- 
ment et  un  peuple  puissent  traverser.  Nous  n'essayerons  pas  de  tracer  le  tableau 
de  la  misère   publique,  et  des  excès  auxquels  elle  donna   lieu   :  incendies, 
épidémies,   meurtres,   malheureux  mourant  de  faim  sur  les  trottoirs  des  villes 
et  dans  les  fossés    des  grands   chemins,   tous   ces  détails  soulèvent    le  cœur 
d'horreur  et  en  même  temps  d'indignation  contre  cette  législation  inique  de 
prohibition  imposée  à  l'Angleterre  dans  cette  année  181.5,  qui  vil  partout  les 
droits  les  plus  sacrés  des  peuples  foulés  aux  pieds  et  immolés  aux  privilèges 
de  l'aristocratie.  Après  avoir  soutenu  contre  la  France  tant  de  guerres  où  ses 
intérêts  seuls  étaient  en  jeu,   l'aristocratie  anglaise  trouva   bon   de   se   faire 
indemniser  de  ses  perles  par  le  peujjle  lui-même,  et  de  prélever  par  an  nu 
milliard  de  francs  sur  les  pauvres. 

La  taxe  sur  les  céréales,  véritable  loi  de  famine,  ainsi  que  la  nomme  un 
économiste  distingué ,  aggravait  encore  la  crise  industrielle  en  maintenant  la 
cherté  du  pain.  C'était  cette  taxe  qu'il  fallait  d'abord  briser  :  Manchester , 
Birmingham,  Wolverhampton,  Coventry,  Leicester,  Nottingham,  Derby  orga- 
nisent des  meetings;  la  chambre  de  commerce  de  Manchester  se  réunit  pour 
délibérer  sur  une  pétition  au  Parlement,  que  Cobden  est  chargé  de  rédiger,  et 
dans  laquelle  il  demande  l'abolition  immédiate  et  entière  de  la  loi  sur  les  grains 
{/■or)}  hitcx}.  Ouvrir  une  souscription,  fond<'r  un  journal,  nommer  des  délégués, 
tout  cela  ne  fut  pas  long  dans  nn  pays  où  l'on  aime  à  passer  vite  de  l'idée  au 
fait ,  et  de  la  théorie  à  la  pratique.  :  «  Formons,  s'écria  Cobden.  formons  une 
//(/i/e  destinée  à  renverser  les  iniquités  de  notre  aristocratie  féodale,  et  que  les 


n(!  i.:()i!ni:\. 

(•Ii;'il(';ni\  ^■■(•l•(Mlll•^  du  lUiiii  ri  de  I  IJIic  sdiciil  |>(>iii-  nos  iulNci-saircs  nue,  ivsr- 
lalioii  «lu  soil  (|ui  les  iiKciiil  s  ils  pcisisiciil  dans  Iciii'  lullc  coiilic  le  |h'ii])I('.  » 

L'iissciiiltlcc  cclalc  m  a[)i)laiidisscm('ids ,  cl  la  raiiiciisc  lif^iic;  est  rorm(''('. 

Si  l'on  |i(Mil  ia|)|K)il('i' à  ('.(dHJcii  riKniiiciir  de  l'aNdic  r(»ii(l(''0,  il  ost  jusIcMJf' 
dire  (jii  a\aid  lui  des  couiis  Icnihlcs  avaioni  ('■!('•  |)(irl(''s  à  la  Icj^islatioii  s\ir-  les 
ccri'ales .  luilaiiunciil  par  le  lieuU'iiaiil-coIdiicl  'riidiiipsoii ,  aumicl  (lolidcu  a 
r(Mi(hi  maintes  fois  jiisfico  dans  les  niootinfis,  cl  doni  les  cuivrages  fnrent  connue 
nn  arsenal  où  les  ligneiiis  [Miisèreid  leurs  plus  s(dides  ai'gnments.  An  sein  d'une 
nation  (iMuiue  rAii^lelerre ,  où  loules  les  classes  sont  si  éclairées  sur  leurs 
iidéi'èls  politi(|ues,  une  loi  semblable  à  celle  des  céréales  n'avait  pu  être  établie 
ni  durei'  sans  exciler  la  pins  ^\\o  opposilion.  Il  l'allnl,  pendant  qu'on  la  volail  , 
enlourer  d'un  ceicle  de  baïoiniettes  la  cliambre  des  Communes,  que  le  peuple 
voulait  en\aliir;  les  députés  eurent  l)eancoup  de  peines  à  se  dégager  des  mains 
de  la  loide.  et  l'on  \il  le  niomenl  où  le  feu  allait  être  mis  au  palais  Sainl-James. 
Cin<[  ans  ])lus  lard,  à  ^Nlancliesler,  près  de  cent  mille  citoyens,  musique  en  tête, 
des  fleurs  à  leur  chapeau,  des  branches  vertes  à  la  main,  se  rendaient  proces- 
sionnellemenl  au  pacilique  meeling  où  le  fnugeux  et  éloquent  Hunt  les  avait 
{du\o(pu''s  ])our  signer  uno  pétition  demandant  à  la  lois  la  réforme  électo- 
rale et  1(^  rappel  Aos  ror/i  /n/cs.  An  moment  on  la  foule  prêle  l'oreille  la 
plus  attentive  à  sf»n  orateur  favori,  des  cavaliers,  furieux  de  vin  et  <le 
colère,  se  jettent  sur  les  auditeurs,  foulent  aux  pieds  les  femmes  et  les 
enfants,  et  dispersent  l'immense  meeting  à  coups  de  sabre.  Les  auteurs  de 
celle  lâche  et  sauvag(^  agression  étaient  les  brillants  cavaliers  de  la  leomo/u//, 
les  gentilshommes  de  la  contrée. 

Vingt  ans  plus  tard,  sur  ce  sol  ensanglanté,  s'élevait  le  palais  des  ligueurs, 
Frce  trndo  Hall .  dont  la  -construction,  qui  revenait  à  près  d'un  million,  avait 
été  payée  au   moyen   d'une  souscription  nationale. 


Ml 


La  gnuideur  de  (lididen,  c'est  d  avoir  compris  tout  de  suite  qu'il  ne  s'at- 
taquait pas  à  une  loi,  mais  au  corps  le  plus  puissant  qui  ait  jamais  peut- 
être  existé  dans  le  monde,  l'aristocratie  anglaise,  et  de  n'avoir  point  reculé 
devant  cette  lutte. 

En  1839,  déjà  la  bataille  commence,  la  ligue  a  formé  son  conseil  exécutif; 
PII  y  trouve  les  ?ionis  du  jeune  fabricant  d'amidon  \Njls(tn,  à  qui  l'Aiiglelerry 
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coiilieni  plus  lard  le  soin  de  ivlalilir  les  liiiauccs  de  smi  nupiic  de  I  Inde, 
cl  (|iii  iiKdiria  \icliiii('  de  son  /.rie  cl  de  sdii  drNoiiriiiciil  au  iiKiiiicul  ilc 
(criniiier  celte  grandi-  cl  ial)orieuso  tâche;  du  (|iiakcr  IJiij^lil.  aussi  jcuuc  i|ue 
lui  et  destiné  à  devenir  le  clief  d'un  parti  imprudent  parfois,  mais  loujoui's 
sincère  et  obéissant  à  de  pénéieuses  inspii'ations;  de  (jil)son,  aujouid  liiii  1  un 
des  membres  importants  du  Parlement;  du  colonid  Thompson,  l'ousrii'r  delà 
première  heure,  de  Fox,  dii  Villiers,  de  Smith,  de  Pau  1  ton  ,  d'Asliwortli  , 
de  Prentice,  le  lédacteur  du  Mandtesler-Times.  llickin  remplit  l'c^ince  de 
secrétaire  du  conseil,  Rawson  celui  de  trésorier;  Bickham  et  Walley  accep- 
tent la  mission  de  répondre  aux  hnit  cent  mille  lettres  par  an  (|ue  l'eçoit 
le  comité;  M.  Lees  se  réserve  les  soins  de  l'administration.  Le  ciief  reconnu 
de  cet  état- major  est  Cobden,  (|ui  Irouxe  moyen  de  se  nuiltiiiliei-,  d'être 
partout  à  la  fois,  et  de  vivre  à  un  meeting  par  jour.  Dans  deux  mois,  on 
calcule  qu'il  assiste  à  plus  de  quarante  meetuigs. 

Réduits  à  leurs  propres  forces,  les  membres  du  Comité  de  la  ligue  auraient 
succombé  sous  leur  fardeau.  Heureusement  le  génie  du  progrès  moderne 
vient  leur  fournir  de  puissants  auxiliaires.  La  vapeur  permet  aux  orateurs 
du  libre-échange  de  se  transporter  partout  avec  une  rapidité  foudroyante  ; 
l'agitation  fait  vingt  lieues  par  heure.  Le  soir  elle  est  à  Liverpool ,  le  matin 
à  Edimbourg;  le  chemin  de  fer  la  sème  sur  tous  les  points  du  territoire. 
Grâces  à  la  réforme  postale,  la  ligue  peut  subvenir  aux  frais  de  sa  prodi- 
gieuse correspondance;  enhn  la  Réforme  électorale  ouvre  à  la  Réforme  com- 
merciale les  poi'tes  du  Parlement,  et  introduit  l'agitation  dans  le  grand  foyer 
politique,  au  sein  même  de  la  chambre  des  (Communes. 

Ce  grand  mouvement  qui  renuie  les  Trois-Royaumes,  part  de  Firc  tradc  Hall, 
ce  Vatican  du  libre-échange  construit  en  six  semaines  à  Manchester.  Pénétrons 
un  moment  dans  la  ruche,  et  voyons  les  ouvriers  à  l'ieuvre.  Dans  la  salle 
du  conseil  ou  apporte  les  lettres,  on  les  ouvre,  on  les  classe;  toutes  sont 
lues  soigneusement,  et  la  réponse  ne  se  fait  pas  attendre;  dans  l'étage  au- 
dessous  est  l'imprimerie;  pendant  que  des  centaines  d'ouvriers  composent  les 
livres,  les  circulaires,  les  petits  pamphlets  [tractx),  les  instructions  de  la  ligue, 
les  presses  les  tirent  à  des  milliers  et  des  milliers  d'exemplaires.  Le  libre- 
échange  a  recours  à  tous  les  moyens  de  publication,  il  pénètre  dans  les 
familles  sous  toutes  les  formes,  même  sous  celle  d'al)écédaire.  Les  opéra- 
tions du  pliage,  du  brochage  de  ces  innombrables  imprimés  s'accomplissent 
dans  diverses  pièces;  voici  la  salle  ou,  formés  en  ballots  entassés,  ils  atten- 
dent le   moment  du  départ.  Tout  est  public,    tout  est  ouveit    au    voyageur 


3^  (  i)l;hl,\. 

«indii  acciirillf  a\f<-  la  plus  i^raciciisc  iiospitalili'',  cl  (|ni  li(iii\ci'a  di'  cliar- 
niautes  ladies  cmiiivssi'cs  à  lui  ollVii-  du  IIk'  (hi  des  rurniicliisseinoiits  avant 
de   quiltt'i-   /''/vv  Irudi'  llull . 

Une  la  proscuci'  des  rniimcs  dans  un  pareil  lieu  ne  fasse  jwiiiil  sdiii'ire 
nos  oompalriotes  ;  elles  n'y  sont  [)uiii(  déplacées,  il  s  ajiil  de  seeniirir  les 
paiivivs,  de  \èlir  eeiix  i]iii  oui  IVoid,  <le  nourrir  ceux  (jiii  ont  l'aiiii ,  d'eni- 
pècher  les  petits  enl'aiils  de  nioniir  de  misère,  les  jeunes  (illes  de  se  prosti- 
tuer,  coninient  les  leniMies  ne  seraient-elles  pas  libres-échangistes? 


IV 


Maîtresse  du  sol,  du  gonvernenient,  de  l'armée,  l'aristocratie  Jie  répond 
d'abord  aux  attaques  de  (lobden  ({ue  par  le  sarcasme  et  le  dédain;  mais 
peu  à  peu  l'agitation  grandit,  le  fonds  de  souscription  de  la  ligue  s'élève 
à  200,000  francs  en  1841,  à  000,000  francs  en  1812,  et  à  1  million 
l'année  suivante  ;  en  1844  elle  atteint  le  chiffre  de  2  millions.  En  une  seule 
journée  la  liste  ouverte  à  Manchester  dépasse  un  total  de  400.000  francs. 
L'aristocratie  se  décide  à  entrer  sérieusement  en  lice.  Aux  misères  et  aux 
souffrances  du  pauvre  qu'elle  daigne  reconnaître,  elle  ne  trouve,  comme 
toujours,  (ju'un  unique  remède,  l'aumône  :  «Tu  meurs  de  faim  chez  toi, 
dit-elle  à  l'ouvrier,  eh  bien,  émigré;  voici  l'argent  nécessaire,  va-t-en!  Ton 
enfant  succombe  à  la  fatigue,  je  limiterai  les  heures  de  son  travail.  »  L'exil 
et  un  règiemeut  administratif,  voilà  tous  les  soulagements  que  l'aristo- 
cratie offre  au  peuple.  Nous  ne  parlons  pas  des  bains,  des  chauffoirs 
publics,  des  lieux  de  recréation,  des  écoles.  L'aristocratie  est  riche,  elle 
peut  dépenser  de  l'argent  en  établissements  de  ce  genre,  mais  il  ne  s'agit 
plus  de  vains  palliatifs  ;  la  philanthropie  a  fait  son  temps  ;  ce  qu'on  demande 
c'est  la  justice.  Soulager  la  misère  du  peuple  ne  suffit  pas,  il  faut  en  sup- 
prhner  la  cause  qui  est  tout  entière  dans  le  monopole,  et  dans  la  mauvaise 
répartition  de  la  fortune  publiciue. 

A  partir  de  1841  la  lutte  des  partis  cesse  d'être  politique,  pour  devenii' 
entièrement  économique;  Robert  Peel  remplace  lord  Melbourne.  Pendant  que  le 
nouveau  chef  du  calnnet  prépare  l'étonnante  évolution  qui,  du  chef  du  parti 
protectionniste  doit  faire  l'agent  le  plus  direct  et  le  plus  efficace  de  la  Réforme 
commerciale,  la  ligue  acquiert  de  nouvelles  forces,  ses  doctrines  font  de  nou- 
veaux progrès,  et  Cobden  peut  s'éci'ier  en  s'adressant  à  la  phalange  serrée  det* 


j)nil('c(iiiiiiiisl('s  «le  la  (;liaiiil)i'0  :  «  Vous  ries  Inils,  Mtiis  a\r/.  les  t'Irclioiis, 
dites-vous,  mais  coiiiliicn  (l(!  tiîuips  rosterez-vous  au  pouvoir  ((iiaïul  ce  pié- 
destal qui  vous  supporte  aura  été  reuvei'sé?  » 

En  1840  Cobdcn  avail  vcru  le  mandat  éiecloral  delà  \illr  de  SlockporI  ; 
dans  la  Chambre  ou  couiplail  ({uel((ues  libres-échangistes,  mais  ils  u'\  l'ni'- 
uuiienl  point  un  paili  :  (lidxicu  résolut  de  (ourner  tous  les  ellbi-ts  di;  la  ii^ue 
de  ce  côlé ,  cl  d  iulcivcuir  d  iuk;  l'arou  puissante  dans  les  élections.  Il  i'allait 
s'y  préparer  par  un  immense  tra\ail  d  épurai  ion  des  listes  électorales,  entiaî- 
nant  après  lui  une  suite  interminable  de  procès.  Ces  préliminaires  terminés, 
il  s'agissait  de  trouver  un  [)oint  favoi-able  pour  faire  brèche  à  la  majorité 
électorale.  En  examinant  avec  soin  la  situation,  Cobden  découvrit  un  endroit 
faible  par  où  il  espéra  pénétrer  dans  la  place.  Il  y  a  deux  sortes  de  députés 
en  Angleterre  :  ceux  des  bourgs  et  ceux  des  comtés.  Une  propriété  pi'odiii- 
sant  quarante  shillings,  soit  cinquante  francs  de  rente,  confère  les  droils 
d'électeur  de  comté  en  vertu  d'une  des  clauses  les  plus. anciennes  de  la  loi 
électorale  anglaise,  cai'  elle  date,  dit-on,  de  six  (('nls  ans,  et  connue  sous 
le  nom  de  Clause  Cliundas.  Décider  les  ou\riers  à  consacrer  leurs  économies  à 
l'acquisition  de  ces  propriétés,  dont  le  prix  ne  dépassait  pas  mille  francs, 
c'était  créer  autant  d'électeurs  au  profit  du  libre-échange.  Les  élections  devaient 
avoir  lieu  dans  quelques  mois  ;  il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  pour  popula- 
riser cette  idée,  et  en  faire  comprendre  les  avantages.  On  vit  alors  Cobden  passer 
d'un  comté  à  un  autre,  prêcher  de  ville  en  ville  l'achat  des  free-Zioider,  infatigable 
au  travail,  inépuisable  en  arguments,  variant  sa  thèse  selon  les  personnes  et 
les  lieux,  agitant  si  bien ,  qu'au  bout  de  trois  mois  ,  dans  trois  comtés  seu- 
lement, plus  de  cinq  mille  votes  nouveaux  étaient  acquis  aux  candidats  du 
libre-échange. 

Les  élections  arrivent,  le  parti  protectionniste  est  vaincu  à  Londres  dans  la 
personne  de  Bariug   ([ue  la  Cité  abandonne  pour   Pâtisson. 

La  souscription-  annuelle  de  la  ligne  s'élève  à  six  millions  et  demi. 

L'exposition  de   Covent-Carden  pro<luit  plus  de  six  cent  mille  francs. 

Le  Ti/ucs  n'hésite  plus,  et  jette  les  curn  luws  à  l'eau,  tombe  sur  la  protection, 
sur  les  protectionnistes,  sur  le  landlovdisinc,  et  crie  à  tue-tète  :  vive  Cobden! 

Une  défection  bien  plus  importante  ne  devait  pas  tarder  à  porter  le  dernier 
coup  à  l'aristocratie  territoriale. 

C'est  vers  cette  époque  que  Cobden  et  lirigth  soutinrent  contre  O'Brien  et 
Regus  O'Connor,  les  deux  chefs  du  parti  chartiste,  une  grande  discussion  en 
présence  de  plus  de  dix  mille  individus,  financiers,  négociants,  manufacturiers 
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et  ninricis.  Li's  di'lials  Ici-iiiiiirs ,  le  inocfiiiii'  cul  à  so  prononcci'  sur  deux 
[ii-dpdsiliDiis  :  i;i  piviuirit'  de  (lul)il('ii  ainsi  c'Oii(;ui' :  »  Le  sysli'iiie  pi'DlccIcui- rsl 
iiijiisic  cl  (Idil  cire  al)r()^L'  sans  délai;  »  lu  seconde  d'O'l'oniior:  ■>  Toute  rciiuine 
cduiiMci'cialc  (l(iil-cli-c  abrogée  jiis(]u'à  ce  (pie  la  ciiarle  du  peujilc  ail  remplacé 
la  vieille  conslilulioii.  i>  La  proposition  de  ('.(didni  lui  ado-plcc.  Oucl(|ue  leuips 
auparavant  (loixleu  a\ail  re(;u  des  lra\aillcurs  de  Leicoster  une  adresse  de 
l'élicilaliiiii  ;  Inil  de  1  ajjpui  cl  de  de  la  synipalhie  de  plus  en  j)lus  inaripiés  des 
classes  «iinrièrcs,  Colidcu  repril  a\cc  plus  d'ardeui- et  de  couraf^e  sa  lulle  contre 
les  classes  privilégiées.  »  J'ai  conihatlu  les  landlords,  s'écriail-il  lii'renieiil  à 
Londres  dans  un  meeting,  jusque  dans  leurs  ])laces  fortes,  dans  les  couiti's  de 
Norlolk,  de  Herti'onl,  de  Soniniersel;  li  semaine  procliaine  j  irai  dans  le 
lUickingliamshire;  la  semaine  d'après  à  Dorchester,  et  le  samedi  suivant  dans 
le  Lincoln.  Je  dis  publi(pn,'ment  aux  landlords  où  je  vais,  et  ils  n'osent  pus 
\enir  m'y  reuardei-  en  face.  » 


L'a  triste  mais  puissant  auxiliaire  \int  en  aide  aux  réformateurs;  la  ci'ainte  de 
la  disette.  Très-peu  de  blé  en  Angleterre,  point  de  pommes  de  terre  en  Irlande. 
Enti'c  les  souffrances  du  peuple  et  les  privilèges  de  l'aristocratie,  il  fallait 
prendre  un  parti  décisif.  Robert  Peel  n'iiésita  pas,  et  proposa  le  plan  linancier 
(]iù  ruinait  les  dernières  espérances  du  parti  protectionniste. 

Dans  celte  session  de  1845,  une  des  plus  mémorables  sans  contredit  de 
l'histoire  parlementaire  de  la  Grande-Bretagne,  raristocratie  vaincue  n'eut  plus 
recours  aux  arguments  :  il  ne  lui  restait  plus  qu'une  arme,  le  sarcasme,  et 
M.  Disraeli  s'en  servit  non  point  contre  Cobden  mais  contre  l'honmie  d'État 
dont  le  crime  était  de  n'être  pas  assez  aveugle  pour  aller  jusqu'au  bout  du 
fossé,  et  pour  préférer  une  retraite  honorable  à  une  culbute  dans  la  révolution. 
Ces  sarcasmes  u'uccusaient  «jue  mieux  1  impuissance  du  parti  conservateur,  car 
s'il  est  toujours  bon  d'a\oir  de  l'esprit,  il  est  des  cas  où  il  faut  aussi  avoir  autre 
chose.  R{diert  Peel  supporta  fièrement  ces  railleries;  il  dut  cependant  lui  en 
coûter  de  rompre  avec,  les  idées  et  les  hommes  de  sa  jeunesse,  pour  défendre 
des  idées  nouvelles,  et  pour  s'allier  à  des  hommes  nouveaux;  aussi  ce  ne  fut 
pas  sans  im  certain  frémissement  dans  la  Chambre  et  sans  une  émotion  visible 
dans  .sa  voix,  qu'on  l'entendit  accoler  ces  mois  :  «  Mon  honorable  ami  )  au  nom 
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(IcCoIxleii  ([u'ils'élail  roiil('iil(\iiis([u'aloi'K  d'appeler  d  un  (un  Iroid  :  "  l'honoralple 
député  de  Stockporl  »  ;  l'alliaiu-c  était  donc  cimentée  entre  la  Jij^ne  et  le,  minis- 
tère; il  i-estait  au  parti  tory  une  rcvauclie  h  prendre  de  sa  défaite:  il  la  |)ril  en 
renversant  Robert  Peel,  (|noi(pril  sùl  parfaitement  (ra\aiice  <pi'il  ne  parviendniil 
pas  à  le  remplacer.  Lord  John  lliisscll  tenta  d(^  former  un  caliincl,  el  il 
s'aperçut  bientôt  qu'il  feiait  sagement  de  renoncer  à  cette  tâche.  Iloliert  Peel 
reprit  donc  sa  démission,  et  dans  la  séance  du  22  janvier  il  (h'veluppa  le 
fameux  plan  de  réforme  <pii  donnait  raison  h  tontes  Ica  idées,  et  satisfaction  à 
tous  les  vœux  de  Cobdeu  et  de  ses  amis. 

Ce  jour-là,  nous  devons  le  dire,  ce  ne  fut  pas  seulement  une  réfoiTiie  qui 
s'opéra  en  Angleterre,  mais  une  révolution.  C'est  de  ce  moment  (jue  date 
l'avénenient  des  classes  moyennes  au  gouvernement,  qu(!  l'aristocratie  a  reçu 
un  coup  dont  elle  ne  se  relèvera  pas,  et  ([ue  les  mots  de  wiglis  et  de  lorys 
n'ont  plus  rappelé  (jue  des  souvenirs  historiques.  11  s'est  formé  en  Angleterre 
un  parti  ancien  et  nou\eau  à  la  fois  qui  ne  fait  encore  «pi'exercer  son  intluencc 
sur  les  affaires,  mais  qui  ne  tardera  pas  à  en  avoir  la  direction  ;  ce  parti  s'est 
réjoui  de  l'intlépendance  de  l'Amérique,  et  s'est  opposé  en  1792  à  la  guerre 
avec  la  France  ;  par  le  renversement  des  torys  il  a  rompu  la  coalition  qu'ils 
essayaient  de  former  contre  nous.  Dans  le  présent,  il  a  obtenu  la  réforme  élec- 
torale, l'émancipation  des  catholiques,  l'abolition  des  cofii  laivs;  dans  l'avenir, 
il  obtiendra  l'abolition  des  substitutions  et  détruira  le  dernier  privilège  de 
l'aristocratie.  C'est  avec  ce  parti,  de  jour  en  jour  plus  nombreux  et  plus  puissant, 
(|ue  la  démocratie  française  est  appelée  à  contracter  une  alliance  intime  (pii 
sera  le  salut  et  la  force  de  la  civilisation,  non-seulement  en  Europe,  mais  dans 
l'univers  entier.  Héritière  directe  des  traditions  politiques  de  l'aristocratie 
romaine,  l'aristocratie  britannique  n'a  fondé  sa  grandeur  (jue  sur  l'injustice  et 
l'oppression.  Ecraser  pour  gouverner,  telle  était  sa  devise.  Souffrir  une  puissance 
égale  à  la  sienne  dans  le  monde,  lui  semblait  déchoir.  Cette  grandeur  factice, 
la  nation  a  refusé. de  la  payer  plus  longtemps  au  prix  de  son  sang,  de  ses 
misères,  de  ses  privations.  Le  peuple  anglais  a  rompu  avec  son  aristocratie , 
et  c'est  surtout  pour  avoir  l'éclamé  et  fait  prononcer  ce  divorce  que  le  nom  de 
Cobdeu  restera  grand  dans  l'histoire. 

Au  moment  de  quitter  le  pouvoir,  et  celte  fois  pour  ne  plus  le  reprendre. 
Robert  Peel  déclara  solennellement  devant  la  chambre  des  Cumnnines  qu  à 
Cobdeu  revenait  la  plus  grande  part  d'honneur  dans  le  grand  combat  (ju'oii 
venait  de  livrer  au  monopole.  C'est  un  éloge  auquel  Cobden  se  montra  sensible, 
et  qu'il   luéi'ilait.  Cobden,   depuis  huit  ans,  était  sur  la  brèche;  il  était    temps 
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pour  lui  (le  se  rcpdstu'  uu  peu  sur  ses  lauiit'is.  Uiius  iiu  dciiiicr  luccliuy  lus 
résululidiis  sui\aii(('s  l'ui'ciil  [iniiidsccs  cl  aduph'cs  : 

1"  l'ii  acic  (lu  |iai-|('uicul  a\a)il  alxili  la  l(ii  dis  cûmiU's,  à  partir  de  Février 
18^it).  les  opi-ralidus  de  /'ini//-ajr/i  /i//r-/cuf/ue  snul  suspcudui's.  Le  conseil 
exécutif  de  Mauclicslcr  csl  prie  de  i  Ime  les  aiïaiics  de  celle  lii:iie. 

2°  Après  le  premier  versenieut,  les  souscripteurs  du  fonds  de  250, 0(M)  livi'es 
(six  millions)  seront  déj^afiés  de  toute  obligation  idiérieure. 

3°  Dans  le  cas  où  le  parti  protectionniste  demanderait  les  rappcd  de  cette  loi, 
les  membres  du  conseil  exécutif  sont  cbargés  de  convoquer  cette  ligue. 

Une  telle  demande  n'était  guère  à  craindre,  et  Cobden  put  avec  vérité  s'écrier 
au  milieu  de  i'entliousiasme  général  :  »  Je  crois  i[\iv  noire  caus(^  ne  court  plus 
aucun  danger,  et  (piil  sérail  désormais  plus  facile  d  abolir  la  grande  charte, 
de  supprimer  l'insliluliou  du  jury,  de  déchirer  le  biU  de  réforme,  (jue  d'inscrire 
de  nouveau  les  droits  prohibitifs  sur  les  codes  de  la  nation.  » 


VI 


Résumons  eu  (juelques  mois  les  travaux  accomplis  pai'  la  ligue  sous  1  impul- 
sion de  Cobden. 

Pendant  une  seule  année  le  nombre  total  des  brochures  et  adresses  publiées 
par  la  ligue  s'est  élevé  à  9,026,000,  pesant  200,000  kilogrammes;  quatorze 
propagateurs  parcoururent  o9  comtés,  et  firent  plus  de  630  cours;  en  trois 
mois,  vers  la  fin  de  1844,  la  ligue  acheta  pour  250,000  livres,  soit  0,250,000  fr. 
de  free-Zio/r/cr  ;  en  1845,  le  fonds  de  souscription  à  la  ligue  était  de  12,500,000  fr. 
De  grandes  expositions,  jusfju'alors  inconnues  en  Angleterre,  furent  ouvertes  à 
Manchester  et  à  Londres,  et  pioduisirent  des  sommes  considérables. 

La  création  d'une  pareille  machine  de  propagande  l'ait  honneur  nou- 
seulement  aux  honnues  (pii  lont  conçue  et  exécutée,  mais  encore  au  pays  dans 
lequel  elle  a  fonctionné,  et  un  des  membres  principaux  de  la  ligue  a  eu  raison, 
à  Londres,  eu  plein  meeting,  de  prononcer  ces  paroles  :  «  A  l'avenir,  quand  les 
hommes  voudront  savoii'  s'il  est  possible  de  détruire  un  abus  protégé  par  la 
puissance  et  défendu  par  la  richessj,  par  le  rang,  par  la  c<iiiuption;  quand  ils 
se  demanderont  s'il  y  a  quelque  espoir  de  détruire  uu  pareil  abus  à  force  de 
dévouement  et  de  persévérance,  ou  leur  montrera  les  pages  qui  contiendront 
l'histoire  de  la  ligne  contre  la  loi  sur  les  grains.  » 

Qu'est-ce  que  l'honnue  qui  a  osé  croire  à  la  possibilité  de  ce  succès,    et 


(lui  a  le  [ilus  lail  |i(Mir  le  iviidiv  rcriain?  l'ii  siiii|ilc  iiii|)iiiiu'iir  sur  calicot. 
Pendaul  huit  ans  Cnlwli'n  saciilic  sou  Iciups,  sa  saule,  sa  l'oi'luiu'  à  une 
entreprise  doul  il  iic  dnil  iviiivi-  aucun  a\aula,-i>  |icrs(iinicl.  Pendant  .|u  d 
paironil  lAu.nletenr  du  sud  au  innd,  de  resta  l'ouest,  seinani  partout  le 
^rain  de  sa  parole,  les  toiles  peintes  de  la  maison  CiMen's  soons  reçoivent 
sans  doute  plus  <l  nu  échec  sur  le  marché;  on  suit  quel  soin,  qnelhî  acli- 
\ité.  (pieUe  \igilance  de  tons  les  instaids  sont  in'cessaires  pour  maintenir  la 
j.riorité  sur  Ions  les  antres  articles  du  même  genre  à  un  produit  industriel 
dont  ,1e  sncci's  dépend  entièrement  des  caprices  de  la  mode.  Cid.den  ne 
pouvait  diriger  en  même  temps  la  ligue  et  sa  fal)ri((ue,  et  cumidei'  la  pro- 
fession de  manu  tac  In  lier  avec  celle  de  trilniu.  Ci'  trihun.  du  irslc,  m;  .se 
contente  pas  de  pa\er  de  la  parole,  il  paye  également  de  la  hom-se.  On  hi 
voit  s'inscrire  pour  500  livres  (12,000  francs  i  sur  la  dernière  liste  de  sous- 
cription ouverte  par  la  ligue  :  aussi  ([uand  le  Frce  Irade  triomphe  est-il 
complètement  ruiné.  Heureusement  Cobden  a-t-il  all'aire  à  une  nation  géné- 
reuse et  qui  sait  récompenser  elle-même  et  sans  attendre  1  initiative  du  gou- 
vernement les  gens  qui  se  dévouent  à  Tintérêt  public.  Le  peuple  anglais  pensa 
qu'après  avoir  travaillé  comme  il  l'avait  fait,  Coliden  devait  avoir  besoin  de 
repos,  et  une  souscription  ouverte  pour  lui  assurer  ce  repos  légitime  s'éleva, 
en   quelques  mois,  au  chiliVe    de    deux  millions. 

Jamais  iV'munéi'ation  ne  lut  plus  glorieuse  et  en  même  temps  mieux 
méritée.  On  dit  que  des  revers  commerciaux  lui  en  ont  enlevé  la  plus  foile 
partie,  et  que  dernièrement  les  négociants  de  Manchester  ont  été  obligés  de 
faire  entre  eux  un  fonds  de  souscription  pour  venir  en  aide  au  héros  de  la 

ligue. 

C'est  en  1846  (jue  la  ligue  s  ajourna.  On  calcule  que  Cobden,  dans 
l'espace  de  quelques  années,  avait  assisté  à  plus  de  douze  cents  meetings.  Le 
lutteur  avait  besoin  d'un  repos  qu  il  demanda  au  ciel  de  l'Italie  :  il  tra- 
versa la  capitale  de  la  France  pour  se  rendre  à  Naples,  et  le  18  août  1840, 
la  Société  des  Économistes  de  Paris  lui  offrit  un  banquet.  Députés,  pairs 
de  France,  industriels,  savants,  journalistes,  plus  de  cent  personnes  assis- 
taient à  cette  réunion  d'élite.  Ceux  (pii  ont  entendu  Cobden  à  cette  époiiue 
gardent  encore  la  très-vive  impression  que  leur  lit  éprouver  le  discours  pro- 
noncé à  cette  occasion  par  l'orateur  du  Frce  frude,  discours  original,  imprévu, 
d'une  saveur  toute  particulière  par  les  sentiments  si  français  ([u'il  exprimait 
dans  un  accent  étranger,  accent  qui,  en  donnant  encore  plus  de  couleur  et 
de  pittoresque   aux  paroles   de  l'orateur,  semblait  en  augmenter  la  sincérité. 
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iNuiis  ciilidiis  iiiaiiilcuaul  dans  la  .secundo  phase  de  la  cairière  de  (loliden. 
A  partir  de  IS'iN,  il  n'est  plus  seulement  l'instigateur  principal  de  l'agitation 
é((in(inii(pi(',  il  de\ieid  le  (lier  d  un  parti  dont  les  doctrines  peuxent  paraîti'C 
inipriideules  cl  prématurées,  mais  (pii  n Cii  nii'iile  pas  moins  l'intérêt  et 
latteiition  de  tous  ceux  (pii  en\isagent  la  question  du  progrt's  non  pas  au 
point   de    \ue  de   tel   ou    tel   peu|ile,    mais  de   riiuniaiiilé   loid   entière. 

Le  peuple  anglais  est  sujet  à  une  certaine  maladie  (pi'on  pourrait  appeler 
la  panique  de  l'invasion  française.  Lorscpi'on  s'y  attend  le  moins,  la  panitpie 
s'empare  du  malade  (pii  perd  la  tète  au  premier  moment.  Eu  1848,  un  de 
ces  terribles  accès  de  frayeur  sévissait  en  Angleterre.  Nos  voisins  voyaient 
partout  des  soldats  français  débarquant  sur  la  côte  :  trois  navires  de  pêcheurs 
leur  senililaient  une  tlotte,  et  au  moindre  mouvement  de  troupes  dans  les  dépar- 
tements du  littoral,  ils  criaient  à  la  formation  d'un  nouveau  camp  de  Bou- 
logne. Une  Revue  importante  de  Londres  s'écriait  que  le  premier  engagement 
avec  la  France  aurait  lieu  sans  déclaration  de  guerre,  et  (ju'il  fallait  songer 
à  empêcher  un  enlèvement  <le  la  Reine  dans  Osborne-House. 

C'est  au  milieu  de  ces  alarmes,  et  de  l'excitation  ([u'elles  faisaient  naître  ,  (jue 
Cobden,  dans  lui  meeting  convoqué  à  Manchester  pour  célébi'er  l'entrée  au 
Parlement  des  nouveaux  membres  abolitionnisles ,  eut  l'occasion  de  faire 
connaître  sa  pensée  sur  la  question  des  armements  qui  préoccupait  d'autant 
plus  l'opinion.  publi({ue  eu  Angleterre,  que  le  vieux  duc  de  Wellington 
venait  d(>  la  recommander  spécialement  h  l'attention  de  ses  concitoyens  dans 
une  lettre  forte  et  pathétique  (jui  lessemblait  h  un  appel  d'outre-tombe. 
Çobden  ne  craignit  pas  de  lutter  avec  un  homme  à  qui,  de  son  vivant,  l'An- 
gleterre avait  dressé  des  statues,  et  (jui  passait  pour  le  génie  tutélaire  de 
la  patrie.  11  se  mo(|na  d'abord  de  la  panique  dont  nous  venons  de  parler, 
en  rappelant  une  autre  panique  dont  les  Russes  étaient  la  cause  il  y  a 
quelques  années  :  <i  A  vrai  dire,  cette  panique  est  une  sorte  de  maladie 
périodique.  Je  la  compare  quelquefois  au  choléra,  car  je  crois  qu'elle  nous 
a  visités  la  première  fois  en  même  temps  (jue  le  choléra.  On  nous  disait 
alors  que  nous  aurions  une  invasion  de  Russes.  Je  crois  (jue  si  je  n  avais 
pas  été  choqué  de  la  folie  de  quehjues  journaux  ^et  il  y  en  aujoui-d'hui  qui 
sont  prcs(|ue  aussi  fous  que  ceux-là»,  — lesquels  prétendaient  que  les  Russes 
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alliiionl  aborder  (l'iin  nionicnl  ;i  l'aiilii'  à  I'oiIsuhuiHi  ,  —  je  crciis,  dis-jc  , 
(liic  j(^  110  sorais  dovonu  ni  aidoiir,  ni  limiiiiic  piiMic,  i|ii('  i(!  n'aurais  jamais 
écrit  de  painpiilels  ni  pi'ononcr'  de  discours,  cl  (|uc  je  serais  dcniciiic  jiisijn  au- 
jourd'luii  lin  laborieux  inipiinicnr  dr  cdlim.  » 

Issue  d'un  mouvement  libc-ral  cl  nacili(|iie,  lu  HcpubrKiuc  Ac  Fcvrier  se 
souvint  peut-être  un  peu  Irop  de  [celle  oi'ijiinc.  Sans  doulc  il  élail  lion 
d'élucidei-  les  questions  sociales;  mais  il  y  avait  aussi  des  qucsiions  |)olili(|iics 
extérieures  qui  demandaient  une  solution.  Les  résultats  de  1815  pesaient  encore 
sur  la  France.  Le  manifesie  de  Lamarline  prouva  aux  puissances  qu'il  ne  serait 
rien  tenté  pour  les  modilier.  Il  n'y  avait  donc  plus  aucun  prétexte  de  romj)re 
l'alliance  anglaise.  Bien  loin  d'y  soiijîer,  le  fi:oiiverncment  ne  cliercliail  au 
coniraire  qu'à  la  rendre  plus  étroite.  C'est  ce  que  Cobden  s'efforçait  de 
démontrer  toutes  les  fois  que,  prenant  la  parole  dans  un  nieetinf^,  il  s'occupail 
des  relations  entre  l'-^nplelerre  el  la  France;  lout  ce  <|ui  |)ouvait  ])oi(er  le 
trouble  dans  ces  relations  élail  sûr  de  rencontrer  en  lui  un  ennemi  décidé. 
Nul  ne  se  montra  plus  sévère  contre  le  duc  de  Wellini^lon  à  propos 
de  la  letlre  dont  nous  venons  de  parler  :  <(  N'aurait-il  pas  mieux  fail ,  dil 
Cobden,  en  parlant  du  \ieux  Maréclial ,  de  prèdier  le  pardon  el  l'oubli  du 
passé,  que  de  raviver  les  souvenirs  de  Toulon,  de  Paris,  de  Waterloo,  el 
de  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  engager  une  nation  courageuse  à  user  enfin  d(> 
représailles,  et  à  se  venger  de  ses  désastres  passés?  N'aurait-il  pas  accompli 
une  œuvre  plus  glorieuse  en  mettant  du  liauuK^  sur  ces  blessures,  maintenant  à 
peu  près  guéries,  au  lieu  de  les  rouvrir,  en  laissant  h  une  autre  génération  le 
soin  de  réparer  les  maux  accomplis  par  lui?  » 

Il  V  avait  certainement  du  courage  à  prononcer  de  telles  paroles,  et  on  peut 
dire  que  Cobden  n'en  a  jamais  manqué.  Qu'il  attaque  un  abus  ou  un  préjugé, 
c'est  toujours  le  même  bomme  ferme  et  im))erturbabl('  ipie  ni  l'injure  ni  le 
sarcasme  ne  peuvent  atteindre. 

Le  parti  que  Cobden  représente  demande  pour  toutes  les  colonies  la  liberlé 
d'éclianger  avec  le  inonde  entier,  sans  privilège  avec  la  métropole;  il  pro- 
clame le  principe  fie  non  intervention  dans  les  affaires  intérieures  des  autres 
nations,  d'abolir  les  lois  de  navigation,  de  réduire  les  forces  de  terre  et  de 
mer  à  ce  qui  est  indispensaltle  à  la  sécurité  du  pays,  de  renoncer  h  toute 
idée  de  pi-épondérance  et  de  suprématie  en  Europe.  Ces  idées  peuvent 
paraître  folles  et  ridicules  à  ces  Anglais  qui  ne  voient  dans  leur  patrie  ([ue 
le  pays  oligarcluque  et  monopoliste  (pii  a  causé  tant  de  niaiix  h  rbumanité, 
qui  a   imposé  parlont  on  il  l'a  pu  sa  ilominalion  injusie  et  \jolente,  qui  a 
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iv(lif^('  I  acic  (le  iia\i^iili(iii ,  (jiii  a  cl.ilili  lii  lui  mic  1rs  (■('■iviilrs,  (|iii  u  (l(''claiv 
la  jjiicric  aux  l'ilals-l'iiis  cl  à  la  l{(''volii(inn  rraii(;aisr;  mais  ers  Anglais  (l(îvioiiii('iil 
(le  iiliis  cil  jtliis  rares.  D'autres  ^éiiéialidiis  s'élèveiil  .  i|ni  cniiipreniioiil  les 
f,^raiHls  chaiiiiciiieiils  siii\eiiiis  dans  le  iikiikIi-  (lepiiis  Ireiile  ans,  el  (|iii  senleiil 
hieii  (|iie  [KPiir  l'Aii^leleire  cniiinie  [iiiiir  loiile  aiidc  nafiiiii  le  lenips  est  passi'' 
(le  re\en(lii|ner  une  prépiuKleranee  exclusive  sur  les  autres  peuples.  L'iùirope 
tend  à  (le\eiiir  de  |diis  eu  plus  nue  sorte  de  ledérution  clinHieiine,  et  sous 
ce  point  de  vue  le  iilan  d'or^auisalioii  européenne  iniaf^inô  par  Henri  IV  est 
peut-être  plus  près  de  se  réaliser  ipTou  ne  se  l'iniaf^ine  conininiiénieiit.  C'est 
i]u  moins  la  croyaiire  de  (".idideii  el  de  ses  amis,  et  ceux  qui  les  raillent  de 
leurs  sentiments  à  ce  sujet ,  et  de  la  l'ranchise  avec  laquelle  ils  les  expriment 
au  sein  du  Parlement,  dans  les  meetings,  dans  les  livres,  dans  les  journaux,  ne 
tarderont  peut-être  pas  à  les  partager,  car  malgré  les  apjiarences  contraires,  les 
idées  de  modération,  de  balance,  d'éijuilibre,  dominent  et  dirigent  bien  plus  le 
monde  que  les  instincts  i]o  conquête,  de  guerre  et  d'ainliition. 


VIII 


A  Londres,  les  meetings  de  la  ligue  se  tenaient  dans  les  salles  de  Drury- 
Lane  et  de  Covent-Garden,  toujours  trop  étroites  pour  contenir  la  foule.  Jamais 
le  cliiffre  des  spectateurs  ne  s'est  élevé  à  moins  de  six  mille;  on  se  disputait 
une  carte  d'entrée  comme  s'il  eût  été  question  d'une  des  |iliis  brillantes  repré- 
sentations du  théâtre  de  la  Reine.  Onand  on  relit  dans  les  journaux  du  temps 
les  récits  de  ces  meetings  on  est  vraiment  forcé  d'admirer  l'enthousiasme  de  cette 
nation  anglaise  qu'on  nous  donne  souvent  comme  un  modèle  de  froideur.  Il 
faut  entendre  les  cris,  les  hurrahs,  les  battements  de  mains  toutes  les  fois  qu'un 
des  orateurs  favoris  du  public,  Cobden  surtout,  prend  la  parole.  De  tous  les 
orateurs  de  la  ligue  Cobden  est  sans  contredit  celui  qui  montre  le  plus  de 
talent,  de  verve,  d'imprévu  à  varier  un  thème  qui  ne  change  jamais.  Les  ora- 
teurs du  Parlement  peuvent  puiser  l'inspiration  dans  vingt  sujets;  les  orateurs 
de  la  ligue  n'en  ont  jamais  qu'un  seul  :  le  monopole.  Voici  comment  Cobden 
le  dépeignait  un  jour  :  «  Le  monopole  !  oh  !  c'est  nn  personnage  mystérieux  qui 
s'asseoit  avec  votre  famille  autour  de  la  table  à  thé,  et  quand  vous  mettez  un 
morceau  de  sucre  dans  votre  tasse,  il  en  prend  vivement  un  autre  dans  le 
sucrier,  puis,  lorsque  votre  femme  et  vos  enfants  réclament  nn  morceau  de 
sucre,  le  mystérieux  lilou  ,  le  monopole  leur  dit  :  je  le  prends  pour  votre  pro- 


(:()i!i)i;\.  47 

Ici'liiiii.  "  On  rcIrdiiNci'iiil  (l;iiis  ses  (liscmii's  vIiil;!  r.\ciii|)l('s  de  (cllc  lacdii  vi\(! 
cl  |iii|iiaiilc  (i'alla(|iicr  un  alnis  cl  (\i'  le  mcllrc  à  nu.  I,a  raillerie  n'es!  poitil 
Sun  iinii|Mc  Ion,  cl  (in  le  \()i(  soiimmiI  s'r'lc\cr  à  IV'l(M|ncncc  \i''iiialilc.  F,cs  mn- 
scr\alcni's.  iionr  icinédici'  anx  danj^crs  (\r  la  ciisc,  a\;iicnl  |)i(i|i(isi''  lU'  ((inriiir' 
aux  ouvi'icrs  le  moyen  (l'cniiiirei'.  Colideii  sV'Jève  contre  ce  hill  avec  une,  émo- 
tion et  une  clialenr  (|ni  \ons  jja.ynent  nièuie  anjoui'il'lini  :  ((Les  l)(rnls  et  les 
clievanx,  dil-il,  maintiennent  leur  prix  sni'  le  marché;  mais  ([luuit  à  l'iiomme, 
cet  animal  surnuméraire,  la  seule  préoccupation  de-  la  léj,qslation  |)araît  être  de 
savoir  comment  on  s'en  déltarrassera  même  à  perte.  .  .  .  d 

"Je  demandais  à  un  gentleman,  partisan  du  hiU.  si,  par  hasard,  il  avait 
dessein  d'émigrer? 

—  Oh!    non,  répondit-il. 

—  Qui  doiK'  voulez-vous  renvoyer?  lui  demandai-je. 

—  Les  pauvres,  ceux  qui  ne  trouvent    pas  d'emplois   ici. 

—  Mais  ue  vous  semhle-t-il  pas  que  ces  pauvres  devraient  avoir  au  moins 
une  voix  dans  la  question?  Ont-ils  jamais  pétitionné  le  Parlement  pour  qu'on 
les  fit  transporter?  A  ma  connaissance,  depuis  cinq  ans,  cinq  millions  d'ou- 
vriers ont  présenté  des  pétitions  pour  qu'on  laissAt  les  aliments  venir  vers 
eux,  mais  je  me  rappelle  pas  (jn'ils  aient  demandé  nne  seule  fois  à  être 
envoyés  vers  les  aliments.  » 

Les  souffrances  et  les  misères  du  peuple  trouvent  toujours  en  lui  un 
défenseur  dont  l'éloquence  émue  (>f  pathétique  n'emprunte  rien  anx  artifices 
de  la  rlu'torique.  Le  talent  de  Cobden  est  tout  dans  le  naturel  et  la  sim- 
plicité.  soit  qu'il  parle,  soit  qu'il  écrive,  il  trouve  toujours  l'idée  juste,  le 
mot  propre  et  le  ton  t'onvenahle.  Celui  (pii  ue  l'entend  qu'une  fois,  n'ad- 
mire peut-èti'e  que  sa  clarté  et  son  bon  sens,  mais  si  on  le  suit  |dans  sa 
carrière  d'agitateur,  si  l'on  songe  à  la  quantité  d'écrits  sortis  de  sa  plume, 
et  de  discours  prononcés  par  lui,  on  est  émerveillé  de 'l'inépuisable  fécon- 
dité de  sou  esprit  et  de  son  imagination,  du  nombre,  de  la  force,  de  la 
variété  des  arguments'  (pi'il  emploie,  sans  qu'au  bout  de  sept  ans  d'une 
fertilité  de  ce  genre,  il  paraisse  plus  épuisé  que  le  joui'  où  la  ligue  tint  son 
premier  meeting  à  Manchester. 

Les  Revues  et  les  jonrnaux  [)rotectionnistes    ont    longtemps    soutenu    que 

Cobden  ne  réussirait  pas  à  la  Chambre  des  Communes.   L'expérience  a  fait 

justice  de  cette  assertion,  par  lacjuelle  le  parti  vaincu  cherchait  à  se  venger 

de  sa  <léfaite. 

.  En  eidevaut  le  privilège  foncier    à    l'aristocratie   par    la    suppression     des 


',S  ((H'.IH.N. 

cor/i /'i/rs ,  cl  m  ^iuii.inl  le  (Iciiiicr  (r;iil(''  de  coninicrcf^  cnlic  l'Aii^IflciTc  cl 
la  l''i'aiico,  CdImIi'ii  a  allaclir  son  iinni  aux  diMix  actes  les  plus  im|iiiilaiils 
lie  ce  temps-ci  ;  sa  inodcslie  n'en  est  pdiiil  éliraiilée.  Nous  a\oiis  cnleiidii 
comparer  soiiveiil  sa  siniplicili'  à  (elle  de  Fiaiililiii  ,  simplicilé  de  caractère 
(|iii  iiexcliit  pas  l'ardeur  et  l'éïKM^iio  du  tempérament.  Pou  de  gens  ont  donn(' 
des  preuNCs  aussi  nombreuses  que  lui  de  fermeté,  de  pei'sévérance,  de  tra- 
vail continu  et  passionné.  Sa  sanl(''  s'en  est  ressentie  et  s'en  ressent  encore. 
Si  NOUS  renc(uitre/,  dans  les  en\ irons  du  niinistèi'e  des  all'aires  étrani,'tM'(^s 
un  homme  à  la  pinsionomie  calme,  aux  Irails  lalit^iiés  et  pâlis,  au  ref^ar<l 
doux  et  infellijient ,  à  la  lionciie  s(''rieuse  cl  liien\cillanle,  incline/.-vous 
de\ant  cet  liomine;  il  s'appelle  Richard  (loltden,  il  a  accom])li  ime  ré\oln- 
tiou,  il  a  chaniié  la  f'aee  d\m  grand  pays,  et  quand  on  lui  a  oHert  le 
ministère,  il  a  répomlu  :  «  Vous  vous  trompez',  je  ne  suis  [tas  un  homme 
d  i'ilal  ,    mais   mi   simple  im]tiimeur  sur  cfdon  !  " 


T.   D. 
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Tv    .  Ernesl  Jlcycr,  à  Paris. 
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VICTOR-EMMANUEL 


forte  é 
\êque 


e  princo  illiisli'o.  If  prand  ciloyoïi.  l'honnêtp  hommo  donl  nous 
allons  raconter  la  vie,  déjà  si  pleine,  ])ien  que,  suivant  les  lois 
de  la  nature,  elle  soit  encore  loin  de  son  terme ,  Victor-Emma- 
nuel occupera  une  glorieuse  place  dans  l'histoire  contemporaine. 
Son  nom  demeurera  éternellement  lié  au  souvenir  d'une  des 
œuvres  les  plus  colossales  et  les  plus  difficiles  que  notre  siècle  ait 
vu  entreprendre  et  mener  à  bonne  fin,  nous  l'espérons  :  la  constitu- 
ion  de  l'unité  et  de  l'indépendance  Italiennes. 
Victor-Emmanuel  II  ( Marie-Albert-Eugène-Ferdinand-Tliomas ) 
est  né  le  14  mars  1820,  de  Charles- Albert,  un  héros!  et  de  Thérèse, 
archiduchesse  d'Autriche,  fille  de  Ferdinand,  grand-duc  de  Toscane. 
II  reçut  une  éducation  à  la  fois  militaire  et  monastique,  rude  et 
ducation!  Sur  la  recommandation  de  monseigneur  Bigex,  ancien  arche- 
de  Chambérv.  Charles-Albert  confia  l'instruction  morale,  religieuse  et 
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liUri'iiii'O  (le  son  lils  iiîiii''  à  un  pi'f'liil  de  ai'imil  iiirrilc,  rclaiii'  ri  Idlrniul.  nioii- 
scif^iHMir  r,liar\;is,  aiiiourd'liiii  S(''iia(('iir  du  i(i\aiiiiii' fl  ar(iir\r(|ur  de  (irucs.  Il 
csl  lutu  de  cilcr  les  Ici'incs  par  losqucls  un  airlio\(''(|ii('  ra|i|)clail  à  (^luirliis-Allierl 
les  lili'cs  ([iir  ral)bt>  ('liar\a/,  avail  à  sa  confiance  : 

Il  N'dirc  .Majcsh',  disad  liKinsciiiiiciii'  liifjcx,  a  Imijoiiis  ((inscrvi''  iiii  Ikim  siniNciiir 
1)  à  iiKuisi'ii^iKMii'  (lliar\a/  ;  elle  l'a  ('iii|)l(i\(''  pliisiciii's  luis  «iriiciciiscincni,  sans  ic- 
»  sullals  d'ailleurs,  dans  les  négociations  religieuses  (|uc  \ invnuiiihlc npniiùlfrlrKV' 
i>  Rome  el  smi  insiileiwc  {\\\\  (•(inliniielleuienl  l'ail  rcliouer.  nial^ii''  l'obstinatienilu 
I)  Piémont  à  les  remiuei-  sans  cesse,  (wcc  assez,  iicu  tir  (l/iiiiih\  il  i'ani  le  recou- 
»    iiaili'e.   " 

Le  jeune,  duc  de  Savoie  fil  de  rapides  progrès,  mais  ses  professeurs  niiiilaires 
eurent  plus  encore  à  se  louer  de  leur  élève  que  ses  professeurs  de  belles-lettres. 
Doué  d'une  prodigieuse  \igueur  physique,  il  excellait  dans  les  exercices  les  plus 
pénibles  et  les  plus  fatigants,  dans  le  maniement  des  armes,  l'équitation ,  la 
nage,  etc.,  etc. 

Charles-Allierl  avait  une  prédilection  marquée  pour  son  second  fils,  le  duc  de 
Gênes,  jeune  homme  blond  el  mélancolique,  donl  le  bMupéranienl  <'l  les  goùls 
conlraslaienl  si  fort  avec  ceux  de  son  frère  aîné.  11  redoulail  les  explosions  de  ce 
caractère  bouillant  et  indomptable  dont  l'énergie  lui  plaisait  cependant.  <(  U 
faudra  marier  bientôt  ce  démon,  »   disait-il. 

A  vingt-deux  ans  en  effet,  en  1842,  Emmanuel  épousa  l'archiduchesse  Marie- 
Adélaïde  (Françoise-Reuière-Élisabeth-Clotilde),  seconde  fille  de  l'archiduc  Renier 
d'Autriche.  Cinq  enfants  na([nirent  de  ce  mariage  : 

Le  prince  Humbert,  aujourd'hui  prince  royal,  né  le  14  mars  1844; 

Sa  sœur  aînée,  la  princesse  Clotilde,  mariée  an  prince  Napoléon,  née  le  2 
mars  1843; 

Le  prince  Amédée,  duc  d'Aoste,  né  le  30  mars  1845,  colonel  de  la  V  légion  de 
la  garde  nationale  de  Milan  ;  major  dans  la  ])rigade  d'Aoste  (iafanlerie)  ; 

Le  prince  Othon,  duc  de  Monferrat,  né  le  1 1  juillet  184G  ; 

La  princesse  Marie-Pie,  née  le  16  octobre  1847. 

La  mère  de  ces  cinq  enfants  mourut  le  20  janvier  ISii.T,  uni\er.selleraent  re- 
grettée. Des  deuils  de  famille  frappèrent  successivement,  à  la  même  époque,  la 
maison  royale  du  Piémont,  et  les  organes  du  parti  idtramontain,  tant  eu  France 
qu'en  Italie,  ne  manquèrent  pas  de  faire  remarque)-,  à  celte  occasion,  que  le  bras 
de  Dieu  s'appesantissait  ainsi  sur  cette  famille  pour  la  punir  d'avoir  osé  toucher 
aux  biens  du  clergé. 
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Viclor-Eiiuiiamiel,  on  l'a  mi,  a\ail  di's  rciilaiicc  maiiircslr  des  dispusitidiis  hcl- 
liqiieuses.  Bien  jeune  encore,  il  rêvait  la  ploire,  (|ui  ilcxail  plus  lard  s'adaclier  à 
son  nom,  et  l'indépendance  de  sa  patrie.  «Je  ne  snis  pas  Piémontais,  disail-il 
souvent,  je  suis  Italii'n.  »  Un  écri\ain  estimé,  M.  Léopold  Gaiilai'd,  a  laconté 
l'anecdote  suivante  :  <(  Un  soir  que  le  premier  ministre  (comte  Balbo)  rent  l'ait  chez 
lui  après  une  journée  de  travail  et  (pi'il  traversait  tout  énni  la  fouli'  applaudissant 
sous  ses  fenêtres,  il  fut  accosté  par  un  jeune  homme  dont  le  large  chapeau  ca- 
chait en  partie  la  figure,  et  qui  demanda  à  l'entretenir  en  particulier.  Un  mo- 
ment après,  l'inconnu  se  découvrant  laissa  le  vieux  patriote  stupéfait  d'étonne- 
raent  et  d'émotion,  c'était  le  lils  aîné  du  Roi,  aujourd'hui  Victor-Emmanuel , 
qui  venait  le  prier  d'obtenir  de  son  père  la  permission  d'aller  combattre  pour  l'in- 
dépendance de  l'Italie.  » 

On  sait  quelle  fièvre  de  patriotisme  et  de  libéralisme  excita  en  Italie  l'avènement 
de  Pie  IX.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  revenir  sur  ces  événements  que  nous  aurons 
plus  tard  occasion  d'apprécier  lorsque  nous  raconterons  la  vie  du  Pape  actuel.  Cette 
fièvre,  on  le  pense  bien,  gagna  l'àme  généreuse  du  duc  de  Savoie.  La  révolution 
de  1848  vint  heureusement  ouvrir  une  large  carrière  à  l'ardente  activité  du  jeune 
prince.  Charles-Albert  accepta  la  lutte  contre  l'Autriche  et  son  fils  aîné  fut  le  plus 
intrépide  de  ses  lieutenants,  le  plus  brave  de  ses  soldats.  Le  duc  de  Savoie  prodigua 
son  sang  sur  tous  les  champs  de  bataille  pendant  ces  deux  glorieuses  campagnes 
de  1848  et  1849,  que  le  grand  désastre  de  Novare  devait  si  tristement  couronner; 
a  Goïto,  à  Custozza,  à  Mortara,  on  les  cavaliers  de  Radetzki  lui  enlevèrent  ses  che- 
vaux et  ses  bagages,  fi  Novare  enfin,  Victor-Emmanuel,  à  la  tète  de  sa  division,  fil 
des  prodiges  de  bravoure,  d'une  bravoure  poussée  jusqu'à  la  témérité.  A  la  bataille 
de  Goïto  (30  mai),  au  moment  on  il  décidait  la  victoire  en  chargeant  à  la  tête  du 
régiment  des  gardes  et  en  enlevant,  par  un  vigoureux  retour  offensif,  une  position 
importante  un  moment  occupée  par  les  Autrichiens,  une  balle  atteignit  le  duc  de 
Savoie,  et  malgi-é  sa  blessure,  il  fut  impossible  de  lui  faire  abandonner  le  champ 
de  bataille  avant  le  moment  où  le  résultat  de  la  journée  fut  définitivement  obtenu . 
Et  cependant,  malgré  cette  vaillante  conduite,  cette  intrépidité  audacieuse  qui 
l'avaient  sans  cesse  porté  au  premier  rang  et  dans  les  postes  les  plus  périlleux, 
celui  que  l'Italie  reconnaissante'devait  acclamer,  onze  ans  plus  tard,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  Péninsule,  du  titre  de  Roi  galant-homme,  fut  eu  butte  aux  plus  odieuses 
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calomnies.  On  l'accusa  soiiniciiiciil  de  Iruliisoii.    "  N'csl-il  |)as.  disait-on,  l'cpoiix 
d'une  Autricliioniic,  l'clève  des  jt'suilcs  !    i 

Hasilc  a  raison.  Uc  la  calomnie  il  resie  toujours  (|iiel(iii('  chose.  Lois(|iie  l'ahdi- 
cation  de  (lliarles-Alherl,  après  le  désastre  de  No\are,  appela  au  trône  le  iiéros  de 
(îoïto,  I  a\éueuienl  de  Victoi-Emmanuel  l'ut  accueilli  avec  méfiance. 


m 


(lliailes-Albeil  a\ail  alidi((iié  de  vive  voix,  à  Novare,  le  23  mars  1849.  Ce  fut  le 
3  avril  suivant,  à  Tolosa  (Espagne),  qu'il  confirma  par  écrit  son  abdication  et  dési- 
na  pour  lui  succéder  son  fils  aîné.  Voici  en  quels  termes  le  ministre  Buffa  rendait 
compte  à  la  chambre  des  députés  du  Piémont,  au  milieu  de  l'émotion  et  de  la 
douleur  universelles,  des  circonstances  dans  les(|uelles  cette  transmission  du 
pouvoir  s'était  accomplie  : 

«  Les  balles  pleuvaient  au-dessus  de  la  tète  du  Roi  ;  plusieurs  hommes  tombaient 
à  ses  côtés.  La  nuit,  il  continuait  de  diriger  la  défense  réduite  à  la  ville.  Le  général 
Durando  fut  prié  de  l'entraîner  par  le  bras  pour  qu'il  cessât  de  courir  inutilement 
de  terribles  dangers.  «  Général,  disait  le  Roi,  c'est  mon  dernier  jour,  laissez-moi 
mourir  !  »  Lorsque  le  Roi  vit  que  l'armée  ne  pouvait  pas  tenir  davantage,  et  qu'il 
était  nécessaire  de  demander  une  suspension  d'armes,  il  dit  :  «  Ma  tâche  est  ac- 
complie désormais,  j'ai  vainement  espéré  trouver  la  mort  sur  le  champ  de  bataille; 
après  mûre  réflexion  j'ai  résolu  d'abdiquer.  »  Les  ducs  de  Savoie  et  de  Gènes,  le 
ministre  Cadorna,  le  major  général  et  les  aides  de  camp  l'entouraient  ;  ils  le  pres- 
.saient  tous  de  revenir  sur  cette  décision.  Il  répondit  avec  fermeté  :  «  Le  Roi,  c'est 
Victor,  mon  fils  aîné  !  »  11  embrassa  alors  toutes  les  personnes  présentes,  remer- 
ciant chacun  des  services  rendus  h  l'État  et  à  lui.  .\  minuit,  il  partit,  accompagné 
seulement  de  deux  domesti(jues.  » 

Victor-Emmanuel  fut  proclamé  Roi  de  Sardaigne,  de  Chypre  et  de  Jérusalem. 
Quel  pénible  fardeau  que  celui  de  la  royauté  dans  les  circonstances  où  s'accom- 
plit cet  avènement!  La  réaction  partout  triomphante!  L'Autriche  plus  puissante 
que  jamais  dans  cette  Italie  qui  l'abhorre!  La  Lombardie  opprimée!  Venise,  la 
Venise  de  Manin,  brisée  sous  un  joug  de  fer!  Les  duchés  gouvernés  par  des  lieute- 
nants Autrichiens!  Les  Cardinaux,  maîtres  du  Pape,  maîtres  de  Rome,  livrant  à 
la  police  et  aux  armes  autrichiennes  les  populations  des  Marches  et  des  Roniagnes  ! 
h^  dynastie  napolitaine,  violant  tous  ses  serments,  bombardant  Messine,  or^ani- 
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siiiil  lillcrrciir!  L'Ilalic  nilirir  \,uii<-iii-,  (ciiassi'r  cl  imicllc  !  \r  l'irinoiil  li ilir! 

Partout  la  diMiaiicc  (|ni  siiil  Imilc  (Iciiiilc! 


IV 


Vicliii-Kmiiunim'l  iw  (h'scspcia  pas;  il  ciili'ciiiil,  cii  limiiiiic  (iKtal,  rcnnir  ((ii  il 
nepoiivail  [)lns  poiii'siiivi-c  les  armes  à  la  main.  Il  liilta  coiilre  toutes  les  malveil- 
lances, contre  toutes  les  perfidies.  Les  obstacles  qui  se  dressaient  devant  lui,  loin 
d'attiédir  sa  foi,  l'exaltèrent.  Dans  les  voies  difficiles  de  la  politi(iue,  à  travers  les 
intrigues  de  la  diplomatie,  il  marcha  aussi  résolument  qu'il  avait  marché  sur  les 
champs  de  hataille,  à  travers  les  houlets  ennemis,  vers  le  noble  but  de  sa  vie:  l'af- 
l'ranchissenieut  de  la  patrie  commune. 

Si,  au  lieu  d'écrire  la  biographie  du  prince,  nous  écrivions  l'histoire  du  Piémont, 
nous  entrerions  ici  dans  le  détail  de  cette  œuvre  gigantesque,  de  ces  luttes  formi- 
dables qui  nont  lassé  ni  la  patience  ni  le  génie  de  Victor-Emmanuel,  pas  plus 
qu'elles  n'ont  ébranlé  sa  foi  profonde.  Les  limites  de  cette  notice  ne  nous  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  le  récit  des  événements  politiques  qui  ont  successivement 
conduit  le  Piémont  à  la  situation  qu'il  occupe  aujourd'hui,  (l'est  tout  au  plus  s  il 
nous  est  permis  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  général  l'ensemble  de  cette  (euvre  de 
libération  dont  l'Italie  recueille  les  fruits. 

En  montant  sur  le  trône,  en  succédant  à  son  père,  de  glorieuse  UM'iiioire,  \  ictor- 
Emmanuel  acceptait  un  liéritage.  Charles-Albert  lui  léguait,  avec  la  couronne,  la 
charge  de  venger  le  désastre  de  Novare  et  d'affranchir  l'Italie  de  toutes  les  servi- 
tudes qui  pesaient  sur  elle.  Ces  servitudes,  diverses  suivant  les  lieux,  se  résumaient 
en  un  seul  mot  :  l'Autriche. 

C'était  l'Autriche  qui  occupait  la  Lombardie  et  la  Vénétie;  c'était  l'Autriche  qui 
par  les  grands-ducs,  ses  agents  et  ses  créatures,  opprimait  les  populations  de 
Parme,  de  la  Toscane  et  de  Modène  ;  c'était  l'Autriche  qui  dominait  dans  les  con- 
seils de  Rome  que  protégeaient  les  armes  de  la  France;  c'était  l'Autriche  dont  1  in- 
fluence était  pri'pondérante  à  Naples.  Partout,  le  même  ennemi  disposant  à  la  fois 
des  armes  temporelles  et  des  armes  spirituelles  ;  partout  l'Autriche  repré.sentée 
par  des  soldats  et  pai'  des  prêtres. 

Le  moment  n'était  pas  venu  de  combattre  sur  des  champs  de  bataille  ;  il  fallait 
s'y  préparer  cependant  et  en  même  temps  lutter  contre  les  influences  cléricales 
que  l'Autriche  dirigeait  contre  le  Piémont.  Toute  lu  polili(|ue  de  Victor-Enuna- 
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iiiii'l  cl  (In  i;i';iii(l  iiiiiiislic  (|iii.  um'c  lui.  a  si  |iiiissaiiiiii('iil  riHilriliiii'  à  la  drlt- 
vraiicc  (le  I  llalic,  csl  dans  ces  deux  nécessités  impérieuses.  IVudant  iiik;  période 
d(^  dix  ans,  le  cahiiicl  de  Turin  u'a  (ail  qu'ohéir  à  celle  doul>le  nécessité  :  coni- 
liallre  r.\ntiiclie  an  luxer  nn^nie  de  sa  pinssance,  c Csl-à-dii'e  ;i  Ironie,  avani  de 
reprendi'e  le  cuudud  ccintre  elle  par  la  \uie  des  armes. 
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(le  lui  an  plus  l'iirl  de  celle  Inlle  c(ndre  liniiie  el  au  UKimenI  (iii,  par  une  déci- 
sion hardie,  le  Piémont  venait  se  rangera  côlé  de  la  Fraïuc  diuis  l;i  cam|»aj.;ne  de 
Crimée,  qui»  le  roi  Victor-Emmanuel  lui  Frappé  de  ces  deuils  successifs  dont  nous 
avonsdéjà  dit  quelques  mots  et  qui  rnnrnireul  au  parti  clérical  le  prétexte  de  si 
honnêtes  déclamations. 

Son  frère,  le  duc  de  (îènes,  son  blond  compagnon  d'armes  pendant  les  guerres 
de  1848  et  1849;  sa  mère,  sa  femme  que  l'amour  et  le  dé\oùmeut  conjugal  avaient 
faite  italienne,  une  des  plus  l)elles,  des  plus  gracieuses  et  des  plus  aimées  de 
toutes  les  souveraines  de  l'Europe  et  du  monde,  moururent,  pour  ainsi  dire,  coup 
sur  coup.  (I  Dieu,  pour  nous  ser\ir  de  la  helle  expression  d'un  des  témoins  de  tant 
de  scènes  douroureuses.  Dieu  l'etira  tous  les  sourires  du  palais  de  Victor  Emma- 
nuel et  n'y  laissa  que  des  épées.  » 

Cet  homme  indomptable  que  les  plus  rudes  fatigues  de  la  guerre  n'avaient 
pas  lassé,  (jui  avait  joué  sa  vie  héroïquement  sur  tant  de  champs  de  bataille  ;  cette 
constitution  de  fer  que  rien  n'était  parvenu  à  ébranler  jusque-Là,  ne  purent  résister 
à  ces  terribles  chocs  qui  frappaient  en  plein  cœur  les  plus  généreuses  et  les  plus 
saintes  affections.  Le  Roi,  accablé  parle  chagrin,  tomba  gravement  malade.  Il  ne 
dut  son  rétablissement  qu'à  la  vigueur  athlétique  de  son  tempérament  et  au  pro- 
fond sentiment  du  devoir  (ju'il  avait  à  remplir  comme  citoyen  italien  et  comme  Roi. 

Même  pendant  sa  maladie  il  ne  cessa  de  s'occuper  de  la  direction  des  affaires, 
de  l'organisation  administrative  et  militaire  du  royaume.  Et  quand  on  l'engageait 
au  repos,  quand  des  amis  et  des  serviteurs  dévoués  essayaient  de  consoler  ce  lils, 
ce  père,  cet  époux  si  cruellement  frap])t'',  il  rappelait,  en  souriant  tristement,  la 
devise  de  sa  maison  :  j'attends  mon  asteie.  c  3Ioii  astre,  disail-il  un  jour,  c'est 
l'affranchissement  de  ma  patrie,  et  ceux  qui  sont  partis  avant  moi,  ceux  qui  déjà 
sont  près  Dieu,  me  seconderont  dans  l'accomplissement  de  ma  lâche,  ils  prieront 
pour  ({ue  cet  as/re  radieux  se  lève  bientôt  à  l'hoiizon  de  notre  Italie,  o 
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L(irs(|n  il  lui  (|i!('sli(iii  de  l'iiirc  |);irlici|)i'r  le  l'ii'iiKiiil  ;i  I  cnliciii'isi'  i\i'  |;i  1m';iiicc 
l'i  (le  rAii;jlcl(Mi'('  eu  (^riiiirc,  de  l'ain'  paiiii^i'r  ;m.\  li(ni|i('s  llalii-iiiics  la  f^loirc  cl 
Jcs  (laiigt'i's  (le  celle  idULjuc  cl  périlleuse  campagne,  les  couscils  contraires  ne  lui 
nianquèreul  |»as.  I H  ('NtMiuc  lui  représentai!  un  jour  les  iiicon\énients  (pie  pour- 
rait avoir  celle  (lé'cisioii.  'Il  nCsl  plus  leuips  de  réllécliir.  dit-il.  et  de  controverser; 
où  est  las(cui'.  le  IVcre  doit  clic.  Oi',  la  France  est  nolie  souii-;  la  place  de  noli'c 
drapeau  est  h  côté  du  sien.  » 

Généreuses  paroles  (pit  ne  l'ui'ciil  pniiil  oulilii'es,  car  la  l'"rain'e,  (|uel([nes 
années  plus  lard,  faisait  llolter  son  drapeau  à  rù\r  du  drapeau  ilalien  et  conlri- 
liuait.  poui'  une  lai;i:e  pai'l.  à  I  (cuvir  dV'tnaucipation  dont  \'icl(ji-l<]mmannel  a  fail 
le  l)ut  et  la  i,'loii'e  de  sa  \ic. 


VI 


Les  soins  de  la  campagne  de  Ciàniée  n(>  tirent  pas  négliger  ceux  de  la  politi(pnî 
et  de  l'administration.  Un  des  griefs  les  pins  acerbes  de  la  conr  de  Rome  et  de  la 
coterie  des  cardinaux  contre  le  Piémont  était  le  \ote  et  la  promulgation  des  lois 
relatives  aux  biens  ecclésiastiques  etaux  communautés  i-eligienses.  Le  Saint-Père, 
dans  un  consistoire  qui  fut  tenu  le  26  juillet  18oj.  excommunia  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  préparation  et  à  1  application  de  ces  lois  célèbres.  Toute- 
fois, cette  excommunication  ne  fut  pas  officiellement  notifiée  au  clergé  piémontais. 

A  cette  époque  Victor  Enunanucl  vint  eu  France,  où  il  l'ut  accueilli  avec  enthou- 
siasme. Le  peuple  de  Paris  salua  avec  joie  ce  monai(pic-s((ldat,  dont  la  physiono- 
mie ouverte  et  sympathique,  dont  les  manières,  le  caractère  lui  plaisaient.  Lors- 
qu'il quitta  la  France  pour  retourner  dans  ses  États,  le  Roi  passa  par  (Iliambéry. 
Là,  il  l'ut  harangué  par  l'archevêque  (pii  lui  dit  :  «  Votre  Majesté  a  vu  en  F'rance 
un  bel  exemple  de  lunion  intime  des  autorités  et  du  clergé.  Nous  espérons  qu'elle 
saura  doter  son  royaume  de  ce  grand  bienfait  rn  mettant  un  terme  mix persôciitinns 
dont  l'Eglise  est  l'objet  de  la  part  du  f/ovrernement.  d 

C'était  pousser  rinconvénance  un  peu  loin.  Ces  ijerst'cutions  dont  se  plaignait 
le  prélat  consistaient  en  ce  (pie  le  Pi('Tiioiit  a\ait  pris,  relnlivemeiit  à  l'administra- 
tion des  biens  ecclésiasti(pies  et  aux  conditions  d'existence  des  corporations 
religieuses,  des  mesures  analogues  à  celles  (pie  la  France  elle-même  avait 
depuis   longtemps  prises. 

"Vous  a\ez  raison,  iiioiisiciir  rarclieM~'(|iie.  ii'pondil  ^  ictor-I'Jiimaiiuel.  de  citer 
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('(iiiimc  un  Im'I  exemple  à  siiiMc  les  l'iipporls  réciproques  «lu  eleri^r  de  l'iMiice  ;i\ec 
les  autorités  (le  ri'liiipire.  .Ii'ii  suis  telleineul  eou\aiiicu.  (pie  je  compte  doimer 
tous  mes  soins  à  mettre  le  cIci^K'  de  mou  rd\;umie  sur  le  même  pied  (pie  celui  de 
Franco.  » 

Nous  I  a\oiis  dit  di'jà.  toute  opposilioii  cliTicale,  eu  l*ii''iuout,  a\ail  esseiitielle- 
meiil  un  (■aiacl('i'e  poliliipieei  surtout  un  caracti-re  aiitricliieii.  i,e  cahiiiet  de 
N'ieime  saisissait  tout  j)r(''te.\te  d  indisposer  le  clerj^i''  et.  par  le  cler;;('',  les  popula- 
tions contre  le  i^ouNeiaiemciil  l*i(''iiHuilais.  (1  ('lait  la  ,:^uerri'  à  coups  dV'pin^les,  la 
j^iierre  |iar  I Cxcitatioii  des  |)assions  et  des  prt''iu^(''S  reli^^ieiix.  a\aiit  la  ijiierre  à 
coups  de  caiioii. 

Di'jà,  lorsipie  des  deuils  si  ia|»procliés  avaient  frappé  Vict(U'-Kminaiuiel,  l'Au- 
triche avait  maniresfé  son  insolence  et  ses  mauvaises  dispositions  par  des  hauteurs 
et  des  dédains  ipie  les  pins  simples  convenances  onssent  dû  lui  interdiic. 

La  mort  des  deux  Reines,  mf're  et  t'emine  du  Roi  Victor-Emmanuel,  avait  été 
notifiée  par  le  gouvernement  sarde  au  cahinel  de  Vienne  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement qu(^  ces  deux  princesses  étaient  de  sang  autrichien.  Cette  double  com- 
munication, contrairement  aux  usages  des  Cours,  demeura  sans  réponse,  et  certes 
aucun  procé(l(>  du  Piémont  ne  pouvait  justifier  un  pareil  manfpie  d'i'gards. 

Victor-Emmanuel  ressentit  vivement  cette  offense  gratuite.  Aussi,  eu  1856, 
(piand  rem]»ereur  d'Autriche,  Francois-.Joseph.  vint  à  Venise,  aucun  officier  de 
la  maison  du  Roi  n'alla,  conformément  aux  règles  de  politesse  suivies  entre  sou- 
verains, le  complimenter  au  nom  de  son  maître.  A  la  même  épo(pie  un  aide  de 
camp  du  Roi  ayant  dû  passer  par  Venise  pour  se  rendre  en  Egypte,  on  il  allait 
offrir  quelques  présents  à  Saïd-Pacha.  les  journaux  du  gouvernement  firent  con- 
naître le  hnt  de  ce  voyage  et  démentirent  l'intention  prêtée  cà  Victor-Emmanuel 
de  faire  complimenter  l'Empereur  par  cet  officier. 


Vil 


Le  cabinet  de  Vienne  n'avait  pas  besoin  de  surexciter  j)ar  une  malveillance  sys- 
t(''matique,  et  par  de  grossiers  procédés,  la  haine  instinctive  et  héréditaire  du  fils 
de  Charles-Albert  contre  l'oppression  autrichienne  en  Italie.  Cette  haine  a  de« 
profondes  racines  dans  l'âme  de  Victor-Emmanuel;  elle  lient  en  quelque  sorte  à 
toutes  les  fibres  de  son  être.  Elle  est  excitée  par  des  mobiles  divers  qui  viennent 
converger  vers  un  centre  conrnuino 


\i(;t(ih-i:.m.\i.\m  i:i.. 


Vicl(.i-Kiiiin;ii)iicl  ;i  sims  «loiilc  l;i  ii;issi(.ii  .limiiimiilc  <lii  iMlriolisiiic .  le 
s(Milini('iil  italien  au  plus  li.nil  dc-rr.  Mais  sa  liaiiio  conlrc  rAiilridif  s;ili- 
„i,,„lr  h  (1  aulr.'s  soiiirrs.  I.;i  .irlaitc  <l.-  son  ])v\v  ;i  Nfnair  pi'M'  ;i  scii  àiur 
(•(uiinir  lin  i.l..c  .Ir  plonih.  .'1  «v  l.l.ic  iir  sera  sciilcNr  (|iio  \nys,\ur  lAiiInclic 
aura  rvacur  la   Vriiélit;  ('l  pcnlu   Idiilc   inlIuciHC  dans  la   Frniiisiilc 

A  ces  deux  piincipalos  causos  il  faiil  joindre  raiul.ilidii  dn  nionan|nc.  I  amour 
dos  combats,  des  grands  ((uiiis  d  <••[)(■■('  et  aussi  un  sculinirul  tout  /roV.//.  un  ai- 
dent dc'^siride  Javer  ioutrafic  lait   pai'  lAulridic  à   la  maison  de  Sasoic 

Ce  sentiment  profond.  invinciMe.  est  sans  coidredil  le  irait  !<■  plus  accnsr 
(le  cette  belle  et  étranf>e  plnsionomic  l.e  caracfi'rc  énergique,  résolu.  j)i'o- 
fondément  b(jn  de  Victor-Iùnmanuel,  se  peint  sur  sa  ligure  en  même  temps 
([ue  la  bauteur  et  la  dignité.  Rigoureux  obsersaleni'  de  l'éti(pietle  dans  les 
relations  onicielles,  il  est .  <lans  la  \ie  privée,  aimable  et  bienveillant.  ■  Ouel- 
qu'amour  du  pouvoir  qu  il  nourrisse  intérieurement,  a  dit  un  éci'i\ain  (pii  le 
connaît  bien,  il  est  profondément  pénétré  de  l'obligation  dans  ]a.[uelle  il  se 
trouve  d'observer  la  constitution  et  de  se  consacrer  à  la  prospérité  r.'.dle  de  l'État. 
Dans  le  sentiment  avec  lequel  le  regardent  ses  sujets  il  n'entre  aucun  respect  su- 
perstitieux pour  le  <lroit  des  Rois;  ils  ont  appris  à  ne  voir  dans  leur  monarque 
qu'un  magistrat  suprême  dont  ils  respectent  les  fonctions  et  bonorent  les  j)iiNi- 


léges.  » 


Vlil 


Victor-Emmanuel,  secondé  merveilleusement  par  M.  de  Cavoui',  a  inocule  a 
l'Italie  sa  patriotiqu<'  passion.  11  a  très-réllement  ressuscité  sa  patrie;  c'est  lui  ipii 
a  dit  à  ce  Lazare  :  Sors  du  tombeau!  M.  de  Cavour  et  (laribaldi  ont  ensemencé  et 
fait  fructider  le  terrain,  mais  Victor-Emmanuel  l'avait  lalKuii'é;  il  a  empi'eint 
l'Italie  de  son  individualité,  il  a  ranimé  cette  glorieuse  morte,  il  lui  a  donné  con- 
fiance en  elle-même^  et  c'est  pourquoi  le  nom  de  Victor-Emmanuel  tiendra  une  si 
large  place  dans  l'histoire  de  notre  temps,  c'est  pourquoi  son  nom  sera  béni  par 
les  générations  à  travers  les  siècles.  Pierre  le  Grand  a  engendré  la  Russie;  Victor- 
Emmanuel  a  fait  plus  ]Kiur  l'Italii^.  il  l'a  léchauffée  sous  son  souffle  et  l'a  res- 

suscitée. 

C'est  dans  les  plus  ])etites  comme  dans  les  plus  grandes  choses  (pie  se  lévi'lent 
cette  généreuse  passion,  ce  sentiment  de  la  nationalité  italienne  qui  est 


la  loue 
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siipiviuc  (II'  N'iclitr-l'Jiimaïuicl.  l'iaiicliissc/  la  ridiilirrc  ilii  l'ii'iiiinil  .  ri  sur  la 
prcmii'ic  hiiiiic  ilii  clii'iiiiii  mhis  lin'/,  ces  mois:  Iiai.ia,  sintu  Sunidj,  liaiic,  rial 
Sai'dc,  à  peu  pivs  cummc  (ui  dirait  clic/,  ikmis:  Imianck.  I^rovcncc 

Nous  aiii\iiiis  à  la  pciindc  la  plus  ('clalaiilc  cl  la  plus  di'cisixc  d(»  ce  rcpiic  (pic 
de  si  ciiiisi(l('TaltIcs  (■•ni'iiciiiciiIs  diil    rempli,  h  la  j.:l(iriciise  cam|)ai;iic  de   |.S,')<I. 

Grâce  à  l'Iiahile  dirccrKni  (pic  .M.  de  ('.a\(iiir  a\ail  ddiiiK'c  aux  allaires  inh'- 
rieiircs  et  e.\t(''rieurps,  grâce  il  sa  participatidU  à  la  cam|)a}iiic  de  (IriiiK'c  (pii  lui 
a\ait  (luxert  l'ciilri'e  du  C.oMjiW's  de  l'aris.  le  l'ii'>iii(iiil  a\ail  piis,  depuis  plusieurs 
années,  en  Europe  et  parmi  les  jurandes  puissances,  une  siliialiou  exceptionnelle, 
(le  n  était  pas  encore  une  puissance  de  ])reinier  ordre,  mais  on  sentait  Itien  (pie 
par  hifiiandcur  du  r(ile  (pi'il  ('tait  appelé  à  remplir,  pai'  l'importance  des  événe- 
ments (pu  se  préparaient,  le  royaume  de  Sardaifinc  allait  sV'Iever  au  premier  ranfi. 

Des  sijyncs  inlaillildcs  aiiniincaieiil  la  reprise  jirocliaiiic  des  lioslililcs  cuire 
r.\ufric!ie  cl  le  l'iémonl.  I.cs  rapports  des  deux  t^diivcrncmcnls  étaient  tendus  à 
Iciii'  extrême  limite  et  les  préparatifs  de  j^uerrese  laisaicnl  (iiiNcrlement  de  pari  cl 
d'autre. 

Indépendannnent  des  liens  de  confraternité  qui  s'étaient  établis  entre  la  France 
et  le  Piémont  devant  Sébastopol,  d'autres  liens  s'étaient  formés.  Yict(U'-Knnnanuel 
s'était  uni,  d(^puis  peu,  à  Napoléon  III,  en  mariant  sa  tille  aiiu'c.  la  princesse 
Cl(jtildc,  au  prince  Napoléon-Jé renne. 


IX 


Dans  la  lutte  (jui  allait  s  cngajicr,  la  France  était  donc  lalliéc  naluiclie  du 
Piémont.  Plus  encore  (pie  les  liens  de  famille  et  les  souvenirs  de  la  campagne  de 
Crimée,  les  principes  politiques  sur  lesquels  la  constitution  impériale  est  fondée, 
les  antécédents  personnels  de  l'Empereur  traçaient  au  gouvernement  français  la 
voie  qu'il  devait  suivre.  L'indépendance  du  Piémont  était  menacée.  Le  Piémont, 
c'était  la  digue  opposée  aux  empiétements  de  l'Autriche  en  Italie  ;  cette  digue  une 
fois  renversée,  la  Maison  dt;  Ilapsbourg  devenait,  en  fait,  la  souveraine  de  l'Italie. 
Fidèle  à  ses  plus  vieilles  traditions,  la  France  déclara  qu'elle  s'allierait  au  Piémont 
contre  l'Autriche,  si  l'Autriche  prenait  l'offensive. 

Le  jeune  empereur  François-Joseph  donna  à  ses  troupes  Tordre  de  franchir  le 
Tessin.  En  vain  lui  repiésenta-t-ou  les  périls  de  cette  téméraire  entreprise,  l'état 
déplorable  des  finances  autrichiennes,  les  cousé(juences  probables  d'une  lutte  avec 
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la  France  dniil  l'aiiiiée  aguerrie!  \eiuiil  ilc  l'aiiv  si  \aiilaiiiiiu'ii(  ses  preuves  eu 
Crimée.  Krane'iiis-.losepli  répoiulil  à  ses  cduseillers  :  <>  [.'Kiupereiir  l'ail  ce  (|iie 
l'Kuipereur  veul  l'aii'e.  »  Il  n'\  a\ail  plus  (|u';i  oitéir;  l'aiiui'e  aiilricliieniic  IV.iii- 
chit  le  Tessiii.  Imi  ap|iieiiaiil  celle  nouvelle,  Viclor-Kuiiiiainiel  plia  le  j^cnfni 
(l(!van(  le  porhail  de  sdii  piMc.  cl,  dans  un  élan  de  palridriipie  cnlliniisiasine 
aulanl  (pie  d'auKinr  lilial,  remercia  Dieu  (pii  lui  eii\ii\ail  celle  jnic  suprême. 
L'xV.ulnclie,  en  pienaiil  I  nirciisi\e.  assimiail  sur  elle  loule  la  responsaliililé  des 
évéuements  ipii  allaieiil  s  accomplir.  Le  Pi'  okiiiI  élail  dans  le  cas  de  l(''j;ilime 
(lélense.  i>ulle  siUialiou  ni'  punvail  èlre  pins  belle  el  plus  avanlageuse  pour  lui. 
Avec  une  rapidité  prodigieuse  l'armée  rraii(;aise  arriva  eu  Italie.  Nous  n'avons  pas 
à  faire  l'histoire  de  cette  foudroyante  campagne.  Victor- Emmminel  pril  U' 
connnandement  en  chef  de  l'armée  italienne  ;  sur  tous  les  champs  de  hataille  ou 
le  trouva  en  tête  de  ses  troupes,  m'dminant  avec  le  .saiig-lroid  d'un  général  et 
chargeant  avec  l'intrépidité  d'un  soldat. 

On  sait  tiue  le  3"  régiment  de  zouaves,  dans  son  admiration  pour  \  iclor- 
Emmanuel,  le  nomma  caporal  de  la  3*^  compagnie  du  T'  Italaillon.  (le  fui  le  sdir 
(lu  31  mai  1839,  après  la  hataille  de.  Paleslro.  Un  des  aides  de  camp  du  Roi,  le 
comte Cicala,  avait  été  hlessé  d'une  halle  à  l'épanle  au  moment  on  le  Roi  lui  donnait 
un  ordre;  à  ce  moment  le  général  La  Marmora  avait  un  cheval  tué  sons  lui.  Le  Roi 
s'élança  alors,  avec  son  impétuosité  habituelle,  vers  le  pont  de  la  Rrida,  où 
zouaves  et  hersaglieris  faisaient  merveille  et  rivalisaient  de  hravoure.  Victor- 
Emmanuel  se  porta,  de  sa  personne,  au  plus  fort  du  danger,  à  ce  point  que  le 
colonel  Chahron,  rhéroïf[ue  commandant  des  .zouaves,  dut  se  précipiter  vers  lui 
el  le  supplier  de  ne  pas  exposer  inutilement  ses  jours.  Le  Roi  ne  s'arrêta  (jue  lors- 
(jue  la  victoiie  ne  fut  plus  douteuse. 

Dans  ces  circonstances,  au  milieu  des  enivrements  de  la  hataille,  Victm'- 
Emmauuel  n'est  plus  maître  de  lui.  Cet  amour,  dont  nous  parlions  plus  haut, 
cet  amour  des  grands  cou])s  d'épée  l'empoi'te  alors  sur  toute  autre  chose.  Ce  n'est 
plus  le  Roi,  cen'estplus  l'homme  d'État  ayant  la  responsabilité  des  destinées  d'une 
nation  entière,  ce  n'est  plus  même  le  général,  c'est  un  gentilhomme  pas.sionné 
pour  la  guerre,  bravant  avec  joie  le  danger,  exposant  sa  vie  pour  le  seul  plaisir  de 
savourer  les  émotions  du  combat.  Ce  qu'il  fut  à  Palestro,  où  il  conquit  l'admira- 
tion de  l'armée  française,  il  l'avait  été  pendant  les  guerres  de  1848-49,  sous  les 
ordres  de  son  pèie,   il   U'  fui  sur  fous   les  champs  de  bataille. 
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>i(iiis  II  avons  pas  assez  la  [lassioii  îles  m'aii<ls  cdiiiis  «IV'ix'c  |)niii'  lacdiilci- 
cl  admirer  un  à  un  Inns  ceux  (|iio  J3()i'la  N'icInr-lMnnianiiel.  (le  n'es!  pas  la  \ie  t\u 
soldai,  ('"est  celle  du  prcmiei'  ciliç  en  de  l'Ilalie  ipic  nmis  raconliiiis,  et  le  \ii'  ('■clal 
des  Iiatailles  éclaire  mal  ces  grandes  jùvsidiioniies. 

Le  Irai!  dislinclir  de  ce  caraclènM'sl  celui  <|ne  le  peuple,  nii  excelleni  jnge!  a 
saisi  le  jniir  où  il  a  ddiiiK'à  Vict(n'-Enimaiiuel  le  snrnuni  de  Moi  (idhnU-HcDiinir. 
La  loyauti''  do  Victor-Emmanuel  est  à  tonte  épreuve,  et  cette  loyauté  s'allie  à  une 
finesse  do  vues,  aune  porspicaciti'"  remanfuahles.  Nous  n'en  voulons  citer  (pTiin 
trait.  Lorsque  Santa  Rosa,  ministre  du  commerce  et  de  l'agriculture,  mourut. 
M.  (îalvagno  proposa  au  Roi  do  donner  ce  portefeuille  <à  M.  le  conYte  de  Cavour. 
Le  Roi  se  fit  prier,  et  comme  M.  Galvagno  insistait  :  <(  Comment  ne  vous  aper- 
cevez-vous pas,  lui  (lit-il,  ipie  ci^t  lionmie  finira  par  vous  supplanteistous  ?  » 

Au  début  de  son  règne,  il  fut  très  vivement  sollicité  de  hriser  le  statut  sarde 
i|ue.  lors  de  son  avènement  au  trône,  il  avait  juré  do  maintenir.  Un  État  constitu- 
tionnel forait  tache  en  Italie  ;  c'était  un  funeste  exemple  poui-  les  autres  peuples, 
et  l'Autriche  n'épargnait  rien  pour  décider  le  Roi  à  abandonner  cotte  voie  déplo- 
ral)le,  à  se  rattacher  aux  ancionnos  dynasties  absolues,  à  faire  cause  com- 
mune avec  les  monarchies  do  droit  di\in.  Un  coup  d'État,  c  est  sitôt  fait! 
Victor-Emmanuel  résista  à  toutes  les  sollicitations:  J'uiji/ré,  Je  tiendrai!  répon- 
dait-il invariablement.  Et  il  avait  d'autant  plus  de  mérite  en  cela  'qu'il  comprenait 
peu  le  mécanisme  savant  et  compliqué  du  régime  constitutionnel.  Nous  n'en 
voudrions  pour  prouve  que  la  singulière  proclamation  par  la<|iiello  le  Roi  Victor- 
Emmanuel  intervenant,  au  mépris  de  la  sage  fiction  parlementaire,  dans  l'arène 
électorale,  demanda  aux  électeurs  de  lui  envoyer  une  Chambre  (jui  secondât  sa 
politique.  Ce  curieux  document  mérite  d'être  cif('',  l'homme  s'y  révèle  tout 
entier  : 

«  Dans  la  gravité  des  circonstances  actuelles,  la  loyauté  (|Ue  je  crois  a\oii' 
»  montrée  jus([u'à  présent  dans  mes  paroles  et  dans  mes  actes,  devrait  peut-être 
1)  suffire  à  éloigner  des  esprits  toute  incertitude.  J'éprouve  néanmoins,  non  pas  la 
»  nécessité,  mais  le  désir  d'adresser  à  mes  peuples  des  paroles  qui  soient  un 
))  nouveau  gage  de  sincérité,  en  même  temps  qu'une  expression  de  justice  et  de 
))  vérité. 
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»  Par  la  dissoliilion  (l(^  la  Cluuiihredes  di-piilrs,  les  lilicilrs  du  pays  ne  cnini'iit 
I)  auciiii  risque.  Confiées  à  l'iKniiieur  de  la  Maison  d(î  Savoie,  elles  sonl  protéfiées 
))  par  la  vénérable  mémoire  de  (;iiarles-Ailierl,  mon  père,  el  pai'  la  reli:;ioii  dr 
))  mes  serments.  Oui  oserait  craindre  pour  elles  ? 

»  Avant  de  réunir  le  Parlement,  j'adressai  à  la  nation  el  |)rin(ipalenicnl  aux 
I)  électeurs  des  paroles  franches.  Dans  mes  proclamations  du  .'!  juillet  1819,  je  les 
»  avertissais  d'ajrir  de  manière  à  ne  pas  rendre  le  slahil  ini|)ossilil('.  X(''annioins.  il 
0  n'yaeufju'nn  peu  plus  du  liei's  des  électeurs  t\\n  ail  concoinn  aux  élections; 
I)  les  antres  ont  néfiligé  ce  droit  (pii  est,  en  même  letiips.  le  shici  devoir  de 
1)  chacmi  dans  nn  État  libre.  .l'avais  icmpli  mon  devoir;  |joiii(|noi  n'onl-ils  pas 
Il  rempli  le  leur? 

>i  Dans  le  discours  de  la  courmme  je  Taisais  connaître,  et  ce  n'était  que  trop 
»  nécessaire,  les  tristes  conditions  de  l'État.  Je.  montrais  la  nécessité  fie  mellrr' 
»  une  trêve  à  toute  passion  de  parti  et  de  résoudre  promptement  les  questions 
»  vitales  qui  rendraient  douteuse  la  chose  publique.  Mes  paroles  étaient  dictées 
»  par  un  profond  amour  de  la  patrie  et  par  une  loyauté  sans  tache.  Ouel  fi'uil 
))  ont-elles  produit  ?  Les  prefniers  actes  de  la  Chambre  furent  hostiles  à  la  Cou- 

)>  ronne.  La  Chambre  usa  de  son  droit J'ai  juré  de  maintenir  la  justice,  la 

»  liberté,  le  droit  pour  chacun.  J'ai  promis  de  sauver  la  nation  de  la  tyrannie  des 
»  partis,  quels  que 'soient  le  nom,  le  but,  la  position  des  hommes.  Ces  principes, 
I)  ces  serments,  je  les  ai  remplis  par  la  dissolution  d'une  Chambre  devenue 
»  impossible.  Je  les  ai  remplis  en  en  convoquant  une  autre.  Mais  si  le  pays,  si  les 
))  électeurs  me  refusent  leur  concours,  ce  n'est  plus  sur  moi  que  retombera  la 
I)  responsabilité  de  l'avenir  et  des  désordres  qui  en  pourraient  résulter.  Ce  ne 
»  sera  pas  de  moi  qu'ils  auront  à  se  plaindre,  ce  sera  d'eux-mêmes.  » 

Ce  ferme  langage,  en  dehors  des  usages  constitutionnels,  frappa  vivement  les 
électeurs  qui  répondirent  à  un  si  loyal  appel. 


XI 


C'est  ainsi,  c'est  à  force  de  loyauté,  on  peut  le  diie,  que  Victor-Emmanuel  a 
conquis  les  sympathies  ardentes  de  l'Italie  entière,  qu'il  l'a  personnifiée  en  lui. 

La  forte  et  originale  physionomie  dont  nous  venons  d'esquisser  quelques  (rails, 
a  des  caractères  particuliers  cjui  la  distinguent  profondément,  C'est  sur  ces  carac- 
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It'i't's  ([lie  lions  voudrions  ])li"is  Nivcnn'iil  iiisislri',  cai'  eu  pci^naiil  l'IiomMic,  ils 
pcruH'tlout  d'enlrevoii'  les  dt'slint'i's  du  pîus  sur  Icijucl  il  exercera  dans  l'avenir 
une  inllupiu'o  plus  directe  ci  |)lus  considérabltH'ncore  (|iie  celle  (|n'il  u  exercéo 
jnscju  ici  sni'  le  Piémont. 

Victor-Enniiaiiiiel  n'est  pas  seulomeut  la  |ilns  liante  rejtrésentatimi  de  l'Italie 
niddeiiie,  il  en  est  le  ri'snnit'  \i\ant.  Son  individualité  n'est  anti-e  cliose  (pui 
rindi\i(lnalitr'  italienne;  ses  aspirations,  ses  (inalités,  et  ins(pr;'i  ses  défauts,  t(nd 
en  lui  ti'adnit  Uis  aspirations,  les  (pialités  et  h's  défauts  d(î  sa  bien-ainu''e  patrie. 
Jamais  homme  n'incarna  un  peuple  eu  lui  plus  com]ilélenienl  et  |)lus  paifai- 
tcnient. 

Connue  l'Italie,  Victor-Kimuannel  aspire  à  la  plus  compli'te  indépendance,  et  à 
kl  plus  grande  puissance  possible;  comme  elle,  il  ne  se  rend  pas  exactement  compte 
des  moyens  par  lesquels  cette  indépendance  sera  réalisée,  cette  puissance  sera 
conquise,  mais  il  a  confiance  en  Dieu  d'abord  et  eu  son  épée;  comme  son  peuple 
il  est  superstitieux,  il  attend  son  astre,  et  cet  astrea  exercé  déjà  sur  ses  destinées  et 
sur  celles  de  sa  patrie  une  si  heureuse  influence  qu'il  a  quelque  raison  d'avoir  foi 
en  lui.  Cet  astre,  c'est  celui  qui  a  affranchi  la  France  de  l'ancien  régime  et  de  toutes 
les  servitudes  qui  pesaient  sur  elle  ;  c'est  celui  qui  a  affranchi  l'Amérique,  la  Bel- 
gique, la  Grèce,  les  duchés  de  Parme,  de  Modène  et  de  Toscane,  les  Romagnes, 
les  Deux-Siciles.  C'est  donc  une  superstition  très-excusable  que  celle-là! 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  vieilles  traditions  féodales  dont  le  souvenir  vit  encore  dans 
les  cités  italiennes,  qui  ne  se  retrouvent  dans  le  caractère  de  Victor-Emmanuel. 
Son  cœur  est  le  cœur  de  l'Italie  et  c'est  ce  qui  explique  l'empressement  enthou- 
siaste avec  lequel  son  nom  est  acclamé  au  Midi  comme  au  Nord,  à  Naples  comme 
à  Palerme.  Cette  complète  analogie  entre  le  peuple  et  le  souverain  est  sans 
contredit  le  plus  précieux  et  le  plus  puissant  élément  de  l'unité  vers  laquelle  le 
souverain  et  le  peuple  tendent  d'un  commun  accord. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  des  événements  considérables,  destinés  à 
exercer  sur  la  Maison  de  Savoie  une  influence  décisive,  s'accomplissent  de  l'autre 
côté  des  Alpes.  L'armée  piémontaise,  à  la  suite  d'une  très  belle  et  très  éloquente 
proclamation  de  son  souverain,  a  franchi  la  frontière  des  États  Pontificaux  pour 
délivrer  les  malheureuses  provinces  des  Marches  et  de  l'Ombrie  de  l'oppression 
que  faisaient  peser  sur  elles  les  l)andes  étrangères  enrôlées  sous  les  ordres  du 
général  Lamoricière.  Après  un  engagement  oii,  de  part  et  d'autre,  on  s'est  vaillam- 
ment conduit,  M.  de  Lamoricière  a  abandonné  le  champ  de  bataille  et  a  pu,  à  la 
tête  de  quelques  cavaliers  seulement,  pénétrer  dans  les  murs  d'Ancône.  La  place  a 
résisté  quelques  jouis,  puis  s'est  rendue. 


Vir.TOIl-  KMMAM  l.l  .  m 

De  loiilcs  los  |)arli('s  df  l'Itiilic  Mi'rirliniialc,  df  Paloriiio.  <lii  Iniul  des  (^alahrfs, 
(l(^  IN'apIrs,  lies  di-piilalioiis  accoiircal  vers  U'  IJraiu/  Jlulini,  ikmii-  le  \)v\w  de  v(!iiir 
proiidi'c  possession  d<'s  Dciix-Siciles.  Victor-Eiinnuiiucl  pcul-il  ne  pas  ('('dcr?  Lfî 
jour  011,  pour  sauver  quelipies  provinces  de  l'oppression  (jui  [icsail  sur  elle,  le,  l'.oi 
s'est  décidé  à  iVamliir  la  frontière  des  États  Pontificaux,  n'a-(-il  ])as  jiris  vis-?i-vis 
de  ses  compatriotes  sans  exception  rengagement  <le  \euir  à  leur  secoiii's,  de  les 
di'livrer,  dans  la  mesure  de  ses  forces?  Que  peut  l'aire  la  diplomatie  conti-e  le  sd'u 
si  nettement  Inrmulé  des  populations,  elle  qui  a  respecté  le  \œu  populaiic  dans 
l'annexion  des  duchés  et  des  Romagnes  an  Pii'moul.  et  d;uis  celle  de  la  Savoie  et 
du  conilé  de  Nice  à  la  France? 

\ictor-Emmanuel  est  dans  la  vérité  de  sa  mission;  il  l'ait  ce  qu'il  doit  faire,  lui 
vain  dira-t-on  qu'il  envahit  les  États  du  l'oi  de  Naples.  Nous  ne  connaissons  pas 
d'États  appartenant  au  roi  de  Naples.  Il  existe  des  populations  Italiennes  qui  se 
distinguent  entre  elles  par  des  noms  de  localités,  qui  se  disent  Napolitaines,  Cala- 
hraises,  Siciliennes,  mais  leur  caractère,  leur  type  distinctif,  c'est  d'être  Ita- 
liennes. Or,  si  ces  populations  repoussent  la  domination  de  la  dynastie  Bourbon- 
nienne  et  acclament  la  souveraineté  de  Victor-Enmianuel,  quelle  force,  et  nous 
dirons  plus,  quel  droit  peut  s'opposer  à  l'accomplissement  de  leur  vœu? 

Victor-Emmanuel  est  à  Naples  à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes. 

Et  maintenant,  que  va-t-il  advenir  ?  La  France  protège  à  Rome  la  personne  ilu 
Pape.  Tant  qu'une  ba'ionnette  française  sera  à  Rome,  nul  n'y  pénétrera,  sans 
douté;  mais  une  telle  situation  ne  peut  se  prolonger,  et  la  question  des  États- 
Romains  une  fois  résolue,  restera  la  question  non  moins  grave  et  non  moins 
embarrassante  de  la  Vénétie.  Il  est  bien  évident  que  A'ictor-Emmanuel  ne  peut 
laisser  cette  noble  et  héro'ique  population  de  Venise  courbée  sous  le  joug  autri- 
chien. Que  ce  soit  par  la  guerre,  que  ce  soit  par  une  transaction,  Venise  doit 
appartenir  en  fait  comme  elle  appartient  en  droit  à  la  famille  Italienne,  à  la 
nation  qui  travaille  si  courageusement  à  l'œuvre  de  son  indépendance  et  de  son 
unité. 

Il  suflit  d'envisager  les  éventualités  très  prochaines  d'un  conflit  entre  l'Italie 
et  l'Autriche  pour  comprendre  la  grandeur  du  rôle  réservé  à  Victor-Emmanuel. 
Jamais,  ce  nous  seml)le,  une  responsabilité  plus  lourde  n'a  pesé  sur  la  tète  d'un 
homme  ;  de  même  qu'il  résume  dans  son  individualité  l'individualité  de  la 
patrie,  il  porte  en  lui  ses  destinées. 

Oiioi(|iril  en  soif,  une  ciise  prochaine  est  inévitable.  Qu'adviendra-t-il?  Pour 
nous,  la  réponse  n'est  pas  douteuse.  Les  hommes  qui  servent  l'idée  de  l'indé- 
pendance e1  de  l'iinilé  italiennes  peuvent  commettre,  puisf|u'ils  sont  hommes. 


i;> 


VliTOU-  i;\i\i.\M  l'.l.. 


•  les  railles  i|iii  a|(iiiriit'iil  le  lii(iiii|ilir  de  (cllc  uU'C.  .Mais  le  Iriiimplic  csl  iinAitalilc. 
L(>  (Inipcaii  Italien  Huilera  sur  ii'  Oiiiriiial  l'I  Viclor-Eiiiinaiiiiel  sera  |ii(ielaiiié,  à 
Rome,  Roi  d'Italie.  Ouaiid?  Si  les  sages  coinitinaisoiis  du  Uni  el  celles  de  riKniiine 
d'Étal  émiueiil  i|iii  le  secdiide  ne  siuil  |iiiiiil  (iniliariées  pai'  des  ineideiils  (|iie  l'on 
peut  pi'é\(iii-  el  par  des  passions  iiio|)poiliinéineiil  surexcitées,  ce  sera  bienlùt. 
iMais  rpie  ce  soit  tôt,  que  ce  soif  lard,  cela  doit  èli'e.  cela  sera. 


L.  .1. 


Tjj).  Eiiiest  Mey^-T,  à  Pan: 


PALMERSTON 


.y^:£^SS^0g:^^0l^ 


LORD    PALMERSTON 


o.^-^:^,^f  i,„s  1rs  !i<ivmii('s  (i'Klal  <1<'  rAiiMlcI.M-iv  oiit  leur  significaCioii 
^(V^C-I^  ''''■"  "■'"''  '■'  l^i''"!''"'*''"''''  •  '''"•  "■''''  l';i'"islocratip  et  le  pri- 
»^-^>}:,4  \il<^ge;  Wplliniifnii.  le  vieil  esprit  anglais;  Caiming.  le  libéra- 
^rW^^^ii}  lisme  gc^iiércux  ;   Robert  Peel .  la  réforme  économique  ;  ([uant 

'W^^^M  -'  lorf^Palmerston,  il  est  impossible  de  savoir  au  juste  ce  qu'il 
l^|^Ç^f>4?  représente:  est-il  vsigh  ou  tory,  alisnlulislr  ou  libéral,  partisan 
^Jfâ3|^,l„  p.ogrèsou  entifbé  de  la  tradition?  esl-il  le  défenseur  oii  lad- 
^©œ   corsaire  de  la  cause  constitutionnelle  en  Europe?  est-il  conserNa- 

•C^K^  ♦„....  ^,".  ,^rnm.pssiste9   O'cst  ce  (uie  nersoune  ne  pouirait  dire  au 


^^R^teur  ou  progressiste?   C'est  ce  que  personne  ne  pourrait  dire  au 

5^  jtiste.  Lord  Palmerston  est  un  problème,  une  énigme,  un  logogriphe 

Ife^  'viNanI;   ..n  la  nu  Inur  à  tour,  <!aus  le  cours  <le  sa  bmgue  carrière  po- 

''^fy^^  lilique',  smttenir  les  p.incipes  les  plus  opposés,  passer  du  blanc  au  noir 

avec  une  désinvolture*  singulière,   tendr.    u„.    main   aux   aristocrab's,  Taulre 

aux-  ra.liraux.  Auj.uird  hui  pour  la  paix,  demain  pour  la  guerre;  belluiueux  et 

paciiique  sans  qu  ou   sacbe  pourquoi .    poussant    l'Anglelerre   à   des  annemenis 

l;,l,ul..uN  .1  apprlanl   «'..d^b  n  au  minisliM-e.  encourageant  la  rév.duUon  italienne 
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l'I    l'aisaiil   (les   pdlilcsscs  à   I  Aiiliiclic,   lord  l'aliiicrsloii  a  ci*''!''  dans  la  |i{ilili(|ii(! 
t'uroprciiiic   le  lùlc  assez,  aiimsaiil  cl    ((imI  à  l'ail   iMiiivcaii  de  iiiiiiisirc-cliaradt!. 

AVilliaiii  'l'ciiiplc,  vicdiiito  Paluit'i'slou,  est  né  à  IJroïKlIaiids,  comlé  de  Sou- 
lliaiii|)tiiii,  (Ml  ITS'i.  Il  est  issu  de  la  liraiiche  cadeths  d'une  nuiisoii  dcjul  l'orifi'iue 
reniuule,  dil-dii,  jusiiu'à  la  cduiiuèle;  son  titre  de  pairie  esl  d'Irlande.  Kntr6 
fort  jeune  an  collège  de  llairow,  il  coiitiuiie  ses  éludes  à  Kdiiultoui';^',  et  les 
termine  à  ('Muubridye.  Le  iVont  ceint  encore  des  lauiiers  iiiii\ersitaires  (|u'il 
\ieMl  de  cueillii'  en  altondance,  il  pasïje  des  lianes  de  réc(de  sur  ceux  de  la 
llhaïulire  des  C.ounnunes.  A  peine  majeur,  les  tories  le  choisissent  pmir 
représenter  rUnivei'silé  (pi'il  \ient  d'illustrei'  par  ses  succès  :  le  candidat  \\\y;\\ 
l'emporte  sur  son  adversaire.  Vin;4l-(pialie  ans  plus  lard,  les  deux  concurrents 
se  trouvent  réunis  dans  le  ministère  :  le  jeune  lauréat  tory  était  passé  dans  les 
l'anus  des  vvi^lis. 

Lord  Palnierston  avait  vin^lnpialre  ans  lorsqu'il  entra,  pour  la  première  l'ois, 
dans  la  Cluunhre  des  Comnnines,  oii  Newport  venait  de  l'envoyer.  Il  représenta 
peu  de  temps  cette  ville:  Cambridge  tenait  à  son  écolier,  et,  de  1811  à  1831, 
l'Université  lui  confia  l'honneur  de  défendre  ses  privilèges.  En  1831  s'accomplit 
un  douloureux  divorce;  Palmerstou  faisait  des  infidélités  à  l'aristocratie,  il 
fallait  l'ompre  avec  lui.  Séparé  de  corps  avec  Cambridge,  il  convola  en  secondes 
noces  avec  la  ville  peu  célèbre  de  Blitchingley.  A  Blitchingley,  supprimé  comme 
collège  électoral  par  le  hill  de  r(''fornie,  succéda  South-IIants,  qui  ne  tarda  pas 
à  se  brouiller  avec  son  représentant.  On  ignore  les  causes  qui  amenèreut  une 
rupture  entre  les  conjoints;  on  croit  que  les  efforts  des  tories  n'y  furent  points 
étrangers.  Depuis  ce  temps-là,  lord  Palmerston  a  contracté  avec  la  cité  de 
Tiverton  une  (piatrième  union  juscju'ici  sans  nuages. 

Depuis  l'âge  de  vingt-quatre  ans  jusqu'à  celui  de  soixante-seize  ({u'il  vient 
d'atteindre,  lord  Palmerston  a  été  presque  constamment  ministre,  et  n'a  pas 
cessé  de  jouer  un  rôle  important  dans  les  affaires  de  son  pays  et  de  l'Europe. 
Il  serait  le  Nestor  de  la  politi(iue,  s'il  n'aimait  pas  mieux  en  être  l'Acliille 
ou  l'Ajax. 

II 

Longtemps  relégué  dans  les  comparses,  ce  n'est  guère  qu'en  1830  que 
lord  Palmerston  peut  enfin  faire  figure  sur  la  scène,  et  l'on  doit  dire  qu'il  y 
tient  lïuur  façon  brillante  lemploi  de  ministie  libéral,  (pii  n'est  pas  sans 
difficulté   à   celle  époque. 


Loiiii  l'Al.\lKi;sT(iV.  67 

Lni'd  Wellington  s'tMail  oinpicssé  de  reconnaître  la  nionareliie  issue  de  la 
révolution  de  juillet,  et  à  cela  il  n'avait  d'autre  nK^'rite  (|ue  eelid  de  la  bonne 
t;rAce  et  d(!  la  rapidité.  (Jiiund  la  France  Juge  à  propos  de  changer  son  gouver- 
nement, il  faut  bien  qu'on  se  résigne  à  le  trouver  bon  :  elle  est  assez  puissante 
pdui-  l'aire  accepter  ses  décisions  ;  mais  il  nCii  est  pas  de  même  de  tous  les 
Etats.  La  Belgique,  par  exemple,  avait  une  certaine  peine  à  faire  sanctionner 
par  l'Euroije  le  changemml  (|ui  \eiiail  de  reiner'seï'  la  dynastie  d'Orange  :  la 
Russie  grommelante,  l'Autriche  mécontente,  la  Prusse  toujours  tremblante  pour 
ses  minces  frontières  du  Rhin,  n'auraient  pas  mieux  demandé  que  se  venger  sur 
la  révolution  de  septembre  des  désagréments  (pie  la  révolution  de  juillet  venait  de 
leur  causer.  Les  traités  de  Vienne,  brustjuement  déchirés  à  Paris,  troulilaienl  cette 
pauvre  Sainte-Alliance,  et  elle  aurait  bien  voulu  empêcher  que  la  déchirure  allât 
plus  loin.  On  ouvrit  une  conférence  à  Londres,  et  lord  Palmerston  ne  déploya 
pas  moins  de  zèle  que  le  prince  de  Talleyrand  à  faiie  reconnaître  par  les 
puissances  les  faits  accomplis  en  Belgique.  Il  est  vrai  que  son  zèle,  dans  cette 
circonstance,  ne  fut  pas  tout  à  fait  désintéressé  :  l'idée  d'asseoir  sur  le  nouveau 
trône  un  prince  dévoué  à  la  politique  de  l'Angleterre  entra  bien  p{»ui'  (piebjue 
chose  dans  son  empressement  et  dans  ses  efforts. 

Avouons  que,  cette  fois  du  moins,  il  eut  la  main  assez  heureuse.  Le  roi 
Léopold  est  resté  le  modèle  des  souverains  constitutionnels;  il  s'est  borné  h 
régner  sans  chercher  à  gouverner  plus  qu'il  ne  convient  à  un  monarque  qui 
a  d(>s  ministres  responsables.  Convenons  également  que,  dans  cette  affaire  de 
la  formation  de  la  royauté  belge,  lord  Palmerston,  qui  croit  beaucoup  à  l'in- 
fluence des  femmes  sur  la  politique,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'irritation  qu'il 
montra  à  l'époque  des  mariages  espagnols,  fit  à  la  France  une  concession  qui 
ilul  lui  coûter  beaucoup  en  consentant  à  l'union  du  roi  des  Belges  avec  la  fille 
du  roi  des  Français,  de  telle  sorte  que,  si  l'Angleterre  s'asseyait  sur  le  trône  de 
Belgique  dans  la  personne  de  Léopold,  la  France  y  prenait  place  également  sous 
les  traits  gracieux  de  la  princesse  Louise. 


m 


Dans  cette  phase  de  la  vie  politique  de  lord  Palmerston,  tout  le  côté  Pitt  de 
son  caractère  semble  avoir  disparu  :  il  n'y  a  en  lui  que  du  Canning. 

A  peine  la  liberté  constitutionnelle  est-elle  fondée  en  Belgique  que  lord  Pal- 
merston songe  à  l'établir  solidement  en  Espagne.  La  chose  n'était  puinl  facile. 


es  i,i»i;i)   l'Al.M  i:i;sT(iN. 

Nous  iii' vdiiloiis  pus  lurdirc  de  ri']s|);i!4ii('.  mais  il  l'aiil  coiiM'iiir  (jhc  c  csI  un  siii- 
jiiilicr  pa\s.  hai  I  S27,  on  Inùla  cikmut  nu  jnil'  dans  une  xillc  de  la  IV'ninsul(^  doni 
Udns  axons  onlilii'  le  nom.  l'asscr  de  I  anio-da-fé  à  la  loiriancc,  de  I  aiisolidisinc 
à  la  lilicrh'.  la  Iransilinn  l'iail  nii  |)i'n  lirns!|U(',  d  aniani  jdus  (|iic  l'alisidnlism;' 
Icnail  la  campa'-inc,  occupail  drs  villes  im|iorlanl('s,  cnlrclcnai!  des  armi'TS  nojn- 
lircnscs  dii'iLii'rs  par  de  lions  m''n(''i'an.v.  sans  compln'  d  innondifaldcs  ;.Mi(''rillas 
(\\>.\  couraii'iil  le  pa\s  comniaiulécs  par  des  cnn's  à  liomlilon.  i'ouillaicnl  le.-; 
villages,  les  IVrmrs.  mcllaicnl  les  lioiirgs  h  coiitrihnlion  cl  rnsillaicnl  cà  cl  là 
los  gens  r'ichcs.  les  xicillards,  les  femmes  et  l(;s  enl'anls  snsjx'els  de  pidfesscr  des 
opinions  pen  orlliodoxcs  en  malièro  de  gonvcrnemeid .  C/élail  le  lion  leni])s  du 
curé  Mérino  cl  des  moines  du  très-saint  ordic  dn  Irubuai.  Le  droil  di\in  cl  le 
droit  conslilidionnel  s'exterminaient  d'nn  hoid  de  l'Espagne  à  l'anlre,  et  il  i '^l 
for!  diriicile  d('  dire  l(>([uel  des  denx  l'cnl  emporte'^  si  l'Angleterre  et  la  Franc;' 
n'axaient  fait  pcnclier  la  halance  en  faxenr  dn  dioit  conslitntionncl.  Lord  Pal- 
meislon  se  moidra  sn|)eilie  de  clicxalerie  en  fiixenr  de  l'innoceide  Isabelle  :  le 
colonel  Kxans  i'id  autorisé  à  lever  en  Angleterre  une  légion  de  braves  destinés  à 
voler  au  secours  des  grâces  et  de  la  faiblesse,  et  la  flotte  anglaise  reçut  l'ordre 
de  croiser  le  long  des  côtes  septentrionales  de  l'Espagne  ponr  s'opposer  à  toute 
excursion  de  don  Carlos. 

Le  Portugal  était  placé  sous  le  sccidre  dune  iviiuî  enfant.  Non  moins  inno- 
cente et  non  moins  mineure  qu'Isabelle,  dona  Maria  avait  à  lutter  contre  le 
faiducbe  don  ?t!igucl.  Si  don  Carlos  et  <lon  Miguel  triomphaient,  la  Péninsule 
tout  entière,  de  l'Èbre  auTage,  était  replacée  sons  le  joug  des  moines  et  de  l'in- 
C[uisition.  Aux  efforts  des  deux  prétendants,  lord  Palnierston  opposa  le  fameux 
Iraiti'  de  (piailniplc  alliance  entre  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal, par  lequel  les  parties  contractantes  s'engageaient  à  défendre  les  monarcbics 
péninsulaires  contre  toute  agression  du  dedans  ou  du  dehors. 

Aussi,  lorsqu'en  1834  lord  Palnierston  se  vit  forcé  de  quitter  le  ministère  cl 
de  suivre  lord  Melbourne  dans  sa  retraite,- tous  les  journaux  liliéraux  versèrent 
des  larmes  sur  sa  retraite,  et  tous  les  amis  de  la  monarchie  constitutionnelle 
mirent  un  crêpe  à  hnir  chapeau. 


IV 


Ici  les  disposilions  de  lord  Palmcrston  changent  subitement  :  il  passe  dn 
Canning  au  Pitt.  connue  la  giiiineile  loin  ne  dn  nord  au  sud  ou  de  l'est  à  1  onesi, 
sans  (pion  puisse  savoir  pourquoi. 


1,(11.1)     I' \I.\II.I1STUN.  09 

Idi'd  Mclli(nini('  rr\iciil  ;ni  jninsdii-  cl  y  r;iiiii'iic  son 
anricii  colliViic  a\rc  lui.  Aiissilùl  le  IVii  est  à  lu  i»nlili(|uc  :  les  caliiiicls  (Hraiig(;r.s 
suiil  luHileversés.  bs  limiuiirs  d'Ktal  ([iii  U's  dirii-'ciil  ue  savent  plus  où  donner 
,1,.  la  liMc.  Oii'csl  (IcNciiM  l<'  ralinorstou  (l'aiilrclois?  Celui  d'aujonrfriiiii  est 
loi^MC,  cassant;  tout  lirrilc  lout  l'a-ace;  il  croit  que  loul  le  mon. le  l'alhuiu.'.  .4 
il  rlierehe  querelle  à  IimiI  le  monde;  il  ne  rcconnail  plus  ses  amis  ni  lui-inèuie; 
il  se  \(iil  <lans  une  -hue  et  se  demande  ([uel  est  cet  inipoitnn. 

Sous  prétexte  d'extirper  radicalcmcnl  la  traile  des  nègres,  il  ordonne  le  hlocus 
rigoureux  des  cotes  de  l'empire  du  Brésil. 

Le  Canada,  à  Ijont  de  réclamations  et  de  patience,  s'insurge  un  bran  malin. 
Rien  n'était  plus  facile  que  d'apaiser  cette  sédition  par  des  mesures  c(.n<ilianles: 
lurd  Palmerston  s'empresse  de  recourir  aux  moyens  de  rigueui-. 

Le  sentiment  poijulaire  se  prononce  eu  faveur  de  la  guerre  contre  les  CirnK.is: 
au  lieu  de  le  combattre,  lord  Palmerston  se  plait,  au  contraire,  à  l'exciter,  et  il 
se  hâte  de  terminer  les  préparatifs  de  cette  injuste  expédition. 

Lord  Palmerston  semlile  piqué  de  la  tarentule  politique;  il  ne  saurait  restei- 
un  seul  instant  en  repos,  il  va,  il  vient,  il  s'agite,  il  se  démène,  il  marche  sur 
le  pied  de  tous  ceux  (pi  il  i-encontre,  il  se  fait  des  affaires  à  chaque  instant.  La 
plus  désagréable  de  toutes  était,  sans  contredit,  celle  des  soufres,  que  lord  Pal- 
merston avait  depuis  b.ngtemps  avec  Naples.  Le  commerce  britannique  désirait 
Ibrt  de  la  màv  linir.  La  France  s'en  mêle,  propose  un  arrangement  <pii  est  ac- 
cepté  et  qui  rouvre  aux  négociants  anglais  les  ports  de  l'Italie. 

C'est  là.  sans  doute,  un  signalé  ser^ice.  Vous  croyez  que  lord  Palmersl.ni  s'en 
montrera  reconnaissant?  Détrompez-vous  :  la  sécurité  rétablie  dans  la  Méditer- 
ranée, la  Hotte  de  l'amiral  Stopfoid  rede\enue  disponible,  la  première  pensée 
(!u  ministre  des  aflaires  étrangèies  de  T Angleterre  est  d'attaquer  Méhémet-Ali, 
l'allié  de  la  France,  et  de  former  contre  elle  une  nouvelle  coalition  à  pi-opos  de 
la  question  d'Orient. 


Une  des  plus  étonnantes  boutades  de  lord  i'almerston  est  ce  fameux  traité 
de  Londres  qui  faillit  un  instant  amener  une  guerre  européenne,  qui  renversa 
.M.  Thiers,  (pii  nous  valut  les  huit  ans  de  règne  de  M.  Guizot,  et  plus  tard  la 

iVvohition  de  février. 

Depuis  le  renversement  de    la  branche  aînée  des  Bourbons  en   France,  la 
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Saiiilt'-AUiaiico  riail  (lissdiilc;  1  lùiropti  se  pailajicail  m  deux  caiiips,  celui  des 
Etals  cuiistiliilioiiiicls  cl  celui  des  i'ilals  alisoliilisles  :  le  ilidil  divin  d'un  cnli', 
la  libcM'Ié  de  l'aiilre;  la  Inice  inorak'.  I»alaii(;ail  la  inicc  du  nniiiinc.  L(ird 
PalnuM'stdu  tniine  plaisaiil  de  diaiiLicr  loul  cela,  l'ii  lieaii  malin  il  dil  adien  à 
ralliance  frani^aiso  ot  convole  avec  l'alliance  russe  :  (|iie  la  France,  si  elle  \enl, 
repi'i''sente  à  elle  seule  le  principe  (le  liberté;  i|uanl  à  l'AnLilelenc,  il  est  leni|is 
(pi'elle  fasse  un  peu  d'absolulisnie,  cela  (li\ei!ira  le  ministre  des  all'aires  ôtrannt'res 
de  l'Angieteire;  el  d'un  liait  de  plume  Inrd  Palmerslon  nous  exclut  de  ce  qu'on 
appelait  alors  le  concert  ctiropccn. 

C'était  le  temps  de  la  fjrande  rivalité  entre  M.  Oni/ot  et  M.  Thiers.  Le  pre- 
mier ministre  donnait  à  l'ambassadeur  des  oi'dres  que  celui-ci  suivait  fort  peu: 
ce  (pie  l'un  trouvait  bon,  l'autre  1»!  lr(Hivai(  mauvais.  M.  (iui/.ot,  à  Londres, 
n'était  pas  nn  agent  du  iiouvernenient,  mais  le  représentant  i\u  cenliv  droit;  il 
était  la  sentinelle  vigilante  placée  par  M.  Fulchiron  et  son  piuli  poui-  donner 
le  signal  d'alarme  au  moindre  accident  (pii  pourrait  déranger  le  statu  qiio,  et 
pour  maintenir  la  paix  à  tout  prix.  On  se  rappelle  sa  fameuse  lettre  à  M.  de  Broglie; 
elle  ne  laisse  guère  de  doutes  sur  l'antagonisme  ([ui  existait  entre  le  chef  du 
centre  gauche  et  le  chef  du  centre  droit.  M.  Guizot  regardait  le  dedans  et  non 
le  dehors,  comme  les  journaux  de  l'opposition  le  disaient  à  cette  époque;  el 
tandis  que  M.  Thiers  parlait  à  Paris  aux  ambassadein-s  un  langage  à  la  romaine, 
M.  (juizot  faisait  entendre  aux  ministres  à  Londres  qu'il  ne  fallait  pas  trop 
prendre  ce  langage  au  sérieux,  qu'il  n'y  avait  qu'à  agir  d'une  façon  expéditive, 
et  qu'une  fois  la  besogne  faite,  il  se  chargeait,  M.  Fulchiron  aidant,  de  la 
faire  accepter  par  les  Chambres.  M.  Guizot  oubliait  le  pays,  et  huit  ans  après  le 
pays  lui  prouvait  que  la  pilule  du  traité  de  Londres  lui  était  restée  au  gosier. 

Quant  au  langage  de  lord  Palmerstou ,  on  peut  dire  ([u'il  ne  varia  pas 
un  seul  instant  dans  toute  cette  affaire  :  il  fut  d'une  parfaite  insolence  pour 
nous.  En  voici  un  petit  échantillon ,  tiré  d'une  dépèche  adressée  par  le 
ministi'e  des  affaii'es  éti'angères  au  colonel  Hodges,  son  agent  en  Egypte  :  «  La 
seule  chance  de  succès  que  Méhéniet-Ali  pouri-ait  avoir  serait  l'assistance  du 
gouvernement  français  ;  mais  la  France  ne  l'assistera  point.  La  France  s'oppo- 
serait à  une  coalition  hostile  des  cinq  puissances,  si  ces  puissances  menaçaient 
d'envahir  son  territoire,  d'insulter  son  honneur  ou  d'attaquer  ses  possessions; 
mais  la  France  ne  se  mettra  pas  en  guerre  avec  les  autres  grands  États  de 
l'Europe  dans  l'intérêt  de  Méhémet-Ali  ;  elle  n'a  pas  d'ailleurs  les  moyens  tie 
le  faire.»    Voilà  (jui  est  clairet  net.  Continuons  : 

«  La  France  a,  il  est  vrai,  une  tlotte  de  (piinze  vaisseaux  de  ligne  dans  la 
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!\l('(li(('n'iiii('('.  cl  elle  ^iiir;iil  liiciili'il  ;i|(iiil(''  Iniis  vaisscinix  ;'i  ce  miiiiliiv;  niiiis  ce 
sdiil  ;"i  |)('ii  |tirs  Idiilcs  les  (nrccs  luixiilcs  doiil  cllr  pciil  disposer,  cl  clic  serai! 
Iidi's  dV'Ial  (le  iiiellrc  en  \nc\-  une  lorce  plus  cuiisidci  ahle  ,  riièiue  en  cas  (\i' 
guerre  avec  l'Europe.  La  (iraiido-I{rot;if,nic,  an  ((inhaire,  dans  le  cas  d  nn  cimllil. 
nielliail  en  nier  i\nr  llnllc  ({ni  lialaijcrail  l'Océan.» 


VI 


M.  Tliicrs  jugea  à  propos  de  no  poini,  se  faire  b(da\ic)\  e(  il  rappela  l'amiral 
Lalandc.  En  revanche,  il  pai'couinl  fièrement  les  boulevards  à  clieval,  escorté 
d'un  nombreux  état-major,  et  traversa  le  faubourg  Saint-Antoine  dans  foute 
sa  longueur,  afin  de  terrifier  par  sa  présence  les  ouvriers  (pii  chantaicnl  la 
Marseillaise. 

Le  président  du  conseil,  qui  parlait  sans  cesse  de  ses  armements  poussés  au 
grand  complet,  trouva  au  dernier  moment  qu'il  n'était  pas  prêt,  et  qu'il  lui  aurait 
fallu  ([uatorze  régiments  de  plus  et  cent  mille  hommes  à  jeter  sur  le  Riiin. 

Voilà  donc  lord  Palmerstou  triomphant  et  pouvant  dire  avec  juste  raison  , 
en  parlant  du  gouvernement  français  :  <(  Il  n'y  en  a  pas  (pii  donne  moins 
d'inquiétude  à  ses  adversaires  avoués  comme  à  ses  ennemis  cachés.» 

Cependant,  quels  sont  les  résultats  de  son  triomphe?  L'ascendant  de  la  Russie 
en  Europe  et  en  Orient ,  ascendant  que  l'Angleterre  ne  peut  combattre  plus 
taid  qu'en  revenant  à  cette  alliance  française  fpi'un  caprice  de  lord  Palmerston 
lui  avait  fait  abandonner,  l'ébranlement  de  l'autorité  de  la  Porte,  qu'il  voulait, 
assurait-il,  affermir,  et  une  guerre  civile  qui  faisait  dire  à  l'organe  principal 
de  lord  Palmerston ,  an  Moriiing  Chronicle  lui-même  :  «  Il  ne  reste  plus  qu'à 
rendre  la  Syrie  à  Méhémet-Ali.  » 

Tels  furent  les  résultats  de  ce  181  o  diplomatique.  C'est  pour  cela  que  lord 
Palmerston  avait  j(jué  l'alliance  de  la  France  et  la  paix  du  monde.  Un  autre 
résultat  se  produisit  auquel  il  n'avait  sans  doute  pas  songé. 

L'Angleterre  ne  pouvait  pas  changer  le  principe  de  sa  politique  à  l'extérieur 
sans  modifier  également  celui  de  sa  politi(pie  intérieure.  Substituer  l'alliance 
russe  à  l'alliance  française,  c'était  appeler  les  tories  au  pouvoir  à  la  place  des 
wighs  :  lord  Palmerston  fut  donc  obligé  de  suivre  dans  la  retraite  lord  Melbourne, 
le  chef  du  cabinet  dont  il  faisait  partie. 

11  se  consola  en  pensant  qu'il  avait  humilié  la  France. 
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L  IniMiirpiliiiii  lie  ISI.'i,  (l(''\(ii-(r  cil  mIcikc  pciiihiiil  ((uiii/c  ;iiis,  iiiiiniii  IVx- 
plosidii  (le  jiiillcl  IS:!0  fl  le  i riivrisciiiciil  de  la  liraiiclir  aiiiiT  ;  riiuiiiilialioii 
lie  ISld  Ml'  lui  |iiiiiil  ('(laii.i^rrc  à  la  r(''\(iliili(iii  dr  l'iAiicr  !(S'iS  cl  à  la  riiiiio 
lie  la  liiaiiclic  cadcllc.  L  Angleterre  n  a  pas  gagné  giaiiil Vliose  à  Iniil  cela. 


V! 


l'oiir  le  iiiniiieiii  ,  la  r'iaiicc  l'Iail  liiiiiiilice:  cela  siiHisail  piiiir  reiiilie  liiril 
Paliiici'sinii  |Hi[tulaire.  lui  (juillaiil  siiii  |iniicrc\iillc,  il  \iiil  s'asseiiir  en  liiniii- 
phateiir  sur  les  lianes  de  la  C.lianilirc  des  ('.miiiiiuues,  oii  il  rcnijilil  ciinioiulenicnt 
a\ec  liird  .Inliii  lîiissell  rcm|)l(ii  de  cliiT  de  ropjxisilinii  (leader),  et  appuya,  ce 
dont  il  t'aul  lui  saviiir  gré,  Ja  i-éioiine  c(iiiinierciale  entreprise  par  sir  Rohert 
Poel.  Dans  le  niinislère  ipii  remplaça  le  cabinet  Peel  au  mois  de  juillet  I8't(>, 
lord  Pahiierstoii  reprit  la  direction  des  affaires  étrangères,  et  l'ou  \it  de  nouveaux 
orages  se  préparer  à  l'horizon. 

En  remplaçant  M.  Tliiers.  le  premier  soin  de  M.  Guizot  l'ut  de  leplrilrer  l'alliance 
anglaise.  On  cessa  <le  chanter  la  Marseillaise,  et  même  l'air  d'ilalévy  : 

Cucrrf  aux  lyiaiis!  .lauinis  en  [''rance , 
.laiiiais  l'Anglais  ne  ir.^nera  ! 

11  faut  con\eiiir,  néanmoins,  que  ni  lord  Pahnerstoii  ni  ses  successeurs  ne 
rendirent  à  M.  (iui/.ut  sa  lâche  i'acile.  A  force  de  patience  et  de  résignation,  il 
parvin!  cependant  à  son  but.  Uii  beau  matin,  les  journaux  ministériels  annoncèrent 
d'un  Ion  ^ain(jlleur  ipie  la  reine  d'Angleterie  s'apprêtait  à  venir  Aisiter  le  roi  des 
Français.  La  reine  Victoi'ia  aurait  voulu  que  la  visite  eût  lieu  à  Paris;  mais  ses 
ministres,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  s'y  opposèrent;  il  fallut  qu'elle  se  contentât 
du  séjour  d'Eu,  que  ses  hôtes  cherchèrent,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  lui 
rendre  agréable.  On  manda  au  ciiàteau  MM.  Yatout  et  Arnal,  on  lit  des  parties 
en  char-à-bancs,  on  visita  les  environs,  on  goûta  sur  l'herbe,  et  les  principaux 
artistes  parisiens  furent  chargés  de  dessiner  un  album  composé  des  plus  char- 
mantes scènes  de  cette  entrevue.  Un  an  a[)rès,  Louis-Philippe  rendait  à  Londres 
sa  visite  à  la  reine  Victoria;  il  revoyait  ces  lieux  oîi  s'était  écoulée  une  partie  de 
sou  exil,  et  qu'un  exil  si  prochain  devait  le  forcer  à  revoir  encore.  Le  roi,  à  son 
retour,  parut  euchauté  de  l'accueil  qu'il  a\ail  reçu  de  toutes  les  classes  de  la 
population.  i\l.  (iuizot  triomphait,  l'entente  cordiale  était  eulin  rétablie! 
Hélas!  pour  bien  peu  de  temps! 
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Vil 


Jaiiiiiis  l'ciiic  (le  sf'i/c  ans  n'a  iii;mi|iir  de  pi^i'IcrHlanls  ;  ils  vciiaicnl  par 
(loii/.aiiirs  jducr  de  la  f,niitare  sous  le  Ijaicoii  d'isalicllc. 

(]'('s(  d'aliord  la  Noix  iiii  ]U'\\  (rop  llùlrc  du  consin  d(in  l''raiH'ois  d'Assise  (|iii 
s(î  fait  cnlfiidrc,  puis  le  haiyloa  doiicci'ciix  du  cdusiii  .Monh-iiinliu  ;  ('•coulez 
inaiulenant  la  tarentelle  du  comte  de  Ti'apani  et  le  lied  du  piinee  de  Cohoui-j^. 
L'infant  don  Eniique,  un  autre  cousin,  sérail  aussi  un  I  ru  or  assez  afjréaljle; 
maison  ne  lui  permet  pas  d'approcher  du  ])alcon  el  de  lancer  comnu'  les  autres 
sa  séguidille.  Lequel  des  chanteurs  l'emportera? 

La  France  soutient  le  cousin  d'Assise;  l'Autriche  et  la  Russie  pai'lenl  m  faxciir 
du  cousin  Montémolin  ;  les  jésuites  poussent  le  jeune  Trapani.  Icui'  élt'\e;  du 
connaît  le  faihle  de  l'Angleterre  pour  les  Cohourg.  C'est  pour  Léopold  ((uc  hird 
Palmerston  comhat,  quand  il  ue  met  pas  tlamherge  au  veut  pour  Enrifjuc 
Chatpie  prétendant  est  aliandonné  et  repris  tour  à  tour  par  ses  protecteurs:  tantôt 
c'est  Assise  qui  a  la  corde,  tantôt  Trapani;  aujourd'hui  le  Montéraoliu  a  des 
chances,  demain  le  Cohourg  est  celui  pour  le(piel  tous  les  amateuj's  parient .  La 
politi(pie  se  déroule  ciiinnie  luie  comédie  de  cape  et  d'épée;  dans  cet  imhroglio 
niou\ant  dont  la  reine-mère  tient  les  iils,  le  feuilletonniste  de  théâtre  le  plus 
madré  ne  parviendrait  pas  lui-même  à  se  reconnaître. 

(jue  l'innocente  Isahelle  épousât  un  Bourhon  ou  un  Cohourg,  nous  ne  voyous 
pas  ce  (pie  la  France  avait  à  y  gagner  ou  à  y  perdre,  ni  l'Angleterre  non  plus. 
Ouand  Richelieu  rendit  à  la  France  la  force  qu'elle  avait  perdue,  quand  il  abaissa 
la  maison  d'Autriche,  c'est  à  la  grande  cause  des  peuples  qu'il  rattacha  la  nôtre; 
ce  sont  les  protestants  et  les  armées  de  Gustave-Adolphe  qu'il  se  donna  pour 
auxiliaires.  Les  mariages  espagnols,  conclus  au  gré  de  M.  Guizot,  ne  nous 
apportaient  même  pas  l'alliance  certaine  de  l'Espagne;  son  triomphe,  simple 
triomphe  de  cour,  ne  pouvait  avoir  aucun  résultat  politique.  Il  s'était  fait  l'agent 
matrimonial,  le  de  Foy  ou  le  Villiaume  de  la  royauté,  et  son  succès  ou  sa  chute, 
Irès-impoi'tants  pour  une  famille,  intéressaient  f(n-t  peu  le  public. 

;\hu'ie-Cluistine  aimait  lu  France  et  surlout  Paris;  elle  songeait  ([u'elle  serait 
peut-être  forcée  de  s'y  réfugier  un  j<uir,  et  elle  \oulait  qu'on  y  eût  de  la  recon- 
naissance pour  elle.  C'est  son  influence  maternelle  qui  assura  le  triomphe  de 
.M.  Guizot,  et  (|ui  lui  peiinit  de  monter  au  Capitole  en  costume  de  dieu  de 
l'hvménée,  le  front  couroniu''  de  roses,  un  finmiieau  à  la  main. 
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A  un  liMiiiiiic  l'iiiiiiiic  1(11(1  l'iilmcrsldii.  le  cdiii»  dcv.iil  ('lie  sciisililc  ;  on  sVii 
;i|M'iriil  ;ni\  l'cjjivsaillcs  piirrilcs  (juc  lui  sut;x''i'ii  <l:i'is  (•clic  (•ircdiislaiicc  son 
aiii(iui-i)r(»|)i('  lilcssé.  M.  nulwt-r  rc<;iit  l'ordre  de  prolesler  ù  Madrid  ((nilic  le 
douille  luaiiai^c  de  iMaucois  d'Assise  avec  la  reiiu',  el  du  due  de  Moutpeusier 
a\ec  riulaute,  s;i  su'iif;  il  adressa  h  lord  Nornianil)>  uue  inlerniiiiahie  dé|)êche 
où  il  raliàcliail  les  griefs  de  l'Aii^lelerre  contre  la  France,  el,  h;  jour  de  l'audicsnci! 
accoiili'e  |t;u'  le  duc  de  Montpensicr  au  corps  diploniatifpu^  pour  recevoir  ses 
fc^iicitalidus  au  sujet  de  sou  mariage,  la  Bourse  Itaissa  de  \iunl-ciii(j  ccnliines, 
parce  i|ue  l'ambassadeur  de  la  (Jrande-Bretagne  ne  sClail  pas  présenté  aux 
Tuileries. 


IX 


C'en  est  donc  fait  encore  une  fois  de  l'entente  cordiale! 

Ne  nous  eu  plaignons  pas  li'op:  toutes  les  fois  tpie  lord  Palnierston  a  maille 
à  partir  a\ec  la  France,  il  devient  d'un  libéralisme  plus  eflicace  et  plus  vif. 
Immédiatement  après  les  mariages  espagnols,  il  cherche  noise  à  l'Autriche,  à 
propos  de  l'occupation  de  Cracovie;  il  aide  les  libéraux  suisses  à  se  débarrasser 
du  Sonderbund;  il  envoie  dev.  armes  et  des  munitions  aux  insurgés  de  la  Sicile; 
il  soulève  questions  sur  (juestions;  il  est  le  tronble-fète  des  dernières  années  du 
règne  de  Louis-Philippe;  il  empêche  M.  Guizot  de  dormii'.  Taquiner  les  gens, 
lord  Palnierston  n'a  pas  d'autre  but,  et,  ce  but  atteint,  il  se  soucie  peu  du  reste. 
Ne  lui  parlez  pas  de  principes  à  défendre ,  ces  mots  n'ont  point  de  sens  pour 
lui  :  il  lui  en  coûte  aussi  peu,  par  exemple,  d'armer  les  Siciliens  contre  le  roi  de 
Naples  que  de  les  livrer  aux  vengeances  de  ce  dernier,  lorsqu'il  croit  de  son 
intérêt  de  le  faire. 

Le  beau  temps  de  lord  Palnierston,  c'est  l'année  1848.  Le  ministère  vvhig 
commençait  à  branler  un  peu  au  manche  ;  la  révolution  de  février  le  .raffermit. 
Partout  les  rois  et  les  peuples  se  disputent.  Quelle  belle  occasion  d'offrir  sa 
médiation!  Rassuré  par  le  manifeste  de  Lamartine,  voyant  l)ien  que  la  France 
républicaine  ne  ferait  pas  la  guerre,  pour  répondre  au  reproche  de  l'avoir  trop 
aimée  autrefois,  lord  Palnierston  devient  tout  à  coup  d'un  libéralisme  effrayant  ; 
il  encourage  les  révolutionnaires  de  l'Autriche,  de  la  Prusse,  de  l'Italie,  de  la 
Hongrie,  de  partout;  il  envoie  en  Italie  ce  terrible  lord  Minto  qui  porte,  disait- 
on,  la  révolution  dans  son  sac  de  nuit.  Le  Piémont  cependant  était  vaincu  à 
Novare ,  la  Hongrie  succombait  sous  la  ti-ahison  de  Gœrgey,  la  réaction  allait 
commencer  ses  représailles  en  Europe.  Que  de  sujets  d'occupation  pour  lord 
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Palmci'slon  !  Ils  no  lui  siiniseiil  pas,  cl  un  liciiii  jour  on  appiciid  (lu'il  ;i  oiddiiiK'' 
le  liiocns  (les  («iris  cl  des  eûtes  do  la  (Irreo,  poiii'  fonder  l(!  goiivoraiinicnl  de  ce 
|)a\s  à  icconiiaîlic  la  civanco  du  sioui"  l'acilico,  P(irln;^ais  di;  iiaissancc,  i|uiii- 
cailiier  do  iiirlici',  juif  de  rclij;iun,  ot  ])lacé  sous  la  pnilcclion  lirilaniii(|iii'. 

Vérification  l'aile  par  une  connnission  nommée  ad  lioc,  il  lut  r{;eonnu  rpio  la 
créance  du  sieur  Pacifieo  se  montait  à  eeni  (■in(pianle  livres  slerlin^,  soit  à  trois 
mille  sept  cciil  cinqiinnle  l'mncs  en  moiinaii;  de  France! 

Le  lion  sens  saxon  (ron\a  (pie  c'était  peid-èli'e  jiicndre  un  pen  li(}|)  ,'1  cd'nr 
les  iniérêls  des  proli''f;és  liiitanni(pies  (pie  de  s'exposer  à  une  j^neire  j^énérale 
pour  une  somme  do  trois  mille  francs;  mais,  pour  le  ipiart  d'li(^iiro,  lord  Pal- 
merston  en  fnt  quitte  pour  quelques  attaques  an  soin  du  Parleinent.  Sa  position 
ministérielle  non  ont  pas  été  le  moins  du  inoiuie  ébranlée,  s'il  n'eût  cjutisi 
précisément  le  moment  où  il  accueillait  à  bras  ouverts  les  rél'ufjiés  hongrois,  et 
oîi  il  paraissait  le  plus  hostile  aux  souverains  absolus,  pour  donner  son  appro- 
bation officielle  an  coup  d'Etat  de  décem!)re  1851,  sans  avoir  pris  seulement 
la  peine  d'en  avertir  ses  collègues.  Une  crise  ministérielle  s'en  étant  suivie,  loi'd 
Granville  fut  chargé  de  former  un  cabinet.  Ainsi,  par  ini  dos  contrastes  les 
plus  singuliers  de  cette  vie  féconde  eu  contrastes,  lord  Palmerston  ipii,  on  tSI.'i, 
avait  signé  l'ordi'e  do  transport  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  perdit  le  pouvoir 
trente  ans  pins  tard  pour  avoir  mis  trop  d'empressement  à  saluer  l'axénement 
de  son  neveu. 


Onand  une  adroite  molion  de  lord  Palmerston  ouf  mis  lo  ministère  Russell  on 
déroute,  les  tories,  maîtres  du  pouvoir,  lui  firent  des  avances  qu'il  repoussa,  mais 
sans  se  montrer  trop  hostile  à  leur  politique  dans  les  discussions  de  la  Chambre 
des  Connnunes.  Chef  d'un  cabinet  de  conciliation,  lord  Aberdeeu  s'adressa  aux 
peolisles,  aux  wighs  et  à  lord  Palmerston,  qui  accepta  les  fonctions  assez  insi- 
gnifiantes de  ministre  de  l'intérieur,  et  les  garda  jusqu'en  1853,  on  il  prit  la 
présidence  du  cabinet  sous  le  titre  de  premier  lord  de  la, trésorerie. 

Ici  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  Palmerston  fantastique  et  impossible, 
qui,  après  la  signature  du  traité  do  Paris  ipii  à  consacre  l'alliance  de  la  France 
et  de  l'Anglolorro,  «lierche  tons  les  moyens  de  la  rompre  ou  du  moins  de  la 
rendre  sli'iile.  11  s'oppose  à  l'union  dos  Principautés  danubiennes,  (ju'il  avait 
auparavant  soutenue;  il  se  tourne  du  c(Jté  de  l'Autriche;  il  met  obstacle  sur 
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oli.sliiclr  au  |icic('iiiciil  ilr  I  i^lliini'  de  Suc/.  ;  il  se  jrllc  m  |il('!ii  dans  cri  le  |i(iliii(|iir 
(le  raiix-rii\aiils  cl  di'  ii''scr\cs  mciilalcs.  ddiil  il  ri'csl  t^iicic  |iliis  sdili  dc|iuis  rc 
lciii|)s-là.  (|iii  a  l'ciiilii  cl  (|ui  l'i'iid  ciicdi'c  I  Aiiulclcrrc  si  iiii|i(i|iidaii'c  sur  Idid 
II'  cduliiicul. 

l.a  i)iilili(|uc  de  liird  l'alinccsldu  csl  celle  de  IV'uihsiiic  le  plus  uialadi'oileuieul 
(lé;;uise;  pnur  la  j)rati(|uer  a\cc  {|ucl(|ui'  succès,  il  faudrail  supiinsiT  (|ue  les 
aulft's  iialimis  sont  aveii.ules.  Il  y  a  loiij^lciups  ce])eii(laid  (|ue  |iers(iuiie  ne  s'y 
lniiu|ie.  cl  le  prciuiei'  niiuisli'e  de  l'Anglolerrc  use  ce  (|ni  lui  icsle  de  lurces 
(laus  celle  vaine  leidali\e  de  lr(iui|iei'  I  lùiMipe  eu  masse  cl  clia(|ue  peuple  loui' à 
hiur.  Ldi'd  l'aluieisldu  [lerd  idus  les  jdurs  de  son  iullueuce;  sa  \ideiM'  persuii- 
uellc  diuiiuue;  il  inspire  moi  us  de  cnuilance,  non  pas  aux  pailis.  (pii  n  (ud  jamais 
cdmplé  sur  lui.  mais  à  une  rractiou  assez  iniporfaiite  de  la  nalidu  anglaise  (pn  a 
\u  jns(pi'ici  eu  lui  uu  homme  capaltle  de  soutenir  le  poids  du  gou\(>inenieid 
el  d'ass\n-er  sa  marche  dans  iiiK-  ciiroiislauce  décisive.  On  s(!  liait  peu  au  carai- 
lire  de  hud  Palmerston,  mais  beaucoup  à  sa  capacité.  11  en  a,  sans  doute;  mais, 
en  \oyant  sa  perpétuelle  inquiétude  d'esprit,  ses  contradictions  incessantes,  ses 
inc(uiséquences,  ses  changemeuls  du  ses  frasques,  nous  sommes  de  l'avis  de  cet 
liduime  d'État  (pii  disait  en  parlant  de  lord  Palnierston  :  n  Dieu  lui  a  donné  du 
talent,  mais  c'est  le  diahle  (pii  en  règle  l'usage.  » 


Xi 


11  y  a  des  gens  liizarres  qui  allendeid,  pour  se  lancer  dans  la  \ie  a(li\c. 
(jue  la  goutte  leur  arrive,  et  qui  ne  songent  à  devenir  immortels  (pi'au  moment 
de  mourir  :  lord  Palnierston  semble  cire  de  ce  nombre.  Entré  presque  imberbe 
à  la  Chambre  des  Communes,  il  s'ensevelit  dans  l'obscurité  de  la  haute  admi- 
nistration, et  pendant  vingt  ans  il  s'absorbe  dans  les  travaux  de  la  bureaucratie. 
A  (juarante-cinq  ans,  il  pense  qu'il  est  temps  pour  lui  d'être  jeune,  et  le  \oilù 
qui  se  met  à  casser  les  réverlières  de  la  politique.  La  compagnie  morose  des 
vieux  tories  ne  lui  convient  plus;  il  passe  dans  celle  des  wighs.  et  c'est  avec 
eux  qu'il  fait  toutes  ses  fredaines. 

De  vingt  à  quarante  ans,  lord  Palmeistou  esl  un  vieillard;  de  l'âge  de  ipia- 
rante  ans  jusqu'à  celui  de  soixante-seize  qu'il  a  aujourd'hui,  c'est  un  jeime 
homme.  11  sert  dix-neuf  ans  s(uis  les  tories,  et  seize  ans  sous  les  wighs;  il  passe 
ces  premiers  dix-neuf  ans  à  préparer  la  guerre  eu  qualité  de  ministre,  et  ces 
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ilfiiiicis  sri/.c  ans  à  rssa\cr  (\t'  idinjuc  la  paix.  'IVaNailIciir  iiilaliuialili'  dans  les 
liiiicanx,  il  a|i|i(iilc  la  iimiiic  aidciii-  dans  la  |iiilili({iii'  acli\('  :  il  l'ail  Idiil.  Idnclic 
à  Inul,  (•(innncncc  liinl  ci  ne  linil  rien.  Il  aime  à  atiir  mieux  (|n  à  |)('iisf>r,  cl  il 
rcclii'iclii'  I  aciion  pour  i'aclidii.  ^l'and  diTaul  ciic/.  un  lidunuc  d'Klal  ;  mais  joid 
Palniersldu  rsl  [)lu(nt  un  pialicicn  jidliliipic  ipiun  lidniinc  d'l';ia(  :  !<■  pirscnl 
seul  l'occupé,  il  ne  sow^e  ptiini  à  l'aNcuir.  ,\  la  Iriliuur.  il  csl  pulrmislc  liicii 
plus  (proraloiir  ;  il  no  développe  jamais  une  giandc  (picslion.  il  se  lioiiic  à 
répondre  à  ses  adversaires:  son  intelligence  nian(puî  dV'Ieudiie  el  il'rh'Nalidii. 
Au  gouvernement,  c'est  un  chef  de  manœuvres  habile  et  résolu,  e(  non  jidinl 
un  amiral;  sa  place  est  aux  voiles  et  non  au  gouvernail;  dans  un  grain,  il 
peut  rendie  des  ser\ices  à  bord,  pourvu  (|u"un  aulre,  pendant  la  tempête,  se 
charge  de  diriger  le  navire  vers  le  \Hnl. 

Il  faut  (|ue  le  gouvernement  marche  :  Tlic  qiicc)i''s  (jovcrnmcnt  musl  lie 
carried  on;  telles  étaient  la  devise  et  la  règle  de  conduite  de  Wellington,  ((i:e 
lord  Palmerston  paraît  avoir  également  adoptées;  pour  lui,  les  parfis  ont  Tair 
de  ne  point  exister.  Peu  lui  importe  d'être  ministre  avec  les  vvighs  ou  avec 
les  tories;  l'essentiel  est  (jue  le  gouvernement  marche,  le  reste  importe  peu. 
Cette  absence  de  principes  se  conçoit,  à  la  rigueur,  chez  un  homme  comme 
Wellington,  militaire  de  profession  et  occupant  dans  son  pays  une  position  qui 
le  mettait  réellement  au-dessus  des  partis,  dont  il  était  l'arbitre.  Lord  Palmerston 
n'en  est  point  là.  Rien  ne  justifie  chez  lui  ce  manque  de  principes  qui  éclate 
dans  foule  sa  vie  polifi(jue,  et  qui  lo  rend  souvent  si  incertain  et  si  vacillant  dans 
les  grandes  aussi  liien  (pu'  dans  les  petites  choses.  La  fermeté  d'action,  chez  un 
homme  d'État,  vient  de  la  fermeté  des  principes. 

Ce  (pi'on  a  dil  de  AVellington,  qu'il  était  le  plus  Anglais  de  tous  les  Anglais, 
r.\nglais  type,  on  l'a  répété  également  à  propos  de  lord  Palmerston,  et  il  est 
singuliei-  (pie  les  deux  hommes  choisis  pour  personnifier  le  génie  de  l'Angle- 
terre soienf  précisément  deux  Irlandais. 

Palmerston  est  \\igh  paixe  que  la  force  semblait  être  jusqu'ici  dans  ce  parti; 
mais  grattez  le  wigh,  vous  trouverez  le  fory  a\ec  tous  ses  préjugés  et  toutes 
ses  haines.  Il  a  soutenu  le  bill  de  réforme  électorale,  il  a  proposé  un  bill  de 
réforme  adnùnisiralive;  mais,  au  fond,  il  ne  croit  pas  à  l'élection,  et  les  vieux 
abus  ne  sont  pas  ce  qui  l'effraye.  Né  dans  l'aristocratie,  il  a  été  et  il  est  encore 
l'honmie  de  sa  caste,  quoiqu'il  se  déguise  parfois  en  libéral  et  même  en  révo- 
lutionnaire. On  retrouve  en  lui  ce  mélange  de  goiits  raffinés  et  d'instincts 
gi'ossiers  dont  se  conqjose  ce  qu'on  nomme  un  dandy  en  Angleterre.  Il  professe 
une  égale  admiratinn  iionr  la  danse  de  la  Rosati  ou  de  la  Ferrari  et  pour  le 
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[iii^ilal,  |)(Uirl;ililtrraliiic('l  |>(iiii  la  Imixc  Kcriiirivtiifiil,  I'Auj^IcIitiv  IouI  ciilit'ic 
t'Iail  mise  en  (■iiidi  pac  iiiir  liillc  df  linxciiis.  Loiidios  accoiirail  en  masse  dans 
la  |)laiii('  1111  allaicnl  se  mcsiiivr  les  deux  coiiihatlaiils.  Pcmiaiil  |)liisi('urs  liciircs, 
iiii  \il  un  di's  |ii'ii|il('s  les  plus  iiislruils,  les  plus  iiilellij;enls,  les  jjIiis  rclif^ifux 
(le  rKuidpc,  se  drlcclcr  à  la  suc  de  deux  liummcs  acliariirs  (;ommo  deux  1)0108 
iridcfs  i'mi  ((uiliv  l'aidn'.  Une  masse  inerte  tomba  sur  le  sol  ;  aussilùl  un  liiiiiaii 
iiniuciisc  de  iiKiulcr  m'is  le  eiel  :  le  champion  de  l'Anj^lelerre  était  victorieux! 
car  c'ciail  un  duel  ([iii  se  vidait  entre  deux  nations,  un  duel  à  coups  de  poings! 
Cet  iKiiiime  fui  porté  en  Iriomplie;  on  lui  donna  des  l>an(juets,  on  ouvrit  uni! 
s(uiscription  nationale  v.n  son  honneur,  et  lorsque,  dans  les  Cliamhres,  des  cris 
osèrent  s'élever  contre  ces  ignobles  et  sanglants  spectacles,  lord  Palnierslon,  le 
piciuier  ministre  de  la  reine,  monta  à  la  tribune  et  prit,  de  ce  ton  leste  et  dégagé 
(|ui  lui  est  familier,  la  défense  de  la  boxe  comme  d'une  institution  nationale 
destinée  à  fortifier  un  ])euple  et  à  le  rendre  plus  viril. 


XII 


On  n'occupe  pas  pendant  trente  ans  une  position  élevée  dans  le  ministère  sans 
accjuérir  une  grande  habileté  dans  le  maniement  des  honnnes  et  des  affaires. 
C'est  l'idée  exagérée  que  se  font  ses  concitoyens  de  cette  habileté,  qui  est  la  force 
de  lord  Palmerston.  Dans  un  temps  où  les  partis  sont  à  la  fois  si  faibles  qu'on 
ne  peut  rien  faire  avec  eux,  et  si  forts  qu'on  ne  peut  rien  faire  sans  eux,  on  sait 
gré  à  lord  Palmerston  de  cette  adresse  qui  lui  permet  de  conduire  sa  barque  à 
travers  tous  les  récifs  politiques  dont  la  Chambre  des  Communes  est  hérissée. 
Il  se  débrouille  mieux  qu'un  autre  au  milieu  des  partis,  parce  qu'il  les  représente 
tous,  et  qu'il  est  comme  le  résumé  vivant  de  l'histoire  de  sou  pays  depuis 
cinquante  ans.  L'ancienne  Angleterre  peut  se  reconnaître  en  lui.  Il  y  a  dans 
lord  Palmerston  quelque  chose  de  tous  les  hommes  qu'elle  a  le  plus  admirés  :  du 
Pitt,  du  Wellington,  du  Canning,  du  Robert  Peel.  En  vieillissant,  s'il  est  vrai 
([ue  lord  Palmerston  puisse  vieillir,  on  dirait  que  les  souvenirs  de  sa  jeunesse 
prennent  sur  lui  plus  d'influence,  et  que,  par  une  pente  irrésistible,  il  revienne 
à  ses  premières  amours.  Ce  mot  suranné  de  coalition,  qu'il  entendit  si  souvent 
prononcer  pendant  la  première  moitié  de  sa  carrière,  semble  chatouiller  plus 
agréablement  son  oreille  et  son  cœur.  N'osant  pas  attaquer  la  France,  il  se  contente 
de  l'agacer  et  de  lui  faire  des  niches  :  c'est  le  Pitt  de  la  taquinerie ,  et ,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  le  Castlereagh  de  Vasticotage. 
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A  l'époque  (iii  le  clidli'i'a  s(''\iss;ii(  à  l^oiiilics,  itliisiciiis  inembros  du  cIcM-f:!'' 
('■fOssais  (Iciuaiiflèreul  à  Imd  l'alunTsIdii.  ahns  iiiiiiisirr  i\t'  riiilt'iiciir.  de  piicr 
la  iriiic  (II-  lixcr  un  joui-  de  prières  publiques  pour  dcuiandcr  au  ciel  la  cessation 
ilu  lli'aii.  Le  uiiiiisti'e  se;  (•onlciila  de  ivjtitudic  (|u  il  vaudrait  mieux  sonjier  à 
uetloyer  les  égouts  de  la  capitale  (it  would  be  betler  to  look  aflcr  loivn  drainugej. 
Tout  l'honinie  est  dans  cette  réponse.  Loril  Palnierslon  ne  comprend  que  les 
moyens  matériels;  il  ne  s'entend  qu'à  la  pratique  des  clioses;  il  maui|ue  d'élé- 
vatiou  et  d'idéal,  qualités  essentielles  dans  un  pays  constitutionnel  connue 
l'Aniileterre,  où  le  premier  ministre  doit  marcher  vérital)lement  à  la  tête  de 
la  nation.  Comment  s'étonner  des  impertinences  fréquentes  de  lord  l'almerslmi 
envers  les  puissances  étrangères,  qnand  on  le  voit  trailei'  si  cavaliérenienl  la 
Providence  elle-même  ? 

L(ud  Palmeiston  commence  tout  et  ne  finit  rien;  il  n'a  que  des  velléités;  il 
s'agite,  et  le  hasard  le  mène;  il  montre  une  vacillation,  une  inconstance,  une 
étourderie,  une  pétulance  qui  rappellent  le  caractère  des  membres  les  plus  fi'agiles 
de  ce  sexe  que  Shakespeare  compare  à  l'onde  pour  l'inconsistance  et  la  mobilité; 
il  est  premier  ministre  de  nom,  mais  en  réalité  ce  n'est  pas  lui  qui  gouverne. 
(I  L'affaiblissement  et  la  décomposition  des  partis,  disait,  il  y  a  quelque  temps, 
la  Revue  iVEdimbourg,  ont  créé  dans  la  société  anglaise  une  opinion  publique 
dont  l'inlkience  domine  de  plus  en  plus  les  partis  et  leurs  chefs.  La  nation  a 
acipiis  un  sens  politique  plus  éclairé.  C'est  maintenant  la  presse  qui  (Hscute  une 
question  et  l'impose  au  Parlement.  »  Obligé  de  subir  cette  opinion  publique  (|ui 
le  domine  malgré  lui,  lord  Palmerston  n'est  guère  en  ce  moment  qu'un  homme 
d'État  postiche,  une  sorte  de  ministre  chapeau  qui  occupe,  en  attendant,  la  place 
du  ministre  véritable,  ([ui  ne  tardera  pas  à  surgir  du  sein  de  l'Angleterre  nouvelle. 
La  décomposition  politi(jue  ^[vn  s'opère  dans  ce  pays  est  le  signe  certain  d'uue 
rénovation  prochaine.  La  démocratie  touche  au  pouvoir;  elle  ne  tardera  pas  à 
s'en  emparer  tout  à  fait,  et  c'est  de  ce  moment  que  datera  réellement,  entre  la 
France  et  l'Angleterre  réunies  par  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  intérêts,  le 
règne  de  l'entente  cordiale. 

Laissons  en  attendant  lord  Palmerston  se  livrer  à  ses  tours  de  force,  et  admi- 
rons l'adresse  dont  fait  preuve  ce  merveilleux  clown  politique.  Si  à  quatre-vingts 
ans  Wellington  était  un  miracle  de  conservation.*  de  vigueur  et  d'activité,  Pal- 
merston à  soixante-seize  aus  jouit  au  plus  haut  degré  de  ces  mêmes  avantages. 
L'ex-coUègué  de  Pitt  court  le  renard ,  boit  à  l'anglaise ,  dicte  dix  ou  douze 
dépêches  par  jour,  prononce  des  discours  de  trois  heures  oii  les  reporters  les 
plus  habiles  ne  trouvent  rien  à  retrancher,  et  trouve  le  temps  de  figurer  aux 
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Im'IIcs  |);iili(',-,  (le  Ikixc  iui  |iiciiiii'r  raiiti  des  jitiiiilciiis  les  plus  (lisliiipii(''S  de 
I  Aii,L:l('lcri-('.  Ses  clicNciix  siiiil  lil.iiics.  ses  jours  lidiM's,  ses  iiicinlucs  aniaii^ris  ; 
mais  s:i  (aille  csl  (iidiic,  sa  (rif  liaiilc.  cl  sdii  ('S|iril  plein  de  rcssoiiices  el  de 
\i\a('ilé;  il  aime  eiicoi'e  à  se  monirer  fjaiaid,  el  dans  ses  .speechs  an  liampiet 
du  l(U'<l-maire  .  il  y  a  Innjduis  (pn'Npies  eoinplimenis  ayréaldenicnl  lonriiés  à 
l'adresse  du  liean  sexe  d  Alhidu.  Ijud  l'almerslun  m'  ci'oil  pas  à  la  vieillesse,  el, 
s  il  (piidail  le  minisièie.  son  premier  soin,  nous  eu  soimiies  sur,  sérail  de 
s'euiùlei'  dans  la  compaunie  des  volontaires  de  Ti\erlon.  !\Iais  ce  n'est  ])as  (|naud 
ou  lies!  (|ue  septuagénaire  (jue  Ton  quille  une  cai-rière  à  j)eine  coimueucée,  el 
lord  l'almerslou  est  encore  liiip  jeune  |)our  y  souder.  C.ependaul  l'iuslant  de 
la  reiraile  pourrait  sonner  jionr  lui  lieauconj)  plus  |(i|  (|u  il  ne  l'iinafiine.  La 
force  <le  celle  opinion  pnl)li(|ue  doni  nous  pai'lions  loni  à  llieure  j^randit  Ions 
les  jonrs,  nne  Angleterre  uon\elle  se  lève  derrière  l'Angleterre  ancienne;  la 
vieille  école  polititpie  des  wighs  et  des  tories  a  l'ait  son  temps,  la  démocratie 
arrive,  et  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  William  Temple,  vicomte  de  Palniersion, 
ira  rejoindre  ses  confrères  de  cire  dans  ce  cai)inet  de  (Inrtius  qui  s'appelle 
la  Clianiltre  des  Lords. 

T.  D. 
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es  f;rands  niinistros  sonl  rares  ;  c'esl  h  peine  si ,  de  Idiii 
)eii  loin,  riiistoire  en  signale  nn  à  l'admiration  de  la  posté- 
'rilé.  C'est  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  prendre  rang  dans  cette 
phalange  clair-semée,  d'être  un  administrateur  habile,  un 
ihonnne  d'État  prévoyant,  un  éloquent  orateur  ou  un  profond 
^  politi(iue.  Il  faut  que  les  circonstances  viennent  en  aide  à  la 
a.'eur  personnelle;  il  faut  un  ardent  patriotisme  et  à  ce  pa- 
riotisme  une  mission  éclatante,  un  hut  glorieux;  il  faut  que 
les  obstacles  presqu'insurmontahles  mettent  en  relief  les  plus 
rares  (jualités,  l'énergie  du  caractère,  la  fermeté  des  convictions; 
il  faut  enfin  vendre  à  une  nation  de  tels  services  qu'ils  burinent  le 
'Z^,'  nom  de  celui  qui  les  a  rendus,  dans  la  mémoire  des  peuples. 
J)e  pareilles  conditions  ne  se  présentent  pas  fré([ueminenf  dans  le  dé- 
\eloppemeiit  des  sociétés  humaines  ;  l'homme  d'État  illustre  dont  nous 
allons  parler  a  eu  le  itonheur  de  les  rencontrer  et  la  gloire  de  mettre  au 
service  de  sa  patrie,  au  service  de  la  plus  noble  et  de  la  plus  sainte  des 
causes,  une  belle  et  vaste  intelligence,  des  talents  l'emarquablcs.  une  élo- 
quence  originale    et    un    dé\ouemeiil    sans  bornes. 


S2  nr.  cAvnrn. 

J(>  no  sois  si  c'osl  par  ipiinraiicc  ou  po\ir  mieux  faire  l'fissortir  les  (fua- 
lilcs  (le  leur  Ik'i'os  (iiic  des  liio^raplics  oui  ini;if^iii(''  (le  faire  iiaîtro  M.  di' 
(laMiiii'  dans  une  faiiiillc  bourgeoise,  d  un  riclie  iiiarciiaud  de  INico  auquel 
(Iharles-Allx'rt  aiirail  délivré  des  lettres  <U'  noblesse.  L'orij^ine  est  peu  de 
cliose.  Ou  il  soil  lils  d'uu  |)aysaii  ou  liis  d'un  roi,  Ihonune  ne  vaut  que 
ee  (|u  il  \;iul.  (iaiiiialili  est  né  dans  une  pauvre  famille  de  pècbeurs,  au 
bord  de  la  uier,  sans  ancèti'es,  sans  tilres  el  il  n'en  est  pas  moins  une  des 
plus  iielles  lit;ures  de  ce  siècle.  M.  de  (lavour  serait,  comme  on  l'a  dit, 
le  tils  d'un  simple  marcband  (ju'il  n'eu  serait  pas  moins  aussi  un  des  plus 
■grands  bonunes  de  l'Ilalie  réi^énérée.  Le  mérite  qu'il  aurait  eu  à  ne  devoir 
qu'à  lui-même  .sou  illustration  lui  revitml  tout  aussi  entier,  bien  qu'il  soit 
le  rejeton  d'une  des  plus  nobles  familles  du  Piémont,  et  à  ce  mérite  se 
joint    celui   d'a\oir    \aincu   les  préjugés  de    caste. 

Le  nom  de  Cavour  est  en  Italie  ce  (ju'est  celui  de  Montmorency  en 
France.  Les  Benso  di  Cavour,  seigneurs  de  Sautera,  Mondeueo,  Menabo, 
Albugnano,  Isolabella,  Montanera,  etc..  étaient  une  des  familles  les  plus 
considérables  de  cette  singulière  et  vigoureuse  république  de  Chieri  dont 
l'histoire  agitée  tient  une  si  grande  place  dans  les  chroniques  du  moyen 
âge. 

Le  premier  membre  de  cette  famille,  dont  la  mémoire  ait  été  conservée, 
est  Oberto  Benso,  originaire  de  Saxe,  (|ui,  vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  pos- 
sédait la  vicomte  de  Baldisetto  et  les  seigneuries  de  Ponticelli  et  Santera. 
Depuis  lors,  le  nom  des  Benso  di  Cavour  se  trouve  mêlé  h  tous  les  évé^ 
nements,  à  toutes  les   phases  de  l'histoire  d'Italie.  * 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  généalogie  de  M.  de  Cavour.  Il  nous  paraît 
peu  intéressant  de  nous  \  arrêter.  Les  titres  que  cet  homme  a  acquis  à  la 
reconnaissance  de  sa  patrie,  la  gloire  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même  nous  pa- 
raissent préférables  à  la  gloire  et  aux  titres  de  ses  aïeux. 


II 


Le  comte  de  Cavour  —  on  ne  le  désigne  jamais  par  son  nom  en  Italie, 
on  dit  le  Comte,  comme  du  temps  de  Richelieu  on  disait  le  Cardinal, 
connue    sous    le    gouvernement    de    Cavaignac   on    disait    If    Ghièral   —    le 
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Comte  est  né  h  Turin  en  1809.  Sa  famille  lui  fil  donnor  nno  solide  ins- 
truction et  il  manifesta  de  bonne  heure  un  f,^oùt  très-vif  pour  l'étude,  une 
aptitude  prononeée  pour  les  sciences.  Sou  esprit  net  et  incisif,  sa  drdile  et 
culme  raison  aimaient  à  pénétrer  au  fond  des  clio.ses.  Quelle  était  sa  voca- 
tion ?  .servir  sa  patrie  ;  ce  fut  le  rêve  de  sa  jeunesse  et  il  a  été  l'anihition 
de  sa  vie.  Mais  comment  la  servir  cette  pairie  hien-aimée  (|u'il  voyait  livrée 
il  de  si  douloureux  déchirements  el  à  de  si  accablantes  oppressions?  Son 
nom  pouvait  lui  ouvrir  toutes  les  carrières  ;  il  songea  d'abord  à  celle 
des  armes  pour  la(|uelle  il  n'était  certainement  pas  fait.  Ses  connaissances 
spéciales  le  portaient,  dans  tous  les  cas,  vers  les  armes  savantes.  Il 
devint  lieutenant  du  génie,  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoii'  qu'il  s'était 
founoyé  et    revint    sur    ses  pas. 

Il  voyagea  alors  en  France  et  en  Angleterre,  non  connne  un  geutilhonnne 
désœuvré  ou  comme  un  touriste  oisif,  mais  en  observateur  désireux  de 
s'instniire.  Il  se  familiarisa  avec  les  deux  langues  et  surtout  avec  la  langue 
française  qu'il  parle  et  écrit  parfaitement.  Il  étudia,  avec  une  rare  saga- 
cité, le  mécanisme  administratif  et  gouvernemental  des  deux  pays,  leurs 
institutions  politiques ,  leur  organisation  financière  et  économique ,  il  se 
mit  au  courant  des  questions  qui  les  préoccujiaient.  En  attendant  mieux, 
le  jeune  homme  se  fit  journaliste.  La  presse  a  servi  de  marchepied  à  toutes 
les  célébrités  contemporaines  ;  que  d'ingiats  elle  a  fait  !  Un  écrit  du  jeune 
comte  sur  la  législation  des  céréales  dans  le  Royaume-Uni,  obtint  en  An- 
gleterre un  retentissement  mérité.  Presqu'en  même  temps  il  publiait  à  Paris, 
dans  la  Bévue  nouvelle^  recueil  fondé  en  1846  par  les  conservateurs  pro- 
gressistes, un  remarquable  travail  sur  les  chemins  de  fer  en  Italie.  Cet  ar- 
ticle, écrit  d'un  style  clair,  précis  et  élégant  à  la  fois,  fut  très-remarque. 
Il  faut  en  citer  un  passage  pour  montrer  quelles  étaient,  dès  cette  époque, 
les  tendances  de  l'homme  qui  devait  exercer  plus  tard  sur  les  destinées 
de  sa  patrie  une   influence   si   décisive  : 

'(  L'avenir  que  nous  appelons  de  tous  nos  \œux,  disait-il,  c'est  la  con- 
quête de  l'indépendance  nationale,  bien  suprême  que  l'Italie  ne  saurait 
atteindre  que  par  la  réunion  des  efforts  de  tous  ses  enfants  ;  bien  sans 
lequel  elle  ne  peut  espérer  aucune  amélioration  réelle  et  durable  dans  sa 
condition  politique,  ni  marcher  d'un  pas  assuré  dans  la  carrière  du  progrès. 
Ce  que  nous  venons  d'avancer  n'est  point  un  rêve,  résultat  d'un  sentiment 
irréfléchi  ou  d'une  imagination  exaltée  ;  c'est  une  vérité  qui  nous  paraît 
susceptible  d'une  démonstration   rigoureuse. 
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0  [jlnsldiic  lie  Idiis  li'S  l('iii|is  |ir(iii\t'  i|m  .iiiciiii  |ii'ii|il('  ne  peut  altciiKiio 
un  liaiil  (It'i^ic  (I  iiilcllii^ciicc  cl  ilc  riHnalili'  sans  ([iic  le  sciilimciit  ilc  su 
iialKuialih'  ne  sdil  Inilcniciil  (lr\('l(i|)|M'.  Ce  l'ail  r('iiiai(|iialpl('  es!  une  cdii- 
srijuciicc  iM'fcssairc  îles  lois  ({iii  rt'f^issciil  la  iialiiic  Imiiiaiiic.  lui  cHrl,  la 
\ic  iiilcllci'liicllc  (les  masses  roule  dans  iiii  eeicle  d  idées  l'orl  icstreiiil.  Paiiiii 
celles  ([u'elles  pcnxeiil  a((|ii(''iir,  les  pins  n(diles  cl  les  pins  ('IcNées  sonl 
ciilainenienl  ,  a|)rès  les  idées  icliiiiouses,  les  idées  de  patrie  et  de  naliona- 
lilé.  Si  inainicnaiil  les  eircoiislaiices  poli(i(|ues  du  pays  empêchent  ces  idées 
d(?  se  inanil'eslei'  on  lenr  doniieiH  nne  direcliiin  l'nnesle,  les  masses  demen- 
rerdid  phini^i'cs  dans  nn  ('lai  d'inleriorité  dé'plorahle.  Mais  ce  n'est  pas  t(tnl, 
(lie/,  un  penpli'  (pii  ne  pent  éli'c  lier  de  sa  nati(nialilé,  le  sentiment  <le  la 
di^nih'  personnelle  n'cxislera  qne  par  exception,  chez  (piehpies  hidividns  pri- 
vilégiés. Ces  classes  nondirenses  (pii  occupent  les  positions  les  plus  hnnihles 
de  la  sphère  sociale  ont  hesoin  de  se  sentir  grandes  an  point  de  vue  natio- 
nal poni-  acquérir  la  conscien<'e  di'  leni'  propre  dignité.  Or  celte  conscience 
constitn(>  pour  les  peuples,  aussi  hien  que  pour  les  individus,  un  élément 
essentiel  de  la  moralité. 

<c  A  moins  d'un  houleversenienl  ennqiéen  dont  les  conséquences  désas- 
treuses sonl  de  nature  à  l'aire  reculer  les  plus  hardis,  mais  ([ui,  grâce  au  ciel, 
devient  chaque  jour  moins  prohahle,  il  nous  paraît  évident  que  la  précieuse 
conquête  de  notre  nationalité  ne  peut  être  opérée  que  moyennant  l'action 
comhinée  de  toutes  les  forces  vi\es  du  pays,  c'est-à-dire  par  les  pri/ices  ?iit- 
//it/H/H.r  fraiicliciiiciit   iiitjtii}ih  par  tous   les  juirtis.  .  .  » 
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Les  événements  se  sont  chargés  de  modifier  ce  généreux  et  chimérique 
programme.  Quant  au  houleversenient  européen  qui  paraissait  si  peu  prohahle 
au  savant  écrivain,  il  ne  devait  pas  tarder  à  éclater,  et,  avant  même  que  la 
France  en  eût  douné  le  signal,  les  symptômes  en  étaient  évidents.  Les 
hruyantes  acclamations  qui  se  faisaient  entendre  sur  les  pas  de  Pie  IX  au 
lendemain  de  son  avènement  n'étaient-elles  pas  le  prélude  de  la  révolution 
qui  allait  s'accomplir  ? 

Le  lad  de  M.  de  Cavour  iw  s'y  trompa  point  ;  avec  cette  souplesse  d'es- 
piil  cl  ce  sens  droit  qui  le  caractérisent,  il  comprit  que  ce  concours  des  princes 
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liutioiiaiix  rlai(  un  ivnc,  une  inipossihililr.  Il  siillirail  d Un  rxannii  allcnlil'  ikmii 
se  convaincre  que  les  princes  italiens,  à  l'cxccplion  de  C.liaili's-Allicrl,  n Claicnl 
pas  (les  princes  nationanx,  qu'ils  étaicnl  seulcnwnl  les  licnlrnanls  dr  !  AnIilclH! 
en  Italie,  les  représentants  de  sa  poliliipie,  les  linuiLIcs  scr\ileurs  de  son  autorité. 
Attendre  de  ces  princes  une  initiative  généi'ense,  une  ])arli(ipation  quelconque  à 
une  entreprise  nationale,  était  Iblie.  M.  de  Ca\onr  acipiit  i)ientùt  cette  conviction 
et  dès  lors  la  ligne  politique  de  sa  vie  l'ut  invariahlement  tracée. 

Au  commencement  de  janvier  1848,  au  didiut  lurnie  (h  celte  anni'e  «pie 
de  si  graves  événements  devaient  l'eniplir,  quelcpies  troubles  éclalèicnl  à  <iènes. 
M.  de  Cavour,  à  cette  occasion,  adi'cssa  an  roi  (Iharles-Allieri  nu  nuMiKme  , 
ou  plutôt  une  adresse  très-brève  dans  hKjuelhi  il  (h'nKinlrail  (|iie  I  niii((in' 
moyen  de  garantir  la  stabilité  du  trône  et  de  concilier  la  force  du  gouverne- 
ment avec  les  vrais  intérêts  du  pays,  était  d'accorder  au  Piémont  une  cdiisli- 
tution  libérale.  Le  conseil  municipal  de  Turin  fit  de  son  côté,  peu  de  temps 
après,  une  demande  analogue  et  le  Roi  signa  le  Statut. 

M.  de  Cavour  était  alors  journaliste;  il  dirigeait  le  Risaryluiciilu.  La  lévo- 
lution  de  mars  1848  éclata  à  Milan:  ((L'heure  suprême  pour  la  Monaicliie 
sarde  est  sonnée,  s'écria-t-il  dans  un  article  qui  retentit  comme  nu  coup  de 
toscin,  l'heure  des  foi'tes  délibérations,  l'heure  de  laquelle  dépelident  les 
destinées  des  empires  et  le  sort  des  peuples.  .  .  une  seule  voie  est  ou\eite 
à  la  nation,  au  gouvernement,  au  Roi;  la  guerre  !  la  guerre  immédiate,  sans 
délais!»  On  sait  avec  quel  courage  et  quelle  loyauté  le  père  de  Victor-Emma- 
nuel répondit  à  ce  cri  qui  était  l'écho  !du  cri  de  sou  peuple.  Nous  n'avons 
pas  à  revenir  sur  ces  événements  si  graves,  sur  les  glorieux  incidents  et  sur 
le  douloureux  dénoùuient  de  cette  guerre  héroùjue  où  la  nationalité  italienne 
l'ut  écrasée  par  le  nombre,  mais  non   vaincue. 

Le  Comte  l'ut  élu  député  au  premier  Parlement  subalpin  qui  se  ieunit  à 
Turin.  C'était  la  première  récompense  de  ses  efforts  et  do  son  jiahiotisme. 
11  n'appela  point  l'attention  sur  lui  par  des  discours  retentissants,  mais  il  se 
montra  habile  et  compétent  dans  la  discussion  des  afiaires  et  plus  particu- 
lièrement des  questions  de  crédit  et  de  finances  dont  il  avait  fait  une  étude 
approfondie.  11  s'était  pré'paré  de  longue  main  aux  luttes  parlementaires  et 
aux  épreuves  de  la  vie  politique;  il  y  arrivait  armé  de  pied  en  cap.  Il  se  fit 
surtout  remarquer  dans  la  discussion,  demeurée  célèbre,  relative  à  l'union 
des  provinces  Lombardo- Vénitiennes  au  Piémont;  à  la  tribune,  conmie  dans 
la  presse,  il  s'opposa  puissamment  à  la  nomination  d'une  Assemblée  Consti- 
tuante avec  un  mandat  illimité. 
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Il  n'était  plus  temps  do.  (WihOvo.v,  lit'las!  Le  résultat  de  la  halaille  de  Custoza\int 
fVappper  au  cœur  tous  les  patriotes  italiens  et  ajourner  les  espérances  du  Piémont. 

En  apprenant  cette  défaite,  M.  d(î  (lavour  courul  se  l'aire  inscrire  comme 
volontaire;  il  juj^ea  qu'en  des  circonstances  si  graves  la  place  de  tout  lion 
citoyen  était  sur  les  champs  de  bataille.  An  moment  de  son  dépait,  on  a|)prit  (pu^ 
l'armistice  avait  été  signé.  Ne  pouvant  saisir  l'épée,  M.  dcC-avour  reprit  la  j)lume 
et,  par  sa  parole  écrite  aussi  bien  (pi'à  la  tribuneet dans  les  réunions  politiipu's, 
il  s'elTor{;a  de  calmer  les  passions  suro.vcitées ,  il  lit  entendre  aux  niasses  le 
langage  du  bon  sens  et  de  la  raison,  celui  qu'en  temps  de  révolution  elles  sont 
le  moins  disposées  à  écouter.  Le  Comte  ne  marchanda  pas  avec  sa  popularité, 
il  fit  son  devoir,  sachant  bien  ([u'il  soulèverait  autour  de  lui  des  mécontente- 
ments, des  haines,  des  calomnies.  Il  affionta  l'impopularité  avec  un  courage 
qu'il  faut  d'autant  plus  honorer  qu'il  est  très-i-are,  et  nulle  considération  per- 
sonnelle ne  le  fit  dévier  de  sa  ligne.  Qu'on  nous  permette  d'insister  sur  ce  point. 
C'est  là  un  des  traits  principaux  de  la  physionomie  originale  que  nous  esrpiissons 
ici.  M.  de  Cavour  n'a  jamais  couru  ni  après  le  pouvoir  ni  après  la  popularité  ;  il 
a  ambitionné  sans  doute  l'un  et  l'autre,  mais  il  ne  leur  a  jamais  sacrifié  une  pai- 
celle  de  ses  convictions.  Dans  les  temps  les  plus  difficiles  il  a  dit  la  vérité  au 
peuple,  il  l'a  dite  à  ses  risques  et  périls.  Homme  d'ordre  et  de  liberté,  il  a  marché 
vers  son  but  sans  se  préoccuper  des  incidents  de  la  route,  sans  s'inquiéter  de 
savoir  si  sa  personnalité  aurait  à  perdre  ou  à  gagner.  Il  a  fait  son  devoir  loyale- 
ment, honnêtement,  en  disant  comme  le  sage  :  advienne  que  pourra  ! 


IV 


Quand  vinrent  les  orages  politiques  suscités  par  les  événements  du  mois 
d'octobre  1848,  alors  que  l'opposition  s'attachait  à  démontrer  qu'il  fallait 
reprendre  les  hostilités  et  déclarer  la  guerre  à  l'Auti-iche,  M.  de  Cavour, 
avec  cette  vigueur  d'argumentation  qui  constitue  son  originalité  d'orateur, 
réfuta  un  à  un  les  motifs  qui  avaient  été  mis  en  avant  par  la  gauche,  démontra 
leur  peu  de  solidité  et  prouva  d'une  manière  irréfragable  qu'il  convenait  de 
se  préparer,  plus  complètement  qu'on  ne  l'était,  à  affronter  la  chance  de 
nouveaux  combats,  que  cette  fois  la  campagne  serait  décisive  et  qu'on  risquait 
de  compromettre  pour  longtemps  la  cause  Italienne  par  une  généreuse  impa- 
tience et  une  précipitation  irréfléchie.  Il  n'avait  que  trop   raison,    hélas! 
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C«  fut  dans  cdlc  in^nic  sOmu-v  quW  nf  ciaif'Mil  pas  aussi  de  <lcrni.li(;  !.■  ^..u- 
vernenient  anglais  contre  les  atta(|U('s  dent  il  était  1  objet  :  <■  J.-  tiens  i.r.ur 
certain,  dit-il.  que  l'Angleterre  est  entrée  franclienieul ,  l(.\al<Mii.nl .  r.'M.- 
lumenl  dans  la  iiiédialiou.  Cette  déclaration  inVxpose,  je  le  sais,  au  dang(-r 
d'être,  plus  que  de  coutume,  taxé  d'anglomanie  ri  même  à  celui  .Ir  drvenir 
de  nouveau,  dans  les  journaux  de  la  capitale.  U-,  point  de  mire  de  lespnl 
débordéde  quelques  écrivains;  mais,  quel  (jue  soit  le  sort  qui  m'attend.- In.rs 
de  cette  enceinte,  je  me  flatte  de  l'espoir  que  mes  collègues,  après  asoir 
entendu  les  raisons  sur  lesquelles  j'appuie  mon  jugement,  m'absoudront  dr 
la  grave   accusation   de  ne  pas  aimer  autant   qu'un  autie  mon  pays.  » 

Avec  la  même  supériorité  et  la  même  raison  il  combattit  et  parvint  à  faire 
repousser  la  proposition  relative  h  l'établissement  de  l'impôt  progressif. 

On  n'a  pas  impunément  un  pareil  courage.  Dire  la  vérité  aux  peuples  c'est 
s'exposera  leur  colère  ou  à  leur  ressentiment.  .4ux  élections  de  janvier  1840, 
la  candidature  de  M.  de  Cavour  échoua  devant  celle  d'un  honune  obscur  patroné 
par  le  journal  de  Gioberti.  Ces  injustices  de  l'opinion  sont  fréquentes  dans  l'his- 
toire des  gouvernements  parlementaires;  si  elles  abattent  les  âmes  faibles,  elles 
fortifient  les  âmes  bien  trempées. 

Dans  son  journal,  le  Bàorgànento,  le  Comte  poursuivit  sa  lutte;  il  resta  fidèle 
à  ses  principes  et  ne  lit  aucune  lâche  concession  dans  l'espoir  de  reconquérir  une 
popularité  (lui  ne  pouvait  lui  échapper  un  jour.  Il  fit  à  l'administration  de  Gioberti 
une  guerre  hardie,  mais  lorsque  cet  homme  éminent ,  ce  rêveur  illustre  tomba 
du  pouvoir,  abandonné  et  désavoué  par  le  plus  grand  nombre  de  ses  amis  poli- 
tiques, M.  de  Cavour  prit  dignement  et  courageusement  sa  défense. 

La  guerre  fut  déclarée.  Cette   fois  ce  n'est  plus  Custoza,  c'est  Novare  !   Tout 
l'échafaudage  des  illusions  populaires  s'écroula  avec  fracas.  L'héroïque  Charles- 
Albert  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  aîné,  Victor-Emmanuel,  qui  venait  de  se 
distinguer  avec  tant  d'éclat  sur  les  champs  de  bataille.   Il  fallait  reconquérir  le 
terrain   perdu  et  préparer   lentement,   sagement  la  revanche.  Les  électeurs  de 
Turin  réparèrent  leur  injustice;  M.  de  Cavour  fut  élu  député  par  le  premier 
collège  de  la  capitale.  L'opinion  était  inquiète;  elle  ne  pouvait  douter  des  dispo- 
sitions  patriotiques  du  nouveau    Roi,  mais  on  craignait  qu'il  fût.  moins  que 
son  illustre  père,  dévoué  aux  principes  libéraux.  Nous  avons  dit  ailleurs,  en 
racontant  la  vie  de  Victor-Emmanuel,  combien  ces  préventions  étaient  injustes. 
M.  de  Cavour  le  savait,  mais  la  réaction ,  à  Turin  comme  à  Paris,    était  dis- 
posée à   ne  rien  respecter,  et  le  courageux  publiciste  prit  alors  en    main  la 
défense  des   libertés  menacées  par  l'aveugle  esprit  du  passé.  Il  ne  contribua 
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pas  prii  ,111  iiiaiiilMMi  (le  la  loi  in>;aiii(|iii'  de  la  pi't'ssi^  cl  los  pri-tciilidiis  clTTicales 
li(iii\('i('iil  cil  lui  un  adxcisaiic  iiicliraulahle.  Il  se,  sc|)ara  coinplctciiu'iit  alors 
(le  SCS  amis  tU-  la  dioilc  cl  liai.a  rcriiicineiit  sa  xoic^  paliioti(iuc  cl  lilicralc. 


Ku  Jnillcl  is.'id ,  le  cUevalicr  (le  Sauta-Rosa ,  luiuislre  flu  comiiicrecï  el  de 
l'agrieiildire,  Idiiiha  j:ra\ciiie)if  malade.  Son  porlefeuille  devenait  vacant.  Ou 
songea  à  M.  de  CùiNoiir;  1(^  caitiiiel  élail  très-desireux  de  s'adjoindn^  nne 
aussi  iucoulestahle  capacité.  Le  ministre' de  l'intérieur,  M.  Gahagno,  fut 
chargé  par  ses  colU'gnes  d'exprimer  au  Roi  ce  désir.  Victor-Emmanuel ,  qui 
cache  une  pei'spicacité  et  uiu'  finesse  fort  grandes  sous  des  apparences  de 
rondeur  et  de  bonhomie ,  sourit  en  écoutant  la  proposition  de  M.  Galvagno. 
((  Comment  ne  vous  apercevez-vous  pas,  dit-il  au  ministre,  que  ce  petit 
homme  finira  par  vous  supplanter  tous!  »  —  «Votre  Majesté  à  raison,  répliqua 
M.  (lalvagno,  mais  il  est  des  circonstances  oii  certains  noms  s'imposent  sans 
qu'il   soit  possihle  de  les  discuter.  » 

Le  Comte,  ]>ien  qu'il  n'eût  pas  alors,  à  "beaucoup  près,  l'importance  qu'il 
a  conquise  depuis  loi's,  exerçait  déjà  une  influence  considérable  non-seule- 
ment sur  la  direction  des  esprits,  mais  sur  la  marche  du  gouvernement.  Son 
ami  et  son  collègue  à  la  Chambre,  M.  Castelli.  lui  fit  part  de  la  résolution 
du  cabinet,  lui  demanda  quelles  seraient  ses  conditions  en  acceptant  le  porte- 
feuille qu'on  lui  offrait.  —  «Je  n'ai  pas  de  conditions  à  mettre  en  avant, 
répondit  le  Comte,  j'accepte  tout  le  progranuue  du  cabinet  et  la  solidarité  de 
sa  politique.  » 

M.  de  Cavour  arrivait  au  pouvoir  par  la  petite  porte,  il  entrait  au  minis- 
tère avec  une  position  secondaire;  mais  peu  lui  importait!  Si  étroit  que  fût 
son  poste,  il  savait  bien  qu'il  l'agrandirait  aux  proportions  de  son  génie  et 
de  son  acti\ité.  Son  ambition  était  immeaise,  elle  n'avait  rien  de  vulgaire. 
M.  de  Cavour  n'avait  pas  intrigué  pour  arriver  au  pouvoir,  c'était  le  pouvoir 
qui  arrivait  à  lui,  et  il  le  saisissait  non  comme  une  fin  ou  une  satisfactioa 
personnelle,  mais  comme  un  lourd  fardeau  et  un  moyen  d'appliquer  des 
idées  longuement  mûries,   de  sérieuses  études,  des  sentiments  généreux. 

La  prédiction  de  Victor-Emmanuel  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  Le  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce  devint  liientùt  le  membre  le  plus  influent  du 


I)K    C.W  (H   II.  "9 

cabinet.  H  avait  la  liante  main  dans  les  délibérations,  et  il  jnenait  ji-  ixislc  lo 
plus  périlleux  et  le  plus  diriicile  dans  tontes  les  discussions  parlementaires. 
M.  de  Cavour  a  une  éloquence  orif,nnale  et  spifiliicile  <|iii  n  ii  de  modi-le  nulle 
part  et  qui  n'aura  point  d'iniilateurs.  Pliysi(|iieiiiciil  il  ressemble  à  .M.  Tlii(!rs; 
sa  physionomie  a  plus  de  distinction  et  non  nidiiis  de  linesse ,  mais  niir  linesse 
plus  franche,  plus  hardie  que  celle  de  l'ancien  premier  ministre  de  Loiiis-I'iii- 
lippe.  M.  de  Cavour  sait  ce  ([u'il  ^eut  mieux  (pie  ne  b;  savait  M.  Tliiers;  sa  car- 
rière politique  a  un  but  plus  net.  plus  délini,  et  disons-le  aussi,  plus  élevé.  La 
désinvolture  de  l'un  est  éjiale  à  celle  de  l'antre.  La  tenue  de  M.  de  Cavour  à  la 
Chambre  n'a  rien  de  majestueux;  il  ne  porte  pas  sa  tête  comme  un  saint-sacre- 
ment, à  la  façon  de  M.  Gnizot  ou  de  M.  Odilon-Barrot.  Il  touine  presque 
toujours  le  dos  à  ses  collègues,  et  c'est  à  peine  s'il  semble  prêter  attention  aux 
débats  dont  il  est  cependant  la  cheville  ouvrière.  Il  n'en  perd  cependant  pas  un 
mot,  et  on  s'en  aperçoit  bien  à  sa  réplique  mordante  et  agressive;  c'est  la 
tactique  du  Comte  de  ne  rester  sur  la  défensive  que  pour  démolir  les  argu- 
ments de  ses  adversaires,  et  cela  fait  il  prend  l'offensive  aussitôt. 

Comme  M.  Thiers ,  le  comte  de  Cavour  est  plutôt  un  causeur  qu'un  oiateur 
politique;  mais  sa  causerie  facile,  éloquente,  d'une  remarquable  clarté,  atteint 
tout  à  coup  et  sans  effort  aux  plus  hautes  régions  de  l'éloquence.  Son  geste  est 
sobre,  d'autant  plus  qu'il  a  presque  toujours  en  parlant  une  main  dans  sa  poche, 
•  et  cette  main  ne  sort  (pie  dans  les  grandes  occasions.  Lorsiju'après  une  séance 
orageuse  à  la  Chambre ,  on  dit  :  Le  Comte  a  parlé  avec  ses  deux  mains  !  cela 
signifie  (pie  la  discussion  a  été  très-chaude  et  que  M.  de  Cavour  y  a  eu  un 
plein  succès. 

11  donne  à  sou  coi-ps,  pendant  qu'il  parle  à  la  tribune,  nn  certain  balance- 
ment (jui  supplée  à  la  sobriété  du  geste.  Sa  voix  n'a  pas  les  sons  aigres  et 
criards  de  celle  de  M.  Thiers,  elle  est  pleine  et  vibrante,  douce  et  moqueuse. 
Sa  parole,  rapide  d'abord,  se  ralentit  à  mesure  que  l'orateur  s'émeut  ou  que  les 
contradictions  l'excitent.  Au  milieu  des  plus  vives  ardeurs  et  des  plus  bruyantes 
contradictions,  il  ne  perd  ni  son  calme,  ni  son  esprit.  Il  a  des  intonations 
qui    émeuvent  l'assemblée;    nul   ne    prononce    comme    lui    le   mot   sacré  : 

Italia  l 

Dans  les  grandes  occasions,  avons-nous  dit ,  le  Comte  parle  avec  ses  deux 
mains;  mais  parfois  il  met  ses  deux  mains  dans  ses  poches,  c'est  quand  il  pose 
une  question  de  cabinet ,  quand  il  fait  du  vote  d'une  loi  la  condition  indis- 
pensable de  sa  présence  aux  affaires.  M.  de  Cavour  gouverne  le  parlement  de 
Turin  comme  le  roi  Léop(jld  gouverne  les  Belges;  on  peut  appeler  ce  système. 
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le  syst»'iiu>  (le  la  caiiiio  et  du  cliapoaii.  <<  Si  vous  uMm  pas  satisfaits,  «lit  le 
roi  L»''()pol(l  à  son  peuple,  je  suis  |)rAt  à  partir.  »  —  «  Si  vous  me  refusez 
les  moyens  de  gouverner  coiume  jt^  l'entends,  dit  M.  de  Cavonr ,  voici  ma 
canne  et  mon  clia|>eau,   je  vais  nie  retirer.  » 

Le  Comte  s'est  rendu  tellement  indispensable  que  celte  menace  mancpie 
rarement  son  efl'et.  Nul  plus  que  lui  n'est  maître  de  sa  parole.  Il  dit  ce 
qu'il  veut  dire,  et  il  n'est  pas  de  tactique  qui  parvienne  à  lui  faire  franchir 
la  limite  dans  laquelle  il  a  résolu  de  se  renfermer;  cette  puissance  sur  lui- 
même  est  d'antant  plus  reman[iiahle  que  M.  de  Cavour  n'est  i)as  d'une  nature 
calme ,  tant  s'en  faut  !  Il  a  des  impatiences  et  des  emportements  de  jeune 
homme,  parfois  des  caprices  d'enfant  f;Até;  mais  le  jeune  homme  sait  se 
dominer  quand  il  le  veut.  Il  a  inlhiiment  d'esprit,  et  il  s'en  sert  très-adroi- 
tement pour  éluder  les  difficultés  dont  le  régime  parlementaire  enchevêtre 
souvent  la  marche  des  hommes  d'État.  «  Parfois,  a  dit  un  de  ses  biographes, 
quand  on  l'interpelle  à  propos  de  la  garde  nationale,  il  répond  en  parlant 
du  mont  Cenis,  et  i>ice  versa.  Quand  il  répond  à  un  discours,  le  diable  ne  lui 
ferait  pas  mettre,  s'il  ne  le  veut  pas,  les  points  sur  les  /.  Il  a  une  habileté 
extraordinaire,  non-seulement  poui-  ne  dire  ((ne  ce  qu'il  veut  dire,  mais 
encoie  pour  faire  dire  ce  qu'il  veut  qu'on  dise.  Il  échappe  souvent  à  des 
objections  pressantes  par  des  personnalités  qui  n'ont  rien  de  blessant  et  qui 
ont  le  privilège  de  dérider  la  grave  assemblée  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques.  » 


VI 


La  carrière  politifjue  du  Comte  est  loin  encore  de  son  terme,  nous  l'es- 
pérons, mais  dùt-elle  s'arrêter  au  point  où  elle  est  parvenue  aujourd'hui, 
elle  suftîrait  à  sa  gloire.  M.  de  Cavour,  en  forçant  l'Europe  à  accepter 
l'entrée  du  Piémont  au  congrès  de  Paris,  a  préparé,  plus  activement  et  plus 
utilement  que  qui  que  ce  soit,  les  événements  qui  s'accomplissent  aujour- 
d'hui. C'est  lui  qui  a  posé  la  question  italienne,  qui  lui  a  donné  sa  haute 
valeur.  Le  jour  où  M.  de  Cavour,  de  concert  avec  ses  collègues,  a  soumis 
au  roi  Victor-Emmanuel  le  projet  d'envoyer  sur  les  champs  de  bataille  de 
la  Crimée  un  corps  d'armée  sarde  pour  combattre  à  côté  des  armées  fran- 
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çaise  et  anglaise ,   il   a   fait   l'acte  politiqut".   le  plus  coiisidf'Tahit'   (jui  puisse 
niar([iier  la  vie    d'un  linninie   d'État;   il  a  ('iinancipi''  l'Italie. 

C'est  là  le  plus  beau  titre  du  Comte  h  la  leconnaissaure  do  ses  conci- 
toyens. Tout  le  resl(;  n'est  qu'accessoire,  ou  du  moins  n'est  (|ue  le  dévelop- 
pement de  la  grande  et  généreuse  initiative  que  M.  le  comte  de  Cavour  prit 
dans  le  congrès  de  Paris.  Trois  hommes  ont  contiihué  également,  mais  à 
des  degrés  différents  et  avec  des  aptitudes  diverses,  à  l'affranchissement  de 
l'Italie  :  Victor-Emmanuel,  Garihaldi,   Cavour. 

Le  premier  a  été  le  régulateur  de  cet  achiiirahle  mouvement  national; 
par  sa  bravoure  sur  les  champs  de  bataille,  par  sa  loyauté  qui  l'a  attaché 
au  statut  constitutionnel ,  par  sa  hardiesse  dans  les  décisions ,  par  son  ardent 
patriotisme,  il  a  désarmé  toutes  les  prétentions  hostiles  et  moralement  con<iuis 
l'Italie ,  il  lui  a  donné  foi  en  elle-même. 

Le  comte  de  Cavour  a  été  la  tête  de  ce  mouvement,  comme  Victor- 
Emmanuel  en  était  le  cœur.  Son  habileté ,  son  éloquence ,  sa  prudente 
audace,  ses  talents,  sa  fermeté  ont  désarmé  la  diplomatie  européenne,  ravivé 
des  sympathies  éteintes  et  donné  à  l'œuvre  commune  un  concours  qui  lui 
était  indispensable,  celui  de  l'opinion  publique.  En  voyant  que  l'Italie  avait  un 
tel  homme  d'État,  on  a  eu  plus  de  conliance  en  elle. 

L'entreprise  chevaleresque,  disons  mieux,  l'épopée  de  Garibaldi  a  fait  le  reste. 
Si  M.  de  Cavour  avait  conquis  les  classes  éclairées,  les  régions  politiques  de 
l'Europe  ;  si  Victor-Emmanuel  avait  donné  un  centre  à  l'unité  italienne,  si  de 
son  noble  cœur  il  avait  fait  le  cœur  de  sa  patrie,  Garibaldi  a  conquis  les  masses, 
il  les  a  enthousiasmées,  électrisées,  il  a  précipité  le  dénouement  avec  cette 
généreuse  témérité  qui  a  alarmé  un  instant  le  Roi  et  M.  de  Cavour.  eux- 
mêmes. 

Quand  une  nation  produit  simultanément  trois  hommes  de  cette  trempe,  trois 
individualités  si  originales  et  si  puissantes,  c'est  que  l'heure  de  cette  nation  a 
sonné.  Les  forces  diverses  que  ces  trois  caractères  représentent,  réunies  en 
faisceau  et  dirigées  vers  un  même  but,  sont  invincibles.  Certes  les  puissances 
absolutistes  de  l'Europe  ne  voient  pas  avec  joie  les  événements  qui  s'accomplissent 
en  Italie,  elles  se  sont  réunies  k  Varsovie  et  chaque  jour  elles  échangent  des 
projets  ténébreux  ;  le  clergé  tout  entier,  sur  tous  les  points  du  globe,  réagit  de 
toute  sa  puissance  contre  l'œuvre  de  l'unité  et  de  l'indépendance  italiennes.  La 
papauté  a  lancé  ses  foudres,  Pie  IX  a  fait  appel  à  la  chrétienté,  il  a  appelé  les 
fidèles  h  sa  défense,  il  leur  a  demandé  de  l'argent.  A  quoi  cela  a-t-il  abouti  ?  à 
rien.  Le  Saint-Siège  a  perdu  ses  provinces  et  doit  à  la  France  le  peu  qu'il 
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possi'dc.  L'Aiilriclic  ;i  iicidii  l;i  Ldiiiltanlic  ;  les  ^laiids-diics  (ml  pcnlii  k'iirs 
piincii)aiit(''S  de  Toscano,  di"  Panne  cl  de  IModônc  ;  le  roi  de  Najjles,  apivs  avoir 
perdu  la  Sicile,  a  perdu  sa  eapilale,  où  Vielor-Kuiinauuerentio  on  triouiphal(Mir, 
appelé  par  le  \omi  des  populations.  Kt  tout  cela,  pourquoi?  Paire  qu(!  Vicloi- 
Kmnianuel,  Cavoui-  et  (iariltaldi  représentent  les  trois  laces  d'une  idée  juste, 
parce  (pi'ils  sont  dans  les  desseins  du  Dieu  lihérateur,  parce  qu'ils  émancipent 
des  peuples,  tandis  que  tons  leurs  adversaires  ne  songent  qu'à  opprimer  ou 
asservir. 

Nous  avons  essayé  de  caractériser  le  rôle  important  que  M.  de  Cavour  a  rempli 
et  continue  à  remplir  dans  cette  trilogie,  dans  cette  œuvre  prodigieuse  qui  ouvre 
aux  peuples  Européens  une  ère  nouvelle  et  consacre  pour  eux  un  droit  nouveau. 
Le  descendant  d'une  des  plus  anciennnes  maisons  souveraines  de  l'Europe,  le 
dernier  rejeton  d'une  des  plus  illustres  familles  de  l'Italie  et  le  fils  d'un  pauvre 
pêcheur  de  Nice,  unis  dans  une  même  pensée,  poursuivant  le  même  but  et 
travaillant  ensemble,  par  des  moyens  difierents,  à  la  constitution  de  l'indépen- 
dance et  de  l'unité  italiennes,  préparant  la  transformation  du  catholicisme  par 
la  suppression  du  pouvoir  temporel  de  la  papauté,  n'est-ce  pas  là  nn  fait 
prodigieux,  n'est-ce  pas  nn  miracle  plus  saisissant  que  celui  de  la  liquéfaction 
du  sang  de  saint  Janvier  à  Naples  ? 


VII 


Cette  rapide  appréciation  de  la  carrière  politique  de  M.  le  comte  de  Cavour 
serait  incomplète  si  nous  ne  disions  un  mot  de  l'attitude  qu'il  a  prise  vis-à-vis  du 
clergé  piémontais  et  de  la  tournure  qu'il  a  donnée  aux  relations  de  la  cour  de 
Turin  avec  le  gouvernement  pontifical. 

Il  eût  été  impossible  de  constituer  l'unité  de  l'Italie  en  laissant  au  clergé 
catholique  la  faculté  de  contreminer  l'renvre  laïque  de  l'émancipation  des 
peuples,  en  ne  brisant  pas  dans  ses  mains  les  armes  spirituelles  dont  il  faisait, 
dans  l'ordre  tenq)orel,  un  si  déplorable  usage.  M.  de  Cavour  et  Victor-Emmanuel 
ont  sagement  compris  qu'il  était  possil.)le  de  séparer  les  intérêts  spirituels  de  la 
religion  de  ses  intérêts  mondains,  de  sacrifier  ceux-ci  sans  porter  atteinte  à 
ceux-là.  Cete  lutte  contre  les  prétentions  cléricales  est  la  gloire  de  M.  le  comte 
de  Cavour  ;  il  y  a  apporté  sans  cesse  une  fermeté  et  une  modération  qu'on  ne 
saurait  trop  louer.  . 
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Nous  no  saurions  ici  ciuirmjrçr  Irs  iiiciili'iils  ii(piiil)rfii\  de  ci'lli;  lutli-  (jiii  ;i 
soulevé  tant  de  passions  ot  allumé  tant  de  pieuses  colères.  I);iiis  les  discours 
que  le  Comte  a  prouoiu'és  à  la  tiihnnc,  dans  les  notes  diplnMialiipics  qu'il  a 
l'édifiées,  nous  li(iu\ons  Idiijours  cet  esprit  calme  cÀ  sur,  celle  dioilr  laisun 
(Umt  il  a  ddiiiK'  tant  de  preuves.  Nous  pouiriuus  citer  ici  des  pii^cs  (pu'  ne 
désavouerait  aucun  de  nos  plus  ;,n'auds  écri\ains.  Nous  pr(''rcrons  enq)rnnter 
quelques  lignes  à  une  répli(pie  improvisée  (pie  le  Comte  pronom-a  dans  la  séance 
du  30  décembre  1857,  à  propos  de  la  discussion  relative  à  la  pression  exercée  par 
le  clergé  des  États  sardes  dans  les  élections.  La  pensée  de  M.  de  Casour, 
celles  du  Roi  et  du  gouvernement  y  sont  exprimées  avec  \nie  remarquable 
netteté  : 

(i  Je  ne  crains  pas,  dit-il,  les  luttes  politiques  lorsqu'elles  sont  soutenues  avec 
des  armes  légales  ;  mais  je  ne  puis  pas  en  dire  autant  lorsque  le  clergé  ])eid 
impunément  se  servir  des  armes  spirituelles  dont  il  est  investi  pour  des  de\oirs 
tout  autres  que  celui  de  faire  triompher  tel  ou  tel  candidat.  Oh  !  alors,  pour 
sur,  la  lutte  ne  serait  plus  égale  !  Si  on  laissait  l'usage  de  ces  armes  spirituelles 
s'établir  et  se  consolider  sur  ce  terrain,  la  société  civile  courrait  les  périls  les 
plus  graves  ;  la  lutte  légale  serait  en  danger  de  se  changer  en  lutte  matérielle. 
Quand  le  clergé  peut  impunément  dénoncer  dans  les  assemblées  électorales  ses 
adversaires  politiques,  depuis  ceux  qui  régissent  l'État  jusqu'au  dernier  fauteur 
des  idées  libérales,  comme  des  ennemis  acharnés  de  l'Église,  comme  des  hommes 
qui  méritent  les  foudres  divines,  il  pourrait  aisément  porter  ceux  qui  l'écoutent 
à  s'opposer  au  gouvernement  et  à  la  majorité,  non-seulement  avec  les  armes  de 
la  légalité,  mais  en  outre  avec  des  moyens  matériels.  C'est  pourquoi  je  n'hésite 
pas  à  proclamer  que,  si  l'emploi  abusif  des  armes  religieuses  pouvait  avoir  lieu 
impunément  de  la  part  du  clergé,  nous  serions,  dans  ini  temps  plus  ou  moins 
éloigné,  menacés  des  horreurs  de  la  guerre  civile.  » 

Ces  paroles  étaient  si  sages  que  le  chef  de  la  droite,  M.  le  marquis  de 
Costa  de  Beauregard,  ne  put  se  dispenser  d'appuyer  la  politique  du  premier 
ministre  :  «  Je  suis  d'avis,  dit-il ,  que  la  menace  d'excommunication  ou  de 
refus  de  sacrement  devra  motiver  l'enquête.  » 

Ce  n'est  pas  le  moindre  des  bienfaits  rendus  à  sa  patrie  par  M.  de  Cavouv 
que  d'avoir  établi  dans  la  conscience  d'un  peuple  si  longtemps  courbé  sous 
l'intluence  cléricale,  sous  le  manteau  de  plomb  des  superstitions  et  des  pré- 
jugés, cette  distinction  radicale  entre  le  spirituel  et  le  temporel;  entre  ce 
qui  est  impérissable  dans  la  religion  et  ce  qui  est  humain  et  transitoire; 
entre  la  morale  du  Christ  et  les  intérêts  ou  les   ambitions  du    clergé.    C'est 
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peut-Ctre  lo  plus  utile  des  nombreux  ^el•vi(•es  rendus  k  sa  patrie  par  M.  de  Cavour 
(juc  (l':i\(iir  poiiularisé  (('Ile  grande  idée  parmi  les  populations  italiennes.  L'œuvre 
capitale  de  notre  siècle  consiste  h  <létruire  l'inllucnce  teniporellt;  de  tout  clergé 
(piel  qu'il  soil.  Il  n'y  aura  pas  de  liberté  possible  en  effet  tant  qu'une  corporation 
sacerdotale,  ca(liorK|ue  ou  protestante,  musulmane  ou  Israélite,  pourra  exercer 
iine  iniluence  quelcompie,  dans  l'ordre  teuipond,  sur  des  po|tulations  ignorantes. 
L'œuvre  d'émanci|)alion  politique  et  sociale  ([ue  poursuivent  tous  l(!s  espiits  gé- 
néreux sera  entravées  tant  <pu'  les  cdergés  ne  seront  pas  renfermés  exclusivement 
dans  leurs  attribulious  spirituelles. 

M.  de  Cavour  aura  la  gloire  d'avoir  puissamment  contribué  h  ce  grand  résultat; 
nous  devions  mettre  particulièrement  en  lumière  cette  face  de  sa  vie  politifpie. 

Nous  devons  aussi  dhv.  (juebiues  mots  du  dissentiment  (|ui  s'est  élevé  entre 
M.  de  Cavour  et  (laribaldi,  lors  de  rhér()ï([ue  (expédition  de  ce  dernier 
eu  Sicile,  et  de  sa  piise  de  possession  de  la  capitale  aI)andonnée  par  le 
Roi  de  INaples.  Bien  des  gens  ont  fait  de  ce  dissentiment  un  grand  crime 
à  M.  de  Cavour  et  lui  ont  reprocbé  d'avoir  entravé  l'œuvre  libératrice 
du  Dictateur.  Ce  reproche  ne  nous  paraît  pas  aussi  fondé  qu'on  a  bien 
voulu  le   croire. 

Nous  sommes  trop  portés  à  juger  les  hommes  que  les  événements  mettent 
en  évidence  comme  s'ils  étaient  des  Dieux.  Les  hommes,  si  grands  qu'ils 
soient,  sont  des  hommes,  c'est-à-dire  des  êtres  soumis  à  toutes  les  imper- 
fections de  la  nature  humaine.  Mieux  ils  sont  doués  et  plus  énergique 
est  leur  ambition  de  suflire  à  tous  les  besoins ,  à  tous  les  périls  de  la 
situation   qu'ils  dominent  ou   dans  laquelle  ils  sont    engagés. 

Entre  deux  personnalités  aussi  éminentes,  aussi  originales  que  celle  de 
Garibaldi  et  celle  du  Comte,  la  nature,  l'éducation,  le  milieu  social  ont 
creusé  un  abîme  qu'il  n'est  pas  facile  de  combler.  Les  procédés  employés 
par  l'un  différent  essentiellement  de  ceux  que  l'autre  affectionne.  Celui-ci 
est  habitué  à  agir  sur  les  masses,  à  ne  tenir  compte  d'aucune  des  diffi- 
cultés que  soulèvent  la  diplomatie  et_,les  exigences  des  relations  internationales; 
il  va  droit  au  but  et  il  n'hésite  pas  à  prendre  la  révolution  pour  moyen, 
l'épée  pour  argument.  Celui-là,  au  contraire,  se  montre  habile  à  tourner 
les  difficultés  que  l'autre  dédaigne;  il  tend  au  même  but,  mais  il  y  marche 
par  d'autres  voies;  il  ne  brise  pas  les  obstacles,  il  met  son  habileté  à  les 
aplanir:  il  sait  ce  que  vaut  l'opinion  des  cabinets  Européens  et  il  la 
ménage. 

Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  à  ce    que  deux  hommes  placés  à   des  points 


DR   CAVOUR  95 

de  vue  si  tlilférenls,  ajïissent  par  des  procédés  si  dissemjjlaljlos,  no  se  soient 
pas  trouvé  toujours  ou  parfait  accord  sur  les  uioyons  d'acliou,  sur  Ja  con- 
duite do  l'ouvre  imuiense  (pie  l'un  et  l'autre  poursuivent,  à  laquelle  ils 
travailleut   tous  deux  avec  un   si  admirable  dévouement? 

M.  de  Cavour,  dit-ou,  a  été  jaloqx  de  (îarilialdi  et  il  a  ('ait  tout  c(î  ([ui 
était  en  son  pouvoir  pour  faire  échouer  la  glorieuse  entreprise  du  Dictateur. 
Que  le  premier  ministre  ait  voulu  diriger  cette  œuvre,  en  déterminer  ou 
en  modifier  les  cousé((uences,  c'est  possible  et  cela  se  comprend  aisément; 
M.  de  Cavour  pouvait  légitimement  croire  que  sa  position,  sou  autorité, 
ses  services  lui  donnaient  [le  droit  d'exercer  (piebju'iufluence  sur  les  décisions 
de  Garibaldi  autant  que  celui-ci  était  dans  son  droit  en  refusant  toute 
nuHiculeuse  intervention  d  un  homme  d'Etat  dans  une  entrepiise  si  hardie. 
Dans  le  désir  de  l'un,  aussi  bien  que  dans  les  résistances  de  l'autre,  nous 
ne  voyons  rien  que  de  très-naturel.  Tous  deux  ont  oltéi  à  leur  nature,  ta 
leur  mission;  tous  deux  ont  fait  leur  devoir,  et  si  quelque  faiblesse  humaine 
s'est  mêlée  à  l'accomplissement  de  ce  devoir,  si  l'un  et  l'autre  n'ont  pas  su 
vaincre  suffisamment,  en  présence  de  l'œuvre  commune,  les  antipathies 
personnelles  qui  les  séparaient,  on  ne  peut  vraiment  songer  à  leur  en  faire 
un  crime. 
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II  est  difficile  de  prévoir  les  proportions  que  prendra,  dans  un  avenir 
prochain ,  la  carrière  du  Comte.  L'œuvre  glorieuse  à  laquelle  il  a  voué  sa 
vie  est  loin  encore  de  son  terme.  Venise  est  sous  le  joug  de  l'Autriche;  le 
Pape  est  à  Rome  sous  la  protection  des  armes  françaises.  Il  y  a  là  deux 
drames.  Quel  en  sera  le  dénoùment?  Le  Pape  cédera-t-il  à  la  voix  de  ce 
peuple  qui  crie  vers  lui?  Si  Pie  IX  n'était  le  plus  faible  des  monarques, 
nous  espérerions;  mais  Pie  IX  est  tenu  par  un  parti  puissant  et  habile  qui 
ne  cédeivi  sans  doute  qu'à  la  force.  Ce  n'est  pas  seulement  la  personne  du 
Pontife  et  son  pouvoir  précaire  que  l'armée  française  soutient  à  Rome  ;  sans 
le  vouloir,  elle  y  soutient  l'Autriche.  Entre  la  papauté,  telle  qu'elle  est  cons- 
tituée, et  le  cabinet  de  Vienne,  foyer  de  l'absolutisme  impérial  et  clérical, 
il  y  a  une  connexité  parfaite.  Venise  et  Rome  sont  les  deux  termes  d'une 
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iiirm.' (|ii('.sli(iii.    Le  juiir  iiii  I  un   ilc   tes  deux  loriiics  disparaitru ,   lauliv  aiini 
lail  son  lomps. 

Coniiiifiil  siMii  IVaiicliic  «flic  ildulilc  (liriicultô  (jiio  la  prosiMicc  (l'iiiic  aniiéc 
IVaiKaisc  à  linmc  (•(»iii|tli(|iir  (■Iraii^viiinil  ?  Nul  lu;  |)('ii(  le  |)iv\()ir;  mais  ce 
(|iril  est  ]t(issiMr  (l'ariiniicr,  c'csl  (|iic  la  piiissaiilt'  triiiilc'  (|ii('  bien  a  pn'posre 
à  rallVanchisseiiieiil  ilc  l'Ilalic,  Viitdr-Kiunianiicl,  C-axoiir.  (Jaribaldi,  ne  fera 
pdiiil  (h'faiit  à  sa  .uloriciise  mission.  L'anVanchissemoiit  (h;  l'Italie  est  la  pre- 
mii're  condition  de  ralfranchissomonl .  non-senieinont  des  penples  enroprens, 
mais  de  res])rit  liuinain,  de  la  ((institMicc  humaine  trop  longtemps  lial)itiiés  à 
coulondre  ee  ipii  tonelie  aux  inlt-ivls  priissaldes  dn  elergé  avec  les  intérèls 
éternels  de  la  morale  clirétienni-.  Douter  ({u'un  tel  hiil  soit  atteint,  ce  serait 
douter  de  Di(Mi. 


L.  J. 


Typ.  Ernest  Meyer,  à  Paris. 


LAMARTINE 


LAMARTINE 


mis    lin    (les    chàloaiix    i|iii    (Idiiiiiifiil    les    liaiilcs    cainiiapnos 

el   le  ((ims   siiimnix  de  la  Saône,  nu  limiinu'.  i'i   l'Iieure  nii 

nous  éi'iivous  ces  lignes,  est    courl)é  par  la  maladie,  \ieilli 

par  leciiagrin ,    par   l'ingratitude   des   hommes,    par  les  '  i- 

cissitudes  de  la  vie ,  plus  encore  que  par  l'âge.  Mais  le  corps 

seul    de   cet  homme  est   hrisé ,    son    esprit   et  son   cœur  ont 

[■onservé  leur   puissance  et   leur  jeunesse,    sa  volonté   n'a   rien 

perdu  de  son  invincible  énergie    et,  au  milieu  des  plus  atroces 

i^x  soutTrances.   il  se  livre  à  un  travail  opiniâtre,  il  dicte,  il  revoit 

latiemment    les    œuvres  de   sa   jeunesse,    il   corrige  des   épreuves, 

i^W£  il    entretient    des    relations  étendues  et  gagne  sa  vie  pai'   un    rude 

A         laheur  (piolidien. 
(]et    homme    est    une    des    plus    vastes    intelligences,    un    des    plus    ])urs 
éci'ivains.    un    des    |)lus   grands    poêles    di'    noire    leni]is  ;    son    éloquence   ii    r.iil 
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(les  iiiir.ich's  ;  il  ;i  (cini  dans  s(>s  tiiains  k's  (lostiiR''cs  de  l;i  Im;iiicc  ;  il  a 
opposr  sa  ])nilriiH'  an  Mol  fn'Tnissaiil  des  n'\(diili(iiis  ;  sa  |i(i[iiilari(i'  a  (Hr 
immense. 

Cot  homme  es(  Alplunise  de  Lamartine. 

I'niir(|ii(ii  ne  pas  dire  lonle  noire  pensée?  Ce  nous  est  une  joie  d'avoir 
à  racoidei'  anjourd'liiii  l'existence  f.:ioriense  de  ce  |)oMe,  de  cet  oralenr.  de 
riioiiorer,  de  (('nioiLiner  pnl)Ii(|nenienl  en  sa  l'avenr,  d'exprimer  liicti  haut 
noire  admiralion  poui-  ce  magni(i(jne  lalenl  ,  |)onr  ce  hean  et  n(d)le  carac- 
lère.  pou)'  ce  f,n'and  ciloyen,  à  l'Iienre  oii  lanl  d'indiirérents,  tant  d'inj'Tats, 
lanl  de  méchants  se  détournent  de  lui  el  se  débarrassent  du  fardeau  de  la 
reconnaissance  on  niant  ses  services.  C'est  pins  qu'une  joi(^  c'est  un  lion- 
iieui'  pour  nous  (\ne  de  reconnaître  et  de  si<,'naler  des  facultés  si  excep- 
tionnelles, des  services  si  éclatants,  de  nous  incliner  devanl  ce  génie  splen- 
dide ,  devant  cette  âme  loyale  et  de  lui  rendre ,  au  nom  des  lettres 
françaises,  le  tribut  de  nos  respectueuses  sympathies  et  aussi,  (pi  il  nous 
permette   d'ajonter,   de  notre  filiale  affection. 

Marie-Louis-Alphonse  de  Prat  de  Lamartine  est  né  à  Maçon  le  21 
octobre  1790.  Lamai-tine  a  raconté  lui-même  son  enfance  avec  un  charme 
inimitable  ;  tous,  nous  connaissons,  par  ce  qu'il  en  a  dit  lui-même,  les  lieux 
où  il  a  grandi  ;  tous ,  nous  avons  appris  de  bonne  heure  à  aimer  et  à 
vénérer  sa  noble  et  tendre  mère. 

Nul  homme  n'a  parlé  de  sa  mère  en  termes  plus  élevés  et  plus  touchants. 
Je  vois  d'ici,  dans  le  château  de  Milly,  au  foyer  de  famille,  comme  si  j'y 
avais  été  moi-même  assis. ,  cette  pieuse  femme  tenant  sur  ses  genoux  la 
Bible  de  Royaumont  et  apprenant  à  lire  h  l'enfant  que  tant  de  gloire 
attendait.  Ces  tableaux  que  Lamartine  a  retracés ,  on  ne  les  oublie  plus. 
L'  :  événements  quotidiens  emportent  toutes  choses  dans  leur  cours  rapide  ; 
chaque  jour  les  points  de  vue  changent,  il  nous  est  presqu'imposssible  de 
songer  le  lendemain  à  ce  qui  nous  préoccupait  la  veille  ;  mais  les  impres- 
sions de  ces  lectures  sont  ineffaçables  ;  les  émotions  qu'elles  nous  ont 
causées  persistent  malgré  tout,  et  bien  souvent  il  nous  arrive,  au  milieu  du 
bruit  des  luttes  et  du  choc  des  intérêts  contemporains,  de  nous  réfugier 
par  la  pensée  sous  les  beaux  ombrages  de  Milly  ou  de  Saint-Point ,  de 
suivre  le  poète  dans  son  pèlerinage  en  Orient ,  d'évoquer  le  souvenir  de 
ses  confidences,  de  ses  poèmes,  de  ses  récits,  de  vivre  de  sa  vie  en  un  mot.  C'est 
le  privilège  du  génie  d'exercer  un   tel  ascendant  sur  des  générations  entières. 
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II. 


L'iiistrunlinn  du  jounc  Lamartino ,  commencée  ;i  Milly,  sous  la  direclion 
de  sa  mère  et  de  son  père,  s'acheva  à  Belley,  chez  les  Pères  de  la  Foi. 
Ses  premières  aspirations,  ses  vagues  inquiétudes,  ses  rêves  de  jeune  homme 
q\ii  les  dira  jamais  mieux  qu'il  ne  les  a  dits  lui-même  !  Son  génie  bouil- 
lonnait en  lui.  Il  regardait  le  monde  avec  une  sorte  d'effroi  et  se  deman- 
dait où  y  serait  sa  place. 

II  avait  vingt  ans  quand  l'Empire  fondé  par  Napoléon  I"  était  au  faîti' 
de  ses  prospérités  et  de  ses  gloires  ;  il  voyait  l'Europe  entière  aux  pieds 
de  cet  homme  extraordinaire.  Tout  ce  qui  l'entourait  lui  était  odieux.  Dans 
le  milieu  où  il  avait  été  élevé  ,  il  avait  appris  à  détester  tout  ce  qui  était 
debout,  à  aimer  et  à  respecter  tout  ce  qui  était  renversé. 

Le  régime  impérial  lui  inspira  cette  aversion  insurmontable  qui  fut  ins- 
tinctive d'abord  et  que  plus  tard  l'étude  et  la  réflexion  affermirent.  Dans 
la  préface  des  Méditations  et  dans  le  tableau  historique  dont  il  a  fait  pré- 
céder son  Histoire  de  la  Restauration,  les  motifs  de  cet  invincible  sentiment 
ont  été  exposés  avec  cette  élévation  d'idées  et  ces  magnificences  de  style 
qui  distinguent  tout  ce  qui  est   sorti   de  cette  plume  élégante. 

Que  faire?  Rien  ne  permettait,  en  1810,  de  préToir  la  chute  de  l'Empire. 
Nulle  issue  ne  s'offrait  à  cette  activité  dévorante  ,  silencieuse  encore  et 
repliée  sur  elle-même.  Tout  d'abord  il  tourna  ses  regards  vers  l'Italie  qui 
l'attirait.  Pour  la  première  fois  il  s'éloigna  des  lieux  et  des  êtres  chers  à 
son  cœur,  l'aiglon  s'f'-lança  hors  de  l'aire  paternelle.  Ceux  qui  connaissent 
Lamartine  ou  qui  seulement  ont  vu  sa  belle  figure,  douce  et  austère  à  la 
fois,  peuvent  se  faire  une  idée  de  ce  que  devait  être,  dans  la  fleur  de  sa 
jeunesse .  ce-  beau  et  grave  jeune  homme  qui  portait  tout  un  monde 
poétique  dans  sa  tête  et  dans  son   cœur. 

Au  retour  de  ce  pieraier  voyage  il  voulut  s'essayer  aux  réalités  de  la 
vie.  II  songea  à  aborder  le  théâtre.  La  tragédie  était  alors  en  pleine  flo- 
raison ,  elle  défilait  le  chapelet  de  ses  alexandrins  monotones  devant  le 
public  de  l'Empire  qui  se  contentait  volontiers  de  cette  froide  pâture.  II 
est  vrai  que  la  tragédie  avait  alors  un  interprète  sublime.  Lamartine  vit 
Talma  qui  l'accueillit  avec  bonté  et  encouragea  ses  premiers  essais.  Mais  la 
tragédie  classique  n'était  pas  le  fait  du  jeune  poète.   La  tragédie   d'ailleurs 
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n'(''lait  plus  an  tlit'AIro.  .Napol»''oii  l'avait  transpnrfre  sur  iiiio  scène  pins 
vaste  et  lui  a\ai(  doiiiir  de  fiigantescjnes  pr()p(>rli(tns,  de  tcrrihlcs  p(''rij)«''li('s. 
Le  (lénm'liiK'ut  apprdcliail  ;  ptuir  les  rej^Mnls  exei'crs  l'astre  impérial  pAlis- 
sait   dans  son    ciel   si   resplendissant. 

Jnsque-là  contenue,  la  passion  s'éveillait  et  fermentait  dans  l'Ame  ardente 
de  Lamartine,  il  lit.  en  ISI,'!,  nn  second  voyage  en  Italie  et  ce  .serait  tblie 
qne  de  vouloir  redin^  après  lui  les  impressions  (pii  l'agitèrent  pendant  cette 
période,  la  plus  ardemment  passionnée  de  sa  vie.  Nons  devons  nous  borner 
à  donner  des  dat(!s  et  à  ra])])eler  des  faits  ;  Lamartine  n'aura  de  biographe 
(pu'  Ini-niême. 

La  restauration  des  Bourbons  était,  pour  sa  famille  et  ponr  Ini-même, 
nn  henreux  événement.  Son  père  avait  vaillamment  défendu  le  trône  au 
10  aont  ;  sa  première  religion  politique  fut  celle  de  ses  parents.  Louis  XVIII, 
pour  récompenser  les  services  du  père,  admit  le  fds  dans  ses  gardes  du 
corps.  Si  jamais  homme  fut  dépaysé ,  ce  fut  à  coup  sûr  ce  pauvre  grand 
poète  encore  inconnu  ,  sous  un  uniforme  militaire ,  dans  un  corps  hiérar- 
chique et  discipliné.  Il  n'y  demeura  pas  longtemps.  Son  génie  l'obsédait. 
Au  milieu  des  agitations  politiques  ,  il  avait  écrit  des  vers  que  nul  ne 
connaissait.  Une  nouvelle  ère  littéraire  s'ouvrait.  Chateaubriand  avait  planté 
sou  drapeau  sur  des  terres  jusque-là  ine.xplorées  ;  lasse  des  tempêtes,  brisée 
de  fatigue,  humiliée  de  ses  défaites,  la  France  aspirait  h  des  gloires  plus  calmes, 
k  des  émotions  plus  douces,  plus  généreuses,  ;\  des  joies  littéraires  dont  elle  était 
depuis  longtemps   sevrée.   Un  monde   allait   naître  ! 


Il 


Après  de  longues  hésitations,  Lamartine  se  décida  à  publier,  en  1820, 
ses  Méditations  poétiques.  La  foudre  ne  produit  pas  un  effet  plus  saisissant 
et  plus  prompt.  Ce  fut  comme  un  événement  impatiemment  attendu.  La  France 
qui  sortait  à  peine  des  platitudes  de  la  littérature  impériale,  reçut  vraiment 
une  commotion  en  lisant  ces  beaux  vers,  en  écoutant  cette  langue  sonore, 
harmonieuse  ,  élégante  (pii  laissait  deviner  plus  de  choses  encore  qu'elle 
n'en  disait,  qui  répondait  si  bien  aux  aspirations  des  âmes  tendres  et  rê- 
veuses,   qui   berçait    si    molleinenl    cette  société    fatiguée    de   longues    luttes. 
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Le  succès  des  Mnlllutiaiis  lut  KuropéfU  ;  liO, ()()()  t.'X(,'iiii)Iaircs  eu  l'urcnl 
veudus  tiTs-nipidciuciit.  Le  ;,fouveriierneii(  ne  i)ii(  lain;  uioiiis  (|U(!  d  liiniorcr  le 
poète.  Le  ministre,  eu  lui  envoyant,  au  nom  du  Roi,  uiaf.'nili(|ueuieiit 
reliées,  la  collection  des  chefs-d'œuvre  de  la  lau;'ii('  IVançais*!  et  celle  des 
auteurs  latins,  le  pria  d'accepter  ce  don  "  connue  une  preuve  de  l'estime 
qu'il  portait  au    méiile  de  Fauteur  des  Mêdilatmis.  » 

Peu  de  temps  après,  Lamartine  l'ut  attaché  à  la  légation  de  Florence.  Il 
revit  l'Italie,  mais  non  plus  comme  un  jeune  honnne  inconnu  et  cherchant 
sa  voie  ;  il  y  arriva  cette  fois  précédé  par  sa  gloire  naissante.  Un  vers  des 
Mrditdtians  ayant  froissé  le  patriotisme  italien,  il  en  résulta  nu  duc!  re- 
tentissant ;  le  poète  reçut  une  assez  grave  hlessure.  <-•■  i'iit  pendant  ce 
voyage  qu'il  connut  et  épousa  madame  de  Lamartine.  Il  fut  successivement 
secrétaire  d'amhassade  à  Naples ,  puis  à  Londres ,  chargé  d'affaires  en  Tos- 
cane, ministre  plénipotentiaire  en  Grèce,  où  il  précéda  Byron  qui  devait 
bientôt  y  veuii',  suivant  l'expression  d'un  autre  grand  poète  : 

i'oui  liiiir  l'ii  héius  sou  iiiinioi'li'l  l'iiiiui  ! 

Eu  1829  r.\cadéniie  le  nomma  en  remplacement  du  comte  Daru.  La 
joie  que  lui  causa  son  élection  fut  de  courte  durée;  un  horrible  et  dou- 
loureux événement  le  priva  tout  à  coup  de  sa  mère ,  de  la  sainte  femme 
qui  avait  exei-cé  sur  son  âme  et  sur  son  esprit  une  si  heureuse  inlluence  ! 
Madame  de  Lamartine  s'était  placée  dans  une  liaignoire  vide  ;  en  voulant 
la  remplir  d  eau  froide  d'abord  ,  elle  se  trompa  et  l'eau  presque  bouillante 
lui  causa  une  si  vi\e  douleur  qu'elle  perdit  la  tète  et  ne  songea  pas  à  re- 
fermer le  robinet.  On  accourut  à  ses  cris,  mais  il  était  déjà  trop  tard. 
Elle  expira ,  après  trois  jours  de  cruelles  souffrances,  dans  les  bras  de  son 
fils  désolé. 

La  révolution  de  Juillet  interrompit  la  carrière  diplomatique  de  Lamar- 
tine ;  il  \  renonça  de  son  plein  gré,  malgré  les  offres  qui  lui  furent  faites 
par  le  nouveau  gouvernement ,  non  que  ses  principes  fussent  contraires  à 
ceu.x  que  la  révolution  venait  de  faire  triompher,  —  depuis  longtemps 
son  esprit  s'était  élevé  au-dessus  des  fragilités  de  l'esprit  de  parti,  — 
mais  il  concevait  à  son  activité  un  rôle  plus  utile  et  plus  vaste.  Il  voulut 
aborder  la  tribune.  Sa  candidature,  proposée  aux  électeurs  censitaires  de 
Toulon  et  de  Dunkenjue,   fut   reponssée.  On  sait  comment  se  faisaient  alors 
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les  élt'clidiis.  O"*'''!^"^''  liiciii'iiis  se  dispiilcniciil  les  voles  ri  (•(HKliiisaiciil  an 
scrutin  le  Iroiipeau  élccloral.  Oiirllcs  cliaiiccs  (tniivail  a\(iir  un  poM(! ,  et 
surtout  un  poMt>  (pii  a\ail  rir  allaclir  à  la  rScsIauratinu.  au  inilicu  de  ces 
petites  inirijiues  (pic  lapelissait  encore   l'fMroit  esprit   de   cNulier  ? 


IV 


Lamartine  se  consola  aisément  de  son  échec.  Coninic  l'Italie  avait  attiré 
sa  jeunesse,  l'Orient  attirait  sa  virilité.  Il  résolut  d'aller  le  visiter.  .11  l'rèta  à 
Marseille  un  vaisseau  entièrement  à  ses  ordres,  et  au  mois  de  mai  1832  il 
s'y  embarqua  avec  sa  femme  et  sa  fille  Julie,  adorable  enfant  qui  ne  devait 
plus  revoir  la  France ,  et  dont  son  père  a  innnortalisé  le  souvenir  !  C(î  fui 
un  départ  triomphal. 

Quelques  amis  ,  un  médecin  ,  de  nombreux  serviteurs  accompagnaient  le 
poète  da-ns  cette  excursion  princière  qu'il  a  racontée  avec  tant  de  charme; 
dans  un  livre  que  nous  avons  tous  lu.  Ce  voyage  dura  seize  mois;  nous  en 
connaissons  tous  les  épisodes ,  nous  savons  comment  il  perdit  sa  fille  à 
Beyrouth,  comment  l'accueillit  lady  Stanhope,  cette  femme  étrange  qui  lui 
prédit  en  termes  sibyllins  un  grand  cataclysme  européen  et  le  rôle  de  sau- 
veur qui  l'attendait  dans  sou  pays.  Le  récit  de  ce  voyage  en  Orient ,  mal- 
gré l'importance  excessive  que  le  poète  y  donne  à  sa  personnalité  ,  est  un 
des  livres  les  plus  intéressants  que  Lamartine  ait  publiés.  Ou  le  relit  sans 
fatigue  et  on  le  relira  plus  encore  à  mesure  que  les  événements  appelleront 
sur  ces  belles  et  malheureuses  contrées  l'attention   de  l'Europe. 

Pendant  que  Lamartine  parcourait  l'Orient  ,  les  électeurs  de  Dunkerque 
se  ravisèrent.  Ils  avaient  refusé  de  l'élire  quand  il  sollicitait'  d'eux  ce 
témoignage  de  confiance  ;  ils  l'élurent  quand  il  était  loin  de  sa  patrie  et 
quand  son  esprit  était  plus  loin  encore  de  cette  petite  ambition ,  un  ins- 
tant caressée. 

A  son  retour,  il  alla  prendre  possession  de  son  siège  au  Palais-Bourbon. 
On  était  alors  en  1834  ,  c'est-à-dire  au  milieu  des  complications  et  des 
difficultés  les  plus  vives  que  devait  traverser  le  gouvernement  de  Juillet.  La 
politique  était  humble  au  dehors ,  mestjuine  et  tracassière  à  l'intérieur.  Les 
esprits   se   rétrécissaient  dans   de  petites  intrigues  de  parti ,  dans  d'obscures 


iiiriM''('s  uoiiscfiM'iiii'iihilcs  :  la  pi-usc  la  plus  Miluain'  (li''liiii(lai(  des  i(\;;i(nis 
oniciollcs  f'I  |)olili(|ii('s. 

Qu'allait  faire  l'ii  un  Ici  iiiilicu  ce  liai'di  pciiscur  .  rc  iloux  cl  i^iaiid 
poète  ? 

Quand  il  parut  pour  la  première  lois  à  la  tribune,  pour  la  iliscnssinn 
fie  l'adresse  au  Roi  ,  il  causa  <"i  ces  lumnètes  lioui'fieois  \einis  là  de  tous 
les  coins  de  la  France,  un  ('lonnenient  ui(Mé  île  (pielque  dédain  et  d'Iiila- 
ritè.  'I  Nous  sommes  des  gens  d'affaires,  des  gens  positifs  et  pratiipies,  que 
nous  veut  ce  rêveur,  ce  poète!  Va-t-il  nous  répéter  des  vers,  va-t-il  jouer 
de  la  lyre  ?  » 

Le  rêveur,  le  poète  ne  joua  pas  de  la  lyre,  nv  ii'cila  point  de  vers, 
mais  dans  un  langage  inconnu  au  monde  parlementaire,  dans  une  l'orme 
splendide.  dans  une  prose  admirable,  il  ravit  ces  bons  boui'geois  au  sep- 
tième ciel.  Ils  s'anuisèrent  assez  de  la  piditique  hunuiinr  ])réconisée  |»ar  rélo(|uenl 
orateui-.  La  politi([ue  Innnaino  '.  Quelle  bête  est-ce  là  ?  Qu'est-ce  quelle  a 
de  commun  avec  le  tiers  pai'ti .  le  juste  milieu  et  les  carlistes?  Mais  (juand, 
à  propos  d'un  crédit  de  1,200,000  francs  destiné  à  bâtir  un  prétoire  en 
vue  des  procès  politi(]ues  dans  le  palais  du  Luxembouig,  il  trouva  de  beaux 
et  généreux  accents  pour  réclamer  l'amnistie,  des  applaudissements  se  firent 
entendre,  timides  d'abord,  puis  la  fdiambre  arriva  à  l'enthousiasme  lorscfiie 
l'orateur  s'écria  :  «  \h  \  Messieurs,  gardez-vous  des  légistes!  (Il  faut  se 
souvenir  que  la  Chambre  en  était  peuplée)  ne  vous  laissez  pas  entraver  par 
ces  hommes  qui  ne  voient  de  légalité  que  dans  la  chicane!  La  grande  loi, 
la  loi  suprême  c'est  la  politique,  et  la  vraie  politique  c'est  l'humanité!  Mettez 
la  main  sur  vos  consciences ,  laissez  battre  votre  cœur  sous  la  main  du  légis- 
lateur. Demandez-vous  sans  préoccupation,  sans  peur,  sans  colère,  si  vous 
\oulez  que  les  cachots  se  rouvrent  ,  que  les  victimes  respirent ,  (jue  les 
récriminations  s'amortissent ,  (pie  les  partis  et  le  gouvernement  désarment  ! 
Écoutez  la  réponse  que  vous  vous  ferez  à  vous-mêmes  el ,  ne  craignez  rien . 
cette  réponse  sera  assez  politique  si  elle  est  assez  magnanime.  » 

La  séance  fut  suspendue ,  ce  qui  est  la  plus  haute  expression  de  l'ad- 
miration parlementaii-e.  Il  revint  souvent  sur  ces  id(''es  et  son  éloquence 
emporta  la  Chambre  vers  les  préoccupations  qui  lui  étaient  le  plus  anti- 
pathiques. Dans  la  séance  du  '^  février  1835  il  abordait  en  ces  termes  le 
plus  grave  des  problèmes  sociaux.  «  La  Révolution  française  nous  a  laissé 
à  résoudre  la  question  du  prolétariat ,  celle  qui  repose  au  fond  de  toutes 
les  autres ,    celle  peut-être    qui  les    résume   toutes.  Vous   murmurez   contre 
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(Tux  ijiii  In  s(iiil('\('iil  ,  sdiis  les  accuse/,  (l'iiiic  pcrliirhalioii  (juils  sijiiialciil 
mais  (|ii  ils  ii  nul  pas  l'aile.  \(iiis  l'écarle/,  en  \aiii  de  \<»s  [)eiiséos ,  cnriime 
lin  nuage  sur  iidlre  liori/oii.  h^lle  ('■chilcni  en  uni'  t'.rjilvsion  terrible  tôt  on 
t(inl .  si  la  sdcii'té  ne  la  résdiil  pas.  »  Les  collègues  dt!  Lamartine  coiiti- 
iiiiaienl  à  dire  :  c  esl  un  iè\eiir  !  OnaUendre  d'un  lioninie  ipii  ne  se 
[iliail  an  jdii,!.;  d'ancnne  coleiie ,  (|iii  élevail  la  p(dili(pie  à  de  lelles  lian- 
leurs  ! 

Quand  viiil  la  discussion  des  trop  lameiises  lois  de  septembre  ipii  l'ureiit 
le  coiitre-coii|)  de  l'attentat  Fiesdii  ,  Lamartine  lit  à  celle  législation  dra- 
conienne lu  pins  généreuse  el  la  plus  vive  opposition.  La  liiierté  de  la  presse 
trouva  en  lui  un  dél'enseur  éloquent  el  comaincii  ;  en  la  délendani  contre  des 
atta(|ues  insensées,  contre  des  passions  aveugles  et  irritées,  il  détendait  son 
propre  berceau,  il  défendait  une  des  l'orces  vives  de  loul  pays  libre.  C'est  une 
justice  à  lui  rendre  qu'en  toute  circonstance,  au  pouvoir  comme  liors  du  pou- 
voir et  dans  les  circonstances  mêmes  où  il  eut  le  plus  à  se  plaindre  des  injus- 
tices de  la  presse,  il  fut  l'inéliranlable  avocat  de  cette  liberté  précieuse.  Dans 
un  splendide  discours  il  prononça  ces  prophéti(jnes  paroles  qu'on  ne  saurait 
trop  redire:  u  Les  gouvernements  libres,  difticiles  par  la  presse,  sont  im- 
possibles sans  elle  !  11  faut  la  supporter  on  renoncer  à  la  liberté.  11  faut 
la  vaincre  en  la  mettant  dans  son  tort  oti  In  hnirner  pour  f<oi.  Mais  la  nier, 
mais  la  briser,  mais  l'étoutTer .  c'est  une  entreprise  insensée  qui  retombe 
sur  ceux  qui  la  tentait.  Cela  mine  en  arrière  et  les  nations  ne  reculent 
pas  pour  longtenqis.  Cela  mine  à  Moscou  ou  à  Prague  par  le  chemin  de 
la  tyrannie  et  de  raveuglemeut  ou  par  le  cliemin  de  la  révolte...  Je  re- 
pousse ces  lois  comme  un  humiliant  désaveu  (|ue  la  liberté,  à  laipielle. 
j'ai  foi,  ferait  d'elle-même  !  Nous  avons  combattu  quarante  ans  pour  la 
discussion  libre  et  nous  reviendrions  de  quarante  années  en  arrière  par  un 
seul  vote  !  Je  ne  suis  pas  un  homme  de  Juillet,  mais  je  suis  un  homme 
du  pavs  et  du  lemps  ;  la  houle  du  pays  el  du  leiiips  rejaillirait  sur 
nous  !  » 


Le  talent  oratoire  de  Lamartine  grandissait  dans  chacune  de  ces  luttes.  Sa 
parole  pompeuse  acquérait  cette  précision  et  cette  netteté  qui  sont  les  qualités 
essentielles  de  l'orateur  politique.  Sa  carrière  parlementaire  ne  fut  certes  pas  sans 
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erreurs,  il  se  loui\()\a  jjUrl'ois  cl  nolaiiinit'iil  dans  la  disiiissidii  (•t'Ii'lirc  de  la  loi 
dite  loi  de  disjonction,  mais  sa  prohité  [K)liti(|iif  ne  fui  jamais  soupçonnée.  En  re- 
vanche,à  comhien  dcpnijcls  idilcs,  de  micsiiics  libérales  il  prêta  le  secours  de  son 
adiuirahle  talcnl  !  11  souliiil  prcsciue  seul,  eu   I8.'i7,  le  uiiiiislère  Mole  contre 
les  etforts  et  les  intrigues  de  la  coalition.  11  lut,  a\ec  M.  dciTracy,  l'adversaire 
ardent  de  la  peine  de  mort;  avec  M.  Passy,  celui  de  la  traite  des  noirs.  Ce 
grand  et  vigoureux  esprit  ne  pouvait  toucher  à  un(!  (jucstion .  si  minime  qu'elle 
lut,  sans  l'élever  vers  quel<iues  sommets  inaccessibles  au  vulgaiiT-.   l'n(î  com- 
mission parlementaire,  chargée  d'exaiuiucr  uue  proposition  soumise  à  la  (Chambre 
sur  la  nécessité  de  donner  uu  costume  ofticiel  aux  n-présentans  de  la  nation, 
confia  à  Lamartine  le  soin  de  rédiger  le  rapport.  Les  partisans  du  projet  avaient 
invoqué  l'exemple  de  la  Constituante,  de  la  CouM'utiou,  <les  Cin(j-Cents,  des 
Assemblées   de  l'Empire  qui,   toutes,  avaient  adoplé  jfour  leurs  membres  un 
costume  et  des  insignes  spéciaux.    «  Pourquoi,  dit  l'illustre  rappoi'tenr,  pour- 
quoi l'Assemblée  Constituante  prit-elle  le  costume  du  Tiers-État?  C'est  que 
c'était  le  signe  de  la  victoire  sur  les  classifications  sociales  (ju'elle  venait  de 
renverser;   c'est  que   c'était   Ihabit    du    vainqueur...    Quand   la   Convention 
revêtit  ses  insignes  militaires  et  terribles,   c'est  ({u'elle  n'était  plus  un  corps 
législatif,  c'est  qu'elle  était  le  gouvernement  et  larmée,  la  nation  armée  elle- 
même;    c'est   que  les  membres   d'un   Corps   qui  pouvait,    d'un  geste,  lancer 
quatorze  armées  sur  nos  frontières,  étaient  d'assez  terribles  fonctionnaires  pour 
que  leurs  fonctions  fussent  écrites  sur  leurs  habits.  .  .  La  pensée  de  l'Empire 
et  de  ses  assemblées  muettes  chamarrées  de  broderies  était  une  pensée  anti- 
représentative, une  pensée  (pii  voulait,  autant  (juc  possible,  faire  disparaître 
aux   yeux   du  peuple   les  représentants   du   peuple,   en   les   confondant  avec 
des  courtisans.  » 

Inutile  d'ajouter  que  la  proposition  fut  rejetée. 

Il  fut  admirable  dans  la  discussion  relative  à  la  suppression  des  tours  pour 
les  enfants  trouvés.  Nous  voulons  citer  quehpies  phrases  seulement.  ([uel(|ues 
mots  pris  au  hasard,  dans  nos  souvenirs: 

«  Tout  ce  que  vous  économisez,   c'est  la  mort  (jui  le  gagne! 

<i  II  y  a  des  abus,  vous  dit-on.  Oui,  et  ces  abus,  c'est  quelques  milliers 
d'existences  conservées  ;  quelques  mois  de  nourrice  et  de  pension  ,  payés  de  trop, 
selon  vous,  pour  enrichir  le  pays  de  populations  saines  et  utiles.  .  .  Mais  éco- 
nomise-t-on  sur  la  vie  des  hommes?  Tout  ce  que  vous  gagnez  n'est-il  pas  gagné 
aussi  par  le  crime  et  par  la  mort  ? .  . .  La  charité  est  l'élément  divin  jeté  par 
Dieu  même  dans  les   rapports   sociaux  pour   dignitier  les  gouvernements   et 
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(Mever  la  |)(>lili(|ii('  fi  la  (liyiiiir  de  la  vcitii.  l'arldiil  m'i  il  y  ii  en  socuH('\ 
poincnirmciil  ,  nalioii ,  il  \  a  eu  cliaiilr  h^alc  sdiis  une  Idiinc  on  sous  une  ailiro, 
sans  (|U(>i   II'  iiiimkIi'  aurait   péri!   » 

Un  jour,  irpondaril  à  .M.  (Uiizol  .  il  ddiiua  h  la  p(ilili(|u('  coiisfM'valricc  cl 
prOijiTSsivo  iino  largeur  de  hase  (|ue  huis  ses  amis  p(»lili(|ues.  le  coiiile  .Mol(' 
en  tête,  ii'aoeeplaiciit  pas  :  "  On  a  ('-iiiis  à  ccUe  li-il)une  une  Ihéoiie  daiii^c- 
feusp  :  ccllo  de  la  prépondérance  des  classes  nKnennes.  du  youvenieiueul  des 
(•lass<'s  niovennes.  (letle  (liéorie  est  opposée  au  véritable  sens  do  la  Hévohilioii 
française.  Lo  mol  de  c/ffM^'v  a  été  complètement  elTa(;é  par  la  Révolution  de  89. 
Le  gonvernenient  que  nous  comprenons,  c'est  lo  sonvernement /7ow  fmtx,  par 
tOKS ,  (le  tous,  dans  la  proportion,  dans  la  limile  rie  leuis  droits,  de  leurs 
garanties,   de  leuis  capacités  et  d(>  leurs  lumières.  » 

La  projet  des  l'orlifications  de  Paris  le  rencontra  poui'  ad\ersaire.  11  écrivit 
un  rappoit  extrêmement  remarquable,  un  chef-d'a'UM-e  sur  le  projet  de  loi 
relatif  à  la  propriété  littéraire,  et  il  soutint  la  discussion,  nous  ne  dirons  pas 
seulement  avec  talent,  mais  avec  une  rare  habileté  et  un  charmant  esprit. 
On  avait  plusieurs  fois  invoqué  son  exemple  et  son  nom  dans  le  cours  des 
débats.  Il  termina  sou  discours  par  ces  paroles  que  la  Chambre  couvrit  d'ap- 
plaudissements : 

«  On  a  parlé  de  moi  en  termes  trop  bienveillants  dans  cette  atlaii-e  :  je 
n'en  parle  pas  moi-même.  Je  sais  les  limites  de  mon  horizon  borné,  boi-né  poui- 
mon  nom,  borné  pour  ma  fortune  d'homme  de  lettres.  Je  n'ai  pas  d'enfant  :  je 
suis  désintéressé  par  le  côté  de  la  gloire,  par  la  médiocrité  de  mes  œuvres  :  elles 
ont  déjà  plus  que  ce  qu'elles  méritent.  Je  suis  désintéressé  du  côté  de  l'avenir 
par  ma  solitude  ici-bas.  Mais  mon  bonheur,  ma  fortune,  ma  gloire  seraient, 
je  l'avoue,  d'obtenir  de  la  justice  de  mon  pays  cette  loi  généreuse,  ce  patri- 
moine de  (juehpies  années  de  plus  pour  mes  maîtres,  mes  émules  et  mes  amis.  " 

Uni!  citation  encore,  elle  a  une  assez  grande  impoitance  en  ce  moment 
où  les  prétentions  cléricales  deviennent  de  plus  en  plus  vives  et  exigeantes. 
C'était  dans  une  discussion  soulevée  par  des  interpellations  de  M.  Thiers  et  re- 
latives à  l'exécution  de  la  loi  sur  les  congrégations  i-eligieuses.  Lamartine 
explique  ainsi  les  modifications  qui  se  sont  produites  dans  ses  opinions  ; 
il  dit  comment  il  s'est,  élevé  de  la  foi  de  son  enfance  à  une  foi  supérieure, 
comment    son    horizon    s'est   élargi  ;    laissons-le  parler  : 

« Élève  des  Oratoriens,   puis  élevé  dans  une  maison  de  Jésuites, 

tolérée  à  cette  époque,  sous  l'Empire,  j'ai  respiré,  depuis,  l'air  de  mon  siècle, 
je  me  suis  imprégné  de  toutes   les  idées  de  mon  époque,  j'ai  perdu  et  gagné 
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(les  (i|)iiii(nis  ('iili('i'(!m('iil  (liflV'rentes  de  ccllos  (|iii  ini'  riiicnt  iii(iil(jii(''fis 
vu  poliliiiuc,  en  religion,  en  Iib(M'(é  dans  mes  pri'iiiici's  jouis  :  m.iis  (o 
(jiio  je  n'ai  pas  perdu,  ce  (pio  vous  ne  \ou(lii<'/.  pas  ipic  j'eusse  perdu, 
c'est  mou  iiîspecl,  ma  l'econuaissance  pour  les  premiers  maiires  lUi  mou 
enlanee 

«_Toul  à,  l'Iieure  M.  Berryer  loiiail  le  (loucordal  de  Napoléon  comme  une 
a-uvre  de  f,a''nie  social  et  politupie.  J'ose  le  dire,  comme  je  l'ai  toujours  pensé, 
le  Cloncordat  lut  une  œuvre  rétrograde  et  une  faute  |)oliti(pi(!.  Du  point  de 
vue  de  l'affranchissement  de  l'esprit  humain  et  de  la  divinité  des  croyances, 
ce  fut  une  rechute  dans  le  système  des  reliiiions  d'État.  Napoléon  lil  rétro- 
grader la  législation  de  fout  le  xv m»  siècle  :  il  enchaîna  l'Église  à  son  trône;  il 
mit  le  nom  de  l'empereur  dans  le  catéchisme  de  Dieu  :  il  fit  de  la  servitude 
un  dogme,  des  choses  saintes  un  instrument  de  gouvernement,  instrumentuni 
fcgnil  II  refit  un  matériel  des  cultes,  comme  il  aurait  refait  un  matériel 
d'armée;  il  refit  un  établissement  ecclésiastique  dominant:  mais  refit-il  une 
foi?  Non,  car  il  eût  été  Dieu 

« On  citait  à  l'appui  de  l'alliance  des  deux  pouvoirs  le  grand   nom 

de  Bossuet  comme  le  chef  de  l'Église  gallicane.  Savez-vons  ce  que  faisait  ce 
chef  libéral  de  l'Église  gallicane?  Il  faisait  des  dragonnades 

" Il  n'y  a  de  paix  que  dans  la  liberté  des  cultes,  dans  la  séparation 

graduelle,  successive,  dans  le  relâchement  systématique  et  général  des  liens 
qui  unissent  l'Église  à  l'État » 

Il  n'y  avait  plus  là  de  rêveries,  de  nuages,  de  vagues  déclamations.  Le  poète 
était  devenu  homme  politique.  Le  Roi  lui  offrit  à  diverses  reprises  un  porte- 
feuille; il  ne  faisait  pas  cette  chasse  là.  Il  refusa.  La  ville  de  iMacon,  hère  de 
son  fils,  le  nommait  membre  de  son  conseil  municipal ,  puis  le  département  de 
Saône-et-Loire  l'appelait  à  la  présidence  de  son  Conseil  général. 

Aux  faciles  et  lucratives  grandeurs  du  pouvoir,  il  préféra  sagemeut  les 
modestes  et  humbles  fonctions  électives  que  lui  offraient  la  confiance  et  les  sym- 
pathies de  ses  concitoyens.  Il  s'occupa  avec  dévouement  des  affaires  commu- 
nales et  départementales  qui  lui  étaient  confiées,  mais  il  tint  à  conserver  son 
indépendance  à  la  Chambre.  Sou  heure  n'était  pas  venue  encore.  Il  pour- 
suivit ses  luttes  généreuses,  étranger  aux  préoccupations  de  l'esprit  départi, 
étranger  à  toutes  les  intrigues,  dédaignant  les  ambitions  vulgaires.  Le  pouvoir 
devait  un  jour  venir  à  lui  dans  des  circonstances  périlleuses,  son  nom  devait 
plus  tard  devenir  le  cri  de  ralliement  de  toutes  les  opinions;  de  toutes  les 
frayeurs,   la   sauvegarde   de  tous  les  intérêts.    Mais    n'anticipons  pas   sur  les 
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l'Vt'Mcmi'iils.  l.aiiKirliiic  icsia  liilt-lc  à  son  l'ùlc  ri  ;i  sa  iiiissiini.  le  ;^(ni\('riifiiM'iil 
;j:lissait  sur  la  pciilc  (|iii  mi'iii'  aux  aliiuics;  il  lit  pour  le  iciciiii'.  pour  Irclaircr, 
tout  co  (|u  il  ('lail  liuniaincinciil  possililc  de  lairc.  Il  pailail  aux  pires  des  sourds, 
à  ceux  <pii  ne  ncuIciiI  [uiiul   ciilcudic. 

(;<>  fui  pcudaut  celte  deruièie  période  du  rèjiiie  de  Louis-I'liiiippe  (jue  le  (aient 
oratoire  de  Lamartine  atteif^nit  son  plus  vif  éclat  ;  il  semblait  se  préparer  à 
l'œuvre  ((ue,  (|uel(|ues  années  plus  tard,  il  devait  accomplir.  Sa  parole  a  une 
puissance  (jui  uc  lient  pas  seulement  comme  beaucoup  de  personnes  le  croient, 
à  la  pompe  du  langage  .  à  la  piol'usion  ou  à  la  grandeur  di's  images  qu'il 
em[)loie.  sans  doute  cette  puissance  doit  beaucoup  à  la  l'ornie  du  discours,  à  la 
beauté  (lu  geste,  à  la  pureté  de  l'accent,  à  tout  ce  qui  constitue  en  un  mot  le 
talent  de  l'orateur,  mais  sa  véritable  source  est  dans  lànui,  dans  la  conviction 
connuunicative,  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'éloquence  morale  de  Lamar- 
tine. Nous  avons  été  assez  heureux  pour  entendre  tous  les  grands  orateurs  qui, 
depuis  18^iU,  ont  porté  si  haut  et  si  loin  la  gloire  retentissante  de  la  tribune 
l'rau(:aise;  chacun  d'eux  obtient  par  des  procédés  qui  lui  sont  propres  le  résultat 
qu'il  veut  atteindre,  mais  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant  (pie 
Lamartine  est  celui  qui,  à  un  moment  <lonné,  exerce  la  plus  rapide  intlueuce 
sui'  lauditoii-e  (pii  l'écoute,  celui  qui  fait  le  plus  tôt  passer  sou  âme  dans  l'ànie 
de  ses  auditeurs.  Nous  ne  disons  pas  qu'il  produise  cet  efl'et  duuiue  fois  qu'il 
parle  en  public.  Le  sujet,  l'inspiration,  le  milieu  y  font  beaucoup;  mais  dans 
les  occasions  décisives,  chaque  fois  qu'une  question  importante  a  été  agitée, 
l'éloquence  du  poète  a  fait  pencher  la  balance  en  faveur  de  la  cause  (pi'il 
défendait.  Lamartine  s'est  trompé  souvent;  (jui  donc  est  infaillible?  plus  souvent 
encore  il  a  été  l'irrésistible  champion  de  la  vérité;  heureux  ceux  de  qui  1  ou 
peut  rendre  un  tel  témoignage. 

Les  préoccupations,  les  soins  nombreux  de  la  vie  politique  ne  suffisaient 
pas  à  absorber  l'activité  de  son  génie.  En  même  temps  qu'il  discutait  les  intérêts 
de  sa  commune,  ceux  de  sou  département,  ceux  de  la  P'rance,  il  produisait 
des  œuvres  littéraires  tie  premier  ordre,  il  écrivait  Jmeli/ti,  la  Chute  d'un  Ajige, 
les  Confidences,  le  Tailleur  de  Saint-Point,  Geneviève,  il  préparait  des  travaux 
hisfi>riques  considéraljles,  tels  que  Y  Histoire  delà  Restauration,  Y  Histoire  de 
In  Turquie,  les  monographies  des  hommes  illustres,  et  tant  d  autres  pul»li- 
cations  qu'il  revoit  aujourd  hui  pour  les  châtier,  les  épurer  et  les  juger  en 
dernier  ressort  avec  une  consciencieuse  impartialité.  11  est  triste  de  songer 
qu'il  n'est  pas  jusqu'à  l'accomplissement  de  cette  tâche  suprême  (jui  n'ait 
été  mal  interprétée   par  la   malveillance  de  ses  détracteurs.  Les  uns  accusent 
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SOU  ni-{^iieil,  (ruiilrcs  son  fiprot/' au  gain,  paire  ((u'il  se  liiil  lui-niènn-  l'i'-dilciir, 
le  n''viseur  de  ses  o'uvrps  romplMes.  Le  griuid  ciinic  ni  cllrl  ! 
Mais  poursuivons  ! 


VII 


La  lYnolutiou  de  1848  ('n-lata;  il  I  avait  depuis  longtemps  prévue.  Nous  serions 
tenté,  si  l'exiguité  de  /ce  cadre  ne  s'y  opposait,  de  rappeler  jour  par  joui-  la 
glorieuse  initiative  qu'il  y  prit,  les  services  immenses  (ju'il  rendit  dans  ces  dif- 
ficiles circonstances,  la  popularité  prodigieuse  de  son  mtm,  luni  il  semble  (pie 
tout  cela  ait  été  oublié  par  la  génération  actuelle  ipi'aux  jours  du  danger  il 
vil,  pour  ainsi  dire,  à  ses  pieds. 

L'histoire  mentionnera"  cette  gigantesque  ingratitude. 

Elle  dira  que,  pendant  la  plus  fiévreuse  tourmente  qui  ait  jamais  ébranlé  les 
bases  de  l'édifice  social,  quelques  hommes  courageux  prirent  en  main  la  direction 
des  affaires  ;  que  leur  premier  soin  fut  de  décréter  l'abolition  de  la  peine  de  mort 
en  matière  politique,  de  prononcer  l'abolition  de  l'esclavage,  de  supprimer  le  plus 
impopulaire  des  impôts,  celui  des  boissons;  que,  sous  leur  gouvernement  pro- 
visoire, il  ne  fut  porté  atteinte  ni  à  la  propriété,  ni  à  la  liberté,  ni  à  la  vie 
d'aucun  citoyen,  et  que  ces  hommes,  sous  l'inlluence  d'une  réaction  fatale, 
furent  proscrits,  oubliés,  calomniés,   haïs. 

Elle  dira  que  le  poète  illustre,  le  grand  orateur  (pil  avait,  au  pri.v  de  sa 
vie,  lutté  sur  la  place  publi(jue  contre  les  factions,  contre  les  opinions  exti'èmes 
et  les  utopies  dangereuses,  tendit  un  jour  la  main  à  ses  compatriotes,  implo- 
rant un  secours  pour  racheter  son  patrimoine,  et  que  la  grande  majorité  de 
ses  compatriotes,  sourde  à  sa  prière,  .se  détourna  de  lui. 

Elle  dira  que  cet  homme  consacra  sa  vie,  son  talent,  son  génie,  à  la  dé- 
fense des  plus  généreuses  causes ,  des  principes  les  plus  sacrés ,  et  elle  lui  en 
saura  d'autant  plus  de  gré  que,  pour  en  arriver  là,  pour  patroner  une  révo- 
lution, pour  se  faire  l'avocat  du  peuple,  Lamartine  dut  rompre  avec  les 
traditions,  les  préjugés,  les  affections  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  avec 
sa  première  foi  politique,  avec  le  culte  de  l'ancienne  monarchie,  culte  dans 
lequel  il  avait  été  élevé.  Pour  franchir  de  tels  obstacles,  il  faut  une  vigueur 
d'esprit,  une  indépendance  de  caractère  que,  pour  notre  part,  nous  admi- 
rons sincèrement. 

Il   a  été  de  mode   un   instant   de   railler  ou  de   blàuicr  Lamartine  à  propos 
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(le  la  soiiscriplioii  oiixcilc  ru  su  liiM'iir  par  ses  amis.  Si  nous  a\i(His  m 
riKiiiiiciir  d'rliv  au  iKunlnc  de  ceux  ([lie  Ir  pauvre  ^l'iiiid  poMe  consulla, 
nous  aurions  prolesté  contre  cette  funeste  idée.  Mais  une  l'ois  l'idé-e  acceptée, 
le  t'ait  accompli,  nous  avcins  imposé  silence  h  notre  sentiment  et  nous  avons 
tenté  tout  ce  (pii  était  en  notre  pouvoir  pour  léveiller  des  symp.illiics  que 
l'oubli  et  l'iiiLiialitude  avaient  engourdies,  et  (|ue  l'illustre  éei'ivain  n'avait 
point   cessé   de  mi'ritei-. 

Que  Lamartine  ait  en  toil  ou  raison  de  laisser  une  souscription  |)uhli(pie 
s'ouvrir  en  son  nom;  (pi'il  ait  bien  ou  mal  liéré  ses  intérêts  privés;  (pi'il  ail 
<îas])illé  on  non  sa  fortune;  là  n'est  [)oinl  la  (piestion.  Du  jour  oti  il  en  était  . 
ou  croyait  en  être  réduit  à  ce  point  qu'il  dut  faire  appel  au  concours  de 
ses  concitoyens,  un  tel  homme  avait  droit  à  ce  concours;  il  avait  droit  sur- 
tout au  r(>specl .  il  avait  droit  d'espérer  que  la  calomnie  ne  travestirait  pas 
ses  intentions,  qu'on  ne  lui  attribuerait  rien  de  bas,  rien  d'ignoble.  Il  avait 
pour  répondant  sa  vie  entière,  son  dévoûment  à  la  chose  publique,  les 
manifestations  éclatantes  de  son 'génie. 

Il  est  riche,  disaient  les  uns,  et  il  mendie  ?  Pourquoi  s'est-il  ruiné  en 
prodigalités,  en  dépenses  folles?  disaient  les  autres.  Mais  qui  donc  a  le  droit 
de  pénétrer  dans  sa  vie,  de  lui  demander  compte  du  bien  qu'il  a  répandu,  des 
aumônes  cpi'il  a  faites,  de  l'existence  qu'il  lui  a  plu  de  mener?  Lamartine  a  vécu 
surtout  de  son  travail.  Quand  la  tempête  a  éclaté,  quand  vous  l'avez  porté 
à  l'Hôtel  de  Ville,  quand  la  France  l'a  acclamé,  quand,  au  milieu  de  vos  ter- 
reurs, vous  lui  avez  demandé  l'aumône  de  son  éloquente  parole  pour  faire 
rentrer  dans  son  lit  le  torrent  révolutionnaire  prêt  à  déborder,  pour  apaiser 
des  passions  surexcitées,  vous  a-t-il  marchandé  son  temps?  Vous  a-t-il  dit: 
J'ai  chez  moi  des  travaux  importants  que  je  dois  finir?  A  chacun  ses  af- 
faires !  J'ai  les  miennes,  faites  les  vôtres  !  Avant  de  répondre,  a-t-il  re- 
cherché comment  et  pourquoi,  par  quelle  série  de  négligences  ou  de  fautes, 
vous  en  étiez  venu  à  laisser  se  produire  une  situation  si  dangereuse? 

Non!  il  était  \h  à  votre  premier  appel.  Amis,  famille,  intérêts,  affections 
sacrées,  traditions  du  foyer!  il  a  tout  quitté,  il  a  renoncé  <à  tout;  il  a  tout 
donné  :  son  temps,  son  intelligence,  sa  gloire,  sa  santé,  son  repos,  sa  fortune. 
11  ne  s'est  pas  demandé  si  ceux  qui  allaient  avec  lui  manœuvrer  et  guider, 
à  travers  les  écueils,  le  vaisseau  en  péril  étaient  ses  amis  de  la  veille,  s'ils 
seraient  ceux  du  lendemain  ;  si  la  république  était  ou  non  dans  ses  prévisions 
et  dans  ses  aspirations  politiques.  Il  s'est  jeté  sur  le  navire  et  n'a  rien  épargné 
pour  le  mener  au  port. 


I.AMAirriNK.  1H 

Ail!  vous  a\i<'/,  alors  d'ardonls  ontlioiisiasincs ,  de  profondes  admirations  pour 
ce  poète,  pour  ce  Irihiin  (|iii,  sans  sourciller,  aUViiiiliiil ,  a  voire  |)i-ofil , 
les  orages  de  la  place  publique.  Son  nom  retentissait  d'un  Ixinl  à  l'autre  de 
la  France  ;  il  sortait  à  la  fois  de  vin^rt  urnes  électorales,  acclamé  j)ar  le  p(;uple. 
acclamé  par  la  Bourgeoisie.  Vous  fronvioz  tout  naturel  qu'il  se  sacrifiât 
pour  vous,  (ju'il  vous  donnât  t(»iif  son  talent,  tonte  son  én(!rfiie,  t(mt  .son 
dévouement.  Ion!   ce  qu'il  avait  de  meilleur  en   lui. 

Et  puis,  quand,  quelques  annexes  plus  lard,  cet  homme,  ce  poète,  ce  (rihun, 
ayant  sa  fortune  embarrassée,  son  domaiiu!  paternel  j^revé  de  charges  trop 
lourdes  pour  que  son  immense  travail  put  les  soulever,  se  résigne  cà  cette 
extrême  humiliation  de  vous  demander  votre  obole,  vous  vous  cmyez  le  droit 
de  scruter  sa  vie,  de  lui  demander  son  bilan,  son  livre  de  caisse,  le  compte 
de  ses  actions,  de  lui  reprocher  ses  largesses,  de  vérifier  l'emploi  de  sa  fortune. 

Eh!  repoussez  sa  main  tendue  vers  vous,  c'est  votre  droit  rigoureux! 
mais  ne  l'humiliez  pas,  ne  le  calomniez  pas  surtout.  Respectez  en  lui  une 
des  gloires  de  la  France  ;  oubliez  ses  services  politiques,  si  vous  voulez , 
si  leur  souvenir  vous  pèse  trop,  mais  songez  cà  toutes  les  heures  bénies, 
à  toutes  les  bonnes  inspirations  que  vous  lui  devez.  Songez  h  tout  ce  que 
ce  talent  a  produit,  à  tant  de  beaux  vers  ,  à  tant  de  compositions  gra- 
cieuses, à  tant  d'excitations  vers  le 'bien,  à  tant  d'enseignements  utiles  qui 
sont   sortis  de  cette  plume  éloquente  et  infatigable. 

Pour  moi  ,  je  l'avoue ,  lorsque  par  la  pensée  je  xne  reporte  dans  ce  châ- 
teau de  Milly ,  et  qvie  je  vois  dans  ces  grandes  salles  désertes  oii  s'écoula  si 
heureusement  son  enfance,  ce  vieillard  de  soixante  et  dix  ans,  courbé  sur  sa 
tâche  ingrate  ,  accablé  par  la  maladie',  et  après  une  longue  carrière  si 
noblement  remplie,  accomplissant  courageusement  encore  un  travail  quotidien 
pour  payer  ses  dettes,  j'éprouve  une  admiration  sincère  et  une  émotion  que 
je  ne  cherche  point   à  dissimuler. 

C'est  là  surtout  ce  que  nous  avions  à  cnîur  de  dire  en  parlant  de  Lamartine;  nous 
ne  nous  sommes  point  fait  d'illusion  ;  nous  savions  qu'on  ne  peut  raconter  en 
quelques  pages  'la  vie  d'un  homme  qui  a  lui-même  raconté  dans  ses  livres,  et 
dans  un  langage  inimitable,  les  impressions,  les  faits  principaux  de  sa  vie,  les 
joies,  les  souffrances,  les  drames  intimes  de  son  cœur.  Mais  il  nous  appartenait 
de  dire  ce  qu'il  ne  pouvait  dire  lui-même,  il  nous  appartenait  de  rappeler  ses 
immortels  services,  de  justifier  sa  lahorieuse  vieillesse  contre  les  attaques,  les 
diédains,  les  indifférences  qui  l'ont  assaillie.  Lamartine  est  et.  restera  une  des 
grandes  figures  du  xix«  siècle.  Il  a  été  un  des  précurseurs  de  la  révolution  litté- 
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liiiri'  (|iii  pircrila  la  irvoliilioii  do  is;t(l,  il  a  ilot(''  ikiIic  langue  de  cliofs-d'iruM'O 
iii(iim|iaral>li's  ;  il  a  pris  mic  |iarl  ac  lixc  cl  Ljldiicusc  au  inouvoiiieul  social  (|iii 
culraiiu'  les  peuples  \eis  des  destinées  luniveiles;  il  a  eoulomi,  dans  les  cireon- 
sfunces  les  plus  ^caves  el  les  plus  dillieiles,  le  llol  pnpulaiie  (|u'uiie  i'é\oluli(iu 
a\ail  afi'ilé  el  Inuihlé. 

Ouand  un  lionnne  a  donné  à  son  nom  un  tel  éclat,  il  n'est  besoin  ni  de  le  louer, 
ni  de  le  défendre  contre  de  misérables  afiressions,  il  snffit  d'atïinner,  non  son  talent 
(|ue  nnl  ne  peut  nier,  mais  la  loyauté  de  son  caractère,  l'bonorabilité  de  sa  vie, 
la  grandeur  de  son  Ame.  Nous  nous  sonmies  renl'ermé  dans  celte  afiirmation  et 
nous  croyons  avoir  accompli  nu  devoir  vis-;i-\is  de  nous-mêmes,  bien  plus  ipie 
xis-,-i-vis  de  lui  qui  n'a  pas  besoin  d'être  défendu  et  (jni  peut  opposer  à  ses  détrac- 
li'Mis  nue  l(»niiue  e;u-i'ière  entièrement  consacrée  à  son  ])ays,  au  progrès  des  idées 
généreuses,  au  développement  des  sociétés  humaines. 

Nous  avons  à  peine  esquissé  quelques  traits  de  cette  existence  si  noblement 
remjilie.  Pour  pénétrer  dans  les  détails,  pour  apprécier  l'œuvre  littéraire  et 
l'œuvre  politique  de  M.  de  Lamartine,  il  eiit  fallu  plus  d'espace  qu'il  ne  nous  en 
était  donné.  Nous  nous  sommes  borné  forcément  à  tracer  une  silhouette  là  où  la 
main  d'un  maître  trouvera  quelque  jour  les  éléments  d'un  niagnili((ue  portrait  ; 
mais  nous  avons  dit  ce  ([ue  nous  avions  à  dire,  et  si  nous  avons  honoré  avec  ime 
respectueuse  afTection  ce  beau  caractère,  ce  grand  (  (cnr.  cette  ^asle  intelligence, 
nous  a\ons  alleiut  le  but  ([ue  nous  nous  étions  projxisé. 
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Typ.  Eruesl  Meyer,  à  Pai'is. 
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■^'  "S  déplorables  événemenis  dont  la  Syrie  a  été  le  théâtre  pen- 
aut  l'été  de  cette  année,  18G0,  ont  mis  en  relief,  plus,  et  siir- 
iiit  autrement  qu'elle  ne  l'avait  été  jusqu'ici,  une  des  plus  belles 
et  des  plus  originales  physionomies  de  ce  siècle.  Les  sympathies 
de  l'Europe  entière,  celles  de  toute  la  chrétienté  environnent 
aujourd'hui  le  nom  d'Abd-el-Kader  d'une  auréole  extraordinaire. 
(Ju'a  fait  Ahd-el-Kader ?  Il  s'est  montré  liumaia  et  tolérant,  il  a 
;.5   porté  secours  à  des  chrétiens,  il  en  a  arraché  le  plus  f[u'il  a  pu  à 
P    leuis  massacreurs  ;  il  a  exposé  sa  vie,  sa  popularité  parmi  les  musul- 
mans, pour  sauver  la  vie  d'hommes  étrangers  à  sa  foi  religieuse  et  qu'il 
a  néanmoins  considérés  comme  ses  frères. 

Pour  nous,  nous  n'avions  pas  attendu  cet  acte  héroïque  pour  a(hni- 
rer  l'ancien  et  redoutable  adversaire  de  notre  domination  en  Algérie.  Depuis  le 
jour  oili  le  nom  d'Abd-el-Kadcr  retentit  pour  la  première  fois  parmi  nous,  nous 
avons  sui\i  a\ec  soin,  étudié  avec  sollicitude  ce  beau  caractère,  et  nous  espérons 
faire  passer  dans  l'esprit  de  nos  lecteuivs  une  comiclion  ([ur  la  cdunaissance  des 
faits  et  une  liint^uc  (dtservation  on!  Iculcineiil  Inrmée. 
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Siili-l'"l-ll;i(l|i-(Mil(l-Mali(ly-l".(liliii  Mid-i'l-Kiiilrr  csl  iir  vers  1S(I7.  diins  les 
ciniioiis  (le  i\l;isc;ir;i.  sur  le  (criilniic  des  llaclicms  (pliiiiic  iri'igliicis).  S(iii  |iriv, 
Siili-.Mali(l\-l'"(l(liii,  iiiaraliiiiil  Iivs-m'ik'm'c  de  la  |iin\iiic(^  d'Oraii,  a[i|iarl('iiail  à 
iiiic  illiislic  raiiiillc.  Suivant  les  uns,  sa  fiviiéalogic  n'iiioulait  Jus(|u'uii  itropliole  ; 
siiixaid  d  aulics,  le  maralioid  Mahdy-l'Mdiii  drscciidail  dos  IJciii-Isscicii.  Faiiiillo 
(|iii  a\ail  Iduciii  des  sidlaiis  à  'riciuccii. 

(Ju(ii(|iril  l'ii  siiil,  l'illustre  (ils  de  JMalidv-lMldiii  n'a  plus  licsniii  de  parcliciiiiiis, 
il  a  lui-iiiriiic  l'ail  sa  ii(d)l('sse  et  attaché  à  sou  nom  nnc  liliuic  iniiirrissahlo. 

Alid-cl-Kadcr  l'id  (''Icvr,  avec  ses  dcnx  l'iri'cs,  dans  la  Cinclmt  isdrlc  de  séminaire) 
de  sdii  pÎTC.  Des  lradili(ins  locales  al'lirmenl  (|ne,  dès  son  eid'ance,  des  |)ro<lif>'es 
annonci'renl  ses  liantes  destinées.  Alid-el-Kader  l'nl  inrcocemenl  inlellij^i'nl, 
sa\anl  el  |iien.\.  Il  excellait  dans  tons  les  exei'cices  dn  coi'ps  et  excitait  I  admi- 
ration des  Arabes.  rSui  ne  montait  à  cheval  avec  plus  de  f^ràce  et  d'audace,  nul 
\w  maniait  le  vatagan  avec  pins  de  dextérité,  nul  n'avait  plus  d'alFahilité  cl  de 
femielé  dans  le  caractère,  plus  de  sagesse  dans  les  conseils. 

Ahd-el-lûnier  lit,  bien  jeune  encore,  avec  sou  père,  le  pèlerina.^e  de  la  Mecque; 
il  en  reviid  avec  le  titre  de  liadji  (pèlerin)  et  une  réputation  de  sainteté  (|ni  accrut 
son  iniluence  parmi  toutes  les  tribus  de  l'Ouest.  Des  récils  merveilleux  ont  cir- 
culé sur  les  diveis  incidents  de  ce  voyage  et  les  Arabes  y  ajoutent  une  foi  pro- 
fonde. Ainsi,  à  Bagdad,  dans  une  des  chapelles  élevées  à  la  mémoire  de  Sidi- 
Abd-el-Kader-El-Djelali,  fomlateur  d'une  corporation  religieuse  qui  compte  de 
nombreux  adhérents  parmi  les  Arabes  de  la  province  d'Oran,  uu  ange  serait  ap- 
paru à  Abd-el-Kader  et  lui  aurait  annoncé,  de  la  part  du  Pi'ophète,  sa  haute 
mission. 


Il 


Abd-el-Kader  avait  vingt-trois  ans  busqué  la  France.  ])Our  venger  une  offense 
faite  à  son  représentant  auprès  du  Dey  d'Alger,  entreprit  la  con(piétede  l'Algérie, 
œuvre  immense  dont,  après  trente  ans  d'occupation,  nous  entrevoyons  à  peine 
la  grandeur  et  les  conséquences  ! 

Le  débarquement  de  notre  armée  à  Sidi-Feruch,  le  14  juillet  ISiiO,  la  prise 
d'Alger,  le  départ  du  Dey,  lurent,  dans  toute  l'Algérie,  le  signal  d'événements 
très-graves.  Les  tribus  de  l'Ouest,  sous  la  direction  de  Sidi-Mahdy-Eddin,  chas- 
sèrent les  Turcs  de  Mascara  et  choisirent  pour  roi  ce  marabout  vénéré.  Plus  que 
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pprsoiiiii'  le  pri'c  avait  loi  dans  les  desliinTs  du  fils  ;  ne  l'avait-il  pas  vu  en  sonj^o 
assis  sur  nu  liVuie  et  rendant  la  juslicc?  il  irs(dul  de  icnirllrc  à  Alid-el-Kadn- 
l'auloiiir  suprême  que  les  Arabes  venaii'ul  de  lui  coulV'ici-,  mais  il  Noiduf  aupa- 
ravant avoii' un  entretien  avee  son  (ils;  il  l'appela  sous  sa  Itiitc  d  lui  demanda 
comment  il  entendrait  l'exercice  Au  pouvoii'  l'oyal  :  »  Si  j'étais  sultan,  n''|)ondil 
le  jeune  lionmie,  je  voudrais  gouverner  mon  peuple  avec  une  main  de;  1er  (;t  un 
c(eur  d'or,  et  si  la  loi  m'ordoiniait  de  tuer  mon  père,  j'obéirais  à  la  loi.  » 

A  ces  mots  Mahdy-Eddin  prit  son  fils  par  la  main,  parut  avec  lui  sur  le  seuil 
de  la  fente  et  le  présentant  à  la  foule  :  "  Voilà  le  fils  deZ(»lira,  dil-il,  voilà  le; 
sultan  qui  nous  est  annoncé  par  les  prophètes  !  »  Et  la  foule  enfliousiaste 
acclama  le  sultan  Abd-el-Kader. 

Au  moment  de  son  élévation,  le  nouveau  souNcraiii  possi'dail  [lour  jouir  for- 
tune un  cheval  magnilîque  et  (piciques  pièces  di'  uionnaie  nouées  dans  un  coin 
de  son  kaïck.  «  Dieu  me  pourvoira!  »  dit-il.  En  effet,  on  vint  de  toutes  paits 
lui  offrir  de  riches  présents;  le  soir  môme  sa  maison  était  convenablement 
montée  et  le  lendemain,  quand  il  fit  son  entrée  à  Mascara,  les  Mozabites  et  les 
Juifs  lui  livrèrent  des  sommes  considérables. 

Aussitôt  il  envoya,  suivant  l'usage,  ses  ambassadeurs,  chargés  de  cadeaux 
somptueux,  auprès  de  l'empereur  du  Maroc  qui  ratifia  l'élection  du  peuple  et,  en 
sa  qualité  de  chef  de  la  religion,  prescrivit  l'obéissance  la  plus  entière  au  chef  de 
la  guerre  religieuse  contre  les  infidèles. 


III 


A  peine  investi  du  pouvoir,  Abd-el-Kadei-  ne  perdit  pas  un  instant.  Il  organisa 
la  lutte  avec  une  habileté  à  laquelle  nos  généraux  ont  rendu  justice  et  il  la  di- 
rigea, de  sa  personne,  avec  une  bravoure  calme  et  intrépide  que  notre  armée  a 
plus  d'une  fois  admirée. 

De  toutes  parts,  les  hommes  les  plus  vigoureux,  les  cavaliers  les  plus  hardis 
venaient  se  ranger  sous  ses  ordres.  En  1832,  il  aftatpui  la  place  d'Oran  avec 
10,000  hommes  et  ce  ne  fut  <{u'après  trois  jours  d'une  lutte,  héroïque  de  part  et 
d'autre,  que  le  général  Boyer  put  repousser  l'armée  arabe.  Au  plus  fort  de 
l'action  on  avait  vu  sur  les  glacis  Abd-el-Kader  à  cheval,  excitant  ses  soldats  de 
la  parole  et  du  geste,  servant  de  point  de  mire  aux  défenseurs  de  la  place  sans  se 
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Miiiiicr  (les  iirdjcclili's  i|iii  Idiiiliaifiil  fiiiiiiiii-  j^ivlf  ;iu(uiir  i\v  lui.  Il  eut  son  cIicmiI 
(lie  sims  lui  |iivs  du  fini  Siliiil-Pliilippe. 

Itc  si  t;l(tri('ux  ('c'Iiecs  graiidissaicnl  sa  n'piilaliou  ci  sdii  inlliicncc  ;  son  ;ml(i- 
lilcs'cii  lidinail  allcrniit' plus  ])('iil-(*'tiT  (inVIIc  ne  l'eût  rti'  par  des  siicci-s. 

Au  d(''l»ul  des  oprralious  Ahd-cl-Kadcr  paiaissait  décidé  ;ï  rcCuscr  l'ccliîuijic 
des  piisduuici's.  Il  rcpondil  à  une  pioposilidii  d'échange  l'aile  par  le  généra' 
Desuiicliels  (pii  a\aii  eu  la  gliiiic  de  le  lialtre  :  «  Chacun  son  tour  entre  ennemis. 
Un  joui'  |i()ur  \(ius,  un  jour  pour  uini.  Le  moulin  lourne  pour  Ions  deux,  mais 
loujoui's  en  écrasant  de  nouvelles  victimes.  Néanmoins,  c'est  un  devoir  religieux 
pour  chacun  de  nous  et  il  faut  l'accomplir.  Pour  moi,  (piand  vous  m"a\e/.  l'ait 
des  iirisonuiers,  je  ne  vous  ai  jamais  fatigué  de  démarches  en  leur  laveur.  Comme 
honuui'.  j'ai  souffert  de  leur  malheureux  sort;  mais,  comme  musulman,  je  regarde 
leur  mort  comme  iiiu-  vie  nouveIh\  et  leur  rachat  de  l'esclavage  au  contraire 
connue  une  mort  honteuse,  aussi  n'ai-je  jamais  demandé  leur  grâce.  »  On  verra 
plus  tard  qu'il  ne  persista  pas  dans  cette  pensée. 

Son  père,  le  vénérahle  Sidi-Mahdy-Eddin,  mourut  peu  de  temps  après.  On 
élail  alors  en  {'i^'^2.  Ahd-el-Kader  conclut  avec  le  général  Desmichels  un  traité 
de  paix  qui,  faisant  du  Chétif  la  limite  de  ses  possessions,  lui  constituait  un  véri- 
table royaume  avec  Mascara  pour  capitale,  entre  le  Maroc  et  les  provinces  de 
Titery  et  d'Alger. 

Ce  traité  fut  une  faute.  Il  donna  à  Ahd-el-Kader  le  temps  de  dresser  et  de 
modifier  l'organisation  de  ses  troupes,  dans  le  sens  que  l'expérience  de  la  guerre 
lui  avait  indiqué  ;  il  put  étahlir  un  gonvernement  régulier  et  reconstruire  la 
natioualitf''  araheen  lui  donnant  un  point  d'appui  et  un  centre  d'action. 


IV 


Il  sufllrait  d'ouvrir  le  Moniteur  nffiriol  et  de  lui  emprunter  les  récits  de 
cette  longue  lutte  si  nous  écrivions  ici  l'histoire  de  notre  conquête  algérienne 
au  lieu  de  raconter  rapidement  la  vie  de  l'homme  extraordinaire  dont  le  génie 
tint  pendant  si  longtemps  en  échec  la  puissance  et  les  armes  de  la  France. 

Ahd-el-Kader  n'a  pas  été  seulement  un  grand  général,  un  habile  adminis- 
trateur; il  a  déployé  au  plus  haut  degré,  pendant  sa  lutte  contre  nous,  les  plus 
rares  qualités  du  diplomate  et  de  l'homme  d'État.  Depuis  le  traité  Desmichels, 
ipii  lui  donna  une  solide  base  d'opération,  jus([u'au  fameux  traité  de  la  Tafna, 
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sifjiuj  parle  griirral  lîiif^'raiid  le  !!  mai  is:!7,  on  clicrclinail  en  \aiii  dans  la 
coïKluitt'  d'Abd-ol-Kadei',  une  l'aiilc,  iiiriiic  légère,  une  fausso  dùiuarclie,  liiio 
maladresse. 

Le  caractère  de  l'Émir  el  celui  du  j^éneial  Hii^eaud  s(!  révélèreiil.  même  dans 
les  plus  petites  circonstances,  lors  de  la  solennelle  enti'e\ue  (|ui  précéda  la 
sij,aiature  du  traité. 

Abd-ei-Kader  y  déploya  une  pompe  royale.  Si  le  général  Bugeaud  représentait 
le  sultan  des  Francs,  ne  représentait-il  pas  directemeni,  lui,  le  peuple  arabe? 
11  tenait  à  établir  cette  distinction.  Environné  de  deux  cents  chefs.  [)i'es(pie  tous 
marabouts,  vêtus  avec  magnilicence,  montant  de  superbes  chevaux,  IKmir  se 
rendit  au  lieu  lixé  pour  1  entrevue.  On  le  remarquait  sur  un  (;heval  noii'  de 
|)ure  race,  «luil  enlevait  de  temps  en  temps  des  ((uatre  pieds  h  la  (bis,  rnanneuvre 
difficile  et  toujours  e.xécutée  avec  une  grâce  et  une  sûreté  parfaites.  Tous  les 
mamelons  voisins  étaient  cou\erts  de  tentes,  partout  flottaient  de  riches  ban- 
nières, des  instruments  de  nmsique  se  faisaient  entendre  et  l'air  retentissait 
des  cris  (jui  acclamaient  le  sultan. 

Le  général  Bugeaud  arriva  le  premier  au  rendez-vous.  Un  kaïd  alla  au-devant 
de  lui  et  lui  dit  :    «  N'aie  pas  peur,  l'Émir  t'attend,  » 

'I  Je  n'ai  peur  de  rien,  dit  l'intrépide  général,  mais  je  trouve  indécent  que 
ton  maître  me  fasse  venir  de  si  loin  et  attendre  si  longtemps.  » 

A  la  lin  de  l'entrevue,  quand  les  conditions  du  traité  eurent  été  lixées,  le 
général  français  se  leva  et  l'Émir  affecta  de  rester  assis,  comme  s'il  se  fût  promis 
d'humilier  devant  le  peuple  arabe  le  représentant  de  la  puissance  française. 
Le  général  Bugeaud  s'aperçut  de  la  ruse  et  dit  à  Abd-el-Iîader,  que  quand  il 
se  tenait  debout,  le  chef  des  Arabes  devait  en  faii'e  autant,  et  sans  attendre  la 
réponse,  avec  cette  bonhomie  et  cette  fermeté  qui  caractérisaient  le  général,  il 
saisit  de  sa  main  robuste  les  mains  délicates  de  l'Émir  et  l'enleva  de  terre  en 
souriant. 

Plus  encore  que  le  traité;  de  18.'J3,  le  regrettable  traité  de  la  Tafua  eut  pour 
l'Émir  des  consé(|uences  heureuses.  Après  s'être  ravitaillé,  après  avoir  comblé 
les  pertes  que  la  guerre  lui  avait  occasionnées,  Abd-el-K.ader.  se  fondant  sur 
ce  (|ue  certaines  clauses  du  traité  étaient  mal  exécutées  par  la  Fi-ance,  reprit 
en  \H'.V.)  les  hostilités  avec  une  audace,  une  vigueur  et  une  rapidité  d'e.xécution 
incroyables. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  était  à  cette  époque  à  Alger,  et  il  lui  est  resté  un 
frè.s-vif  souvenir  de  la  panique  causée  parmi  la  population  européenne  par 
cette  brus(|ue  attaque  dont  le  contre-coup  s'était  fait  sentir  jus(|u'aux  environs 
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d'Alj^i'r,  dans  la  |ilaiiii'  de  .Milidja,  (iii  les  roi'iiies  de  nos  cdloiis  a\ai('iil  r.U\  l)ri'ilt!t!s. 

Lejïriof  principal  d'AIxl-rl-Kadcr  n'rtail  point  sans  rondcinciit,  il  Faut  on  con- 
M'iiir.  [.(•  passage  de  nolic  cxprdilion  de  Cdiislaiiliiic  a  liavers  le  leniloiiM^  de 
llaui/a  el  celui  des  lieni-Djaad,  compris  dans  la  y.oiic  (pic  le  liailc  de  I8;i7  lui 
avait  soumise,  cvpiivalait  à  une  déclaialioii  de  guenc.  cl  noire  Iml  liilde  n'avoir 
pas  prévu  les  conséquences  de  celle  \i(dalioii  de  l<'i  riloire,  siirloiil  vis-à-vis  d'im 
peuple  si  l'aiialiipie  que  celui  en  présence  ducpiel  nous  nous  Irouvioiis  et  d  un  clicl 
si  liahile  (|ue  celui  dont  nous  avions  nons-mème  consididé  le  |)ouvoir. 

Celle  agression  fut  le  signal  de  représailles  énergiques,  et  la  France,  dès  ce 
moment,  conq)rit  ipi  il  fallait  absolument  en  linir  avec  ce  redoutable  adversaire. 
Les  pouvoirs  publics  ne  reculèrent  devant  aucun  sacrilice  et  des  expéditions 
décisives  furent  résolues. 

Pendant  l'année  1840,  le  maréchal  Valée  et  le  duc-  d'Orléans  battirent  l'ai'inée 
d'Abd-el-Kader  à  Mouzaïa.  Ils  s'emparèi'ont  de  Médéali  et  de  Milianab.  Le 
général  Bugeaud,  de  son  côté,  organisa  cet  habile  système  d'attaque  et  de 
défense  qui  devait  infailliblement  l'éduire,  dans  un  temps  donné,  la  pnissance 
de  l'Émir.  Il  prit  Mascara  et  soumit  nn  grand  nombre  de  tribus.  Enlin,  en  1842, 
H  la  suite  de  la  mémorable  expétiition  des  Bibans,  les  cliasseurs  commandés 
par  M»''  le  duc  d'Anmale  et  les  spahis  du  général  Yussuf  s'emparèrent  de  la 
smala  d'Abd-el-Kader,  et  le  forcèrent  à  se  réfugier  chez  l'empereur  du  Mai'oc 
après  la  destruction  de  ses  derniers  réguliers,  que  commandait  le  célèbre  Sidi- 
Embareck,  que  nos  soldats  désignaient  plaisamment  sons  le  nom  de  Sidi- 
Embarrus,  à  cause  des  embarras  très-sérieux  (ju'il  leur  causait. 

Le  général  Bedeau  prit  une  part  active  au  résultat  de  cette  campagne.  Ce 
fut  lui  (pii  repoussa,  sur  les  Itords  de  la  Sikkalc,  Abd-el-Kader  (|ui  s'y  était 
présenté  avec  un  contingent  marocain  de  5  à  0,000  hommes.  Plus  tard,  le 
2'J  avril  1842,  le  général  Bedeau  obtint  un  nouveau  succès  (]ui  compléta  la 
défaite  de  l'Émir. 

A  partir  de  ce  moment  l'activité  d'Abd-el-Kader  ne  se  manifesta  plus  que 
par  d'impuissantes  tentatives . et  la  bataille  de  l'isly  porta  le  dernier  coup  à 
son  pouvoir. 

L'autorité  morale  et  religieuse  de  cet  homme  extraordinaire  était  telle  que 
les  populations  marocaines  se  rallièrent  autour  de  lui  et  que  l'empereur  n'exerça 
plus  dès  lors  qu'une  autorité  nominale.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  deux  années 
d'efforts  et  de  combats  incessants  pour  réduire  cet  infatigable  joùteui-.  Ses  ordres 
étaient  exécutés  avec  une  merveilleuse  précision  à  des  distances  considérables.  En 
février  1846,  il  porta  la  révolte  dans  l'Ouen-Nougha,  entre  Médéah  et  Sétif.  Le 
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griK'nil  Miigcaiiil  I  en  chass,!  ;  mais  iidlrc  cdIoiiiih  clail  à  pciin-  ri'iihrc  a  Alger, 
qn'AlKl-el-Kadcr,  avec  une  rapidité  IViiidroyauto,  i'('|)afiit  dans  la  Milidja  sous 
le  camiri  niriin'  (h'  uns  Idils.  Nos  trou])es  se  rfiiiii'i'iil  aussitôt  en  inai-cln'.  Kllc's 
surprirent  l'Émir  enirn  Alger  et  Dellys  et  le  poursuiviieut  à  outrance  pendant 
phisieiH's  mois  au  milieu  <les  immenses  steppes  du  Sahara. 

C'est  à  cette  épotiue  (|ue  se  place  un  des  faits  les  plus  odieii.v  ipii  aient  été 
reprochés  à  Abd-el-Kadei-  :  nous  voulons  jiarlei-  du  massacre  des  prisoii.uiers 
français  à  la  Dcïra. 

Il  paraît  certain  aujourd'hui  cpie  cet  ordic  harhaie  lui  donm''  par  les  <diers 
de  la  Deïra  et  non  par  Ahd-el-Kadcr  (pii,  à  ce  moment,  était  éloigné  du  lieu 
où  s'accomplit  cet  horrible  drame. 

L'Émir  a  toujours  repoussé  toute  responsabilité  de  ce  crime;  il  s'est  tou- 
jours défendu  d'avoir  ordonné  cette  boucherie;  ei  si  l'on  se  report*?  à  sa 
conduite  antérieure  %is-à-vis  des  prisonniers  français,  conduite  (|ue  l'évèque 
d'Alger,  M»''  Dupuch ,  a  hautement  et  publiquement  honorée,  on  est  tenté 
de  croire  qu'Abd-el-Kader  fut  eu  efl'et  étranger  h  ce  crime.  Mais  ce  que 
l'histoire  pourra  lui  reprocher  ,  ce  sera  de  n'a\oir  pas  sévi  contre  l'auteur 
principal  du  massacre  des  piisonniers,  Mustapha  Ben-Tami,  qui  resta  attaché 
à  sa  personne. 

Du  reste,  il  serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte,  en  une  circonstance 
si  grave,  des  protestations  de  l'Émir  lui-même. 

Lors({u'il  vint  à  Paris  remercier  l'empereur  Napoléon  lil  de  la  grâce 
que  celui-ci  lui  a\ait  accordée,  l'Émir  expliqua  (,'u  ces  termes,  cet  horrible 
événement  : 

«  J'étais,  dit-il,  dans  le  Sud,  à  200  lieues  de  la  Malouïa,  ([uand  cette 
»  affaire  s'est  passée.  C'est  un  effet  de  la  rivalité  qui  divisait  mes  lieu- 
»  tenants  Ben-Tami  et  Bou-Haraédi.  Celui-ci  voulait  livrer  les  prisonniers  au 
»  Maroc,  Ben-Tami  voulait  les  garder.  11  vit  le  moment  où  Bou-Hamédi 
»  allait  les  lui  enlever  de  force.  x41ors  il  crut  devoir,  pour  demeurer  iidèle 
»  à  sa  consigne,  user  d'un  expédient  (jue  je  désavoue  publi(juement,  qui 
n  est  e.vécrable,  que  je  mauflis,  car  il  m'a  lait  plus  de  mal  que  les  armées 
»   du  maréchal  Bugeaud,    du  général  Cavaignac  et  du  général  Lamoricière. 

«  A  cette  époque,  ajouta  l'Émir  avec  émotion,  mes  lieutenants  ne  m'obéis- 
))  saient  plus.  La  division  régTiait  dans  mon  camp,  mon  autorité  déclinait 
»  comme  le  soleil  à  son  coucher,  et  mon  khalifa  ne  craignit  pas  d'agir  sous 
1)  sa  propre  responsabilité,  (juitte  à  s'expliquer  plus  tard  avec  moi.  Je  ne 
»   saurais   trop   le   répéter,    le   sang   des   morts   de   la   Malouïa   ne    doit   pas 
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»  rt'lombor  sur  iu;i  Iric.  (»ii  ;i  loil  de  me  le  rr|)i(>(licr.  Si  j'ai  ilil  par 
»  deux  luis:  une  (uciuit'ic  lois  aux  prisouuirrs  cux-tnruH's ,  uiu'  seconde 
»  tVtis  au  sidhui  Luuis-lMiiiippe.  (pie  j'a\ais  ordoiiui'  le  massacre,  c'esl  (pie  jo 
»  i)arlais,  j'agissais  eu  cliei'  el  (pi'iiii  cliel',  dans  l'exercice  de  l'aiildrih'',  doit 
»  prendre  hautement  et  lièrement  la  responsabilité  du  bien  el  du  mal , 
))  sauf  à  sVxpli(pR'r  plus  tard  avec  ses  lieutenants.  Je  ne  [)on\ais  pas 
•)  avouer  publi(piement  (pie  jc^  ne  n'gnais  plus  dans  mon  camp,  (|ue  mon 
»  autorité  y  était  méconnue  et  (jue ,  sans  mon  ordre,  l'on  y  fusillait  des 
Il    prisonniers  de  f^aierre.  » 

Ce  sont  là  de  belles  et  nobles  parol(«  dont  il  est  impossible  de  ne  pas 
tenir  compte,  surtout  lors(ju'elles  sorteni  de  la  IkmicIhï  d'un  bomme  qui  a 
donné  de  si  éclatantes  preuves  de  sa  loyauté.  L'bistoire  dégageia  le  nom 
d'Aba-el-Kader  de  toute  responsabilité  directe  dans  ce  massacre  épouvantable. 


?sous  avons  dit  que  le  système  d'atta({ue  et  de  défense  adopté  par  le 
général  Bugeaud ,  système  que  l'expérience  de  nos  guerres  africaines  lui 
avait  révélé,  de\ait  lu'cessairement  épuiser  les  forces  d'Abd-el-Kader  dans 
lin  temps  procbain.  L  Émir  déploya  toutes  les  ressouires  de  son  génie,  il 
prolongea  la  hilte  au  delà  de  toutes  les  prévisions,  mais  il  finit  par  suc- 
comber et  il  succomlia  héroïquement.  Lorsqu'il  fut  bien  convaincu  (ju'il 
ne  pouvait  plus  tenir  la  campagne  sans  exposer  la  vie  de  ses  soldats,  il 
résolut  de  se  rendre  spontanément,   librement. 

Il  pouvait  se  réfugier  dans  l'immensité  du  désert  et  de  là,  par  la  seule 
influence  de  son  nom,  troubler  pendant  longtemps  encore  notre  possession, 
nous  obliger  à  entretenir  des  troupes  sur  tous  les  points  à  la  fois  et 
attendre  ainsi  le  moment  oîi  il  pourrait  reprendre  l'offensive.  11  jugea  cette 
guerre  de  partisans  indigne  de  lui,  indigne  de  la  nation  dont  il  était  le 
chef,  indigne  de  la  France.  Dieu  avait  parlé,  il  se  soumit.  Il  vint  lui- 
même  au-devant  de  notre  armée  et  se  constitua  prisonnier  de  guerre  entre 
les  mains  du  général  Lamoricière. 

C'était  dans  la  nuit  du  21  au  22  novembre  1847.  L'habile  et  intrépide 
général,  auquel  les  événements  dont  il  a  été  le  triste  héros  dans  les  États- 
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Iluiuaius  ne  saiiraiciil  luiiis  ciiijjèclicr  (le  reiidn;  liaiili'inciit  jnsliic,  l'iiiliv- 
pide  géurral  LaiiKii'icièiv,  disoiis-iioiis ,  roiiipii  à  (oiit(!S  les  l'iiscs  (!<■  la 
fiucrn;  (l'Arriiiue,  avail  iail  (i((ii|H'r  le  cdl  de  Kci'Ikjuss  par  des  spaliis 
déguis(''s  on  simples  ca\ali('rs  des  liihiis.  Ils  (•laiciit  à  peu  di3  distance  du 
campement  arabe  don!  les  avant-postes  étaient  commandés  pur  le  lieutenant 
d'Abd-el-Kadei- ,   IJokouïa. 

La  nuit  était  noire  ;  une  pluie  jjattante  détrempait  le  sol.  Les  spahis 
déguisés  s'avancèrent,  pour  les  snrjirendre,  vers  les  soldats  d(!  Hokonia. 
<i  Oui  ètes-vons  ?  »  leur  cria-t-on.  —  «  Nous  sommes  des  cavaliers  de  la 
tribu   voisine,  »    répondirent-ils. 

A  ce  moment,  un  homme  s'avança  vers  eux  :  d  Non,  leur  dit-il,  vous 
n'êtes  pas  des  cavaliers  de  la  tribu  voisine  ;  vous  êtes  Français,  ou  si  vous 
êtes  Arabes,  vous  ser\e/.  les  Français.  Je  suis  l'Kmir  Abd-el-Kader,  fils  de 
Mabdy-Eddin,   et  je  demande  ;i  parlementer  avec  le  général.  » 

Deux  cavaliers  partirent  immédiatement  au  galop  et  allèrent  porter  celte 
proposition  au  général  Lamoi'icii're  (|ui  se  tint  en  détiance,  croyant  à 
(juel(|ue  ruse. 

Uokouïa  suivit  de  près  les  deux  cavalieis  ;  il  était  porteur  du  sabre  et 
du  cachet  de  l'Émir.  Il  venait  traiter  de  la  reddition  de  son  maître  qui  ne 
demandait  qu'une  chose  :  être  transporté  en  Orient. 

Le  général  Lamoricière,  à  son  tour,  envoya  son  sabre  et  un  cachet  du 
bureau  Arabe  à  Abd-el-Kader  pour  gage  de  sa  parole.  Dès  le  point  tlu 
jour,  la  cavalerie,  sous  les  ordres  du  colonel  Montauban,  se  mit  en  route  et 
Lamoricière  se  rendit  aupi'ès  de  l'Émir  (pii  demanda  ([uelques  heures  de 
sursis.  Il  était  calme  et  résigné,  mais  son  àme  était  encore  livrée  à  de 
rudes  combats  iutéi'ieurs.  Il  se  prosternait  de  temps  à  autre  et  priait  avec 
ferveur,   puis  sa  résolution  fut  prise. 

Sa  belle  jument  noire  (|u'il  affectionnait  avait  été  blessée  dans  un  des 
derniers  engagements  ;  il  monta  un  cheval  maigre  et  essoufflé,  le  premier 
cheval  venu,  et  escorté  de  (juelques  cavaliers  pâles,  exténués,  dont  le  visage 
exprimait  la  profonde  tristesse,  il  se  dirigea  vers  le  quartier  général  de 
Lamoricière. 

Ce  triste  cortège  fut  accueilli  avec  respect  et  avec  une  vive  émotion  par 
nos  soldats  (pii  n'en  pouvaient  croire  leurs  yeux.  Il  d(''lila  lentement  entre 
une  double  haie  de  chasseurs  qui  rendirent  à  l'Emir  les  honneurs  mili- 
taires,  et  le  sacritice  l'ut  accompli. 

Cette  nouvelle  produisit  en   France   une    sensation    telle    ({u'elle    détourna 
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|i('ii(l;iiil  (|ii('l(|iif  lriii|is  les  ('s|irils  des  |)i'('iic(ii|iali()iis  |i(ilili(|ii('s  iiilciiciircs 
qui,  eu  ce  iikuiii'iiI  miiIoiiI.  a\;iiriil  une  \i\a('iir'  iiiniiii'  :  nous  loiiclilons 
aii.x  f^raiiils  ('M'iiciiiciiIs  (|ui   allaiciil    iiian|iici'   le    drlml   de    l'aiiiKM'    ISUS. 

Le  géiiri-al  I.amorifii'i'c  s'rlait  engagé  vis-à-\is  dWlid-cl-Kadcr,  an  nom 
de  la  Krancc.  La  Pi'ancr  dcxail  li'nii'  sa  [iroMicsse  et  'condnirr  .\l)d-i'l-l\adcf, 
soil  à  Alcxandrit',  soit  à  Sainl-Jean-d'Acro,  suivant  le  \o'u  (|n'il  a\ail  l'or- 
nicllcuient  o.vpriini' .  snisant  la  condition  ,  la  seule  (ju'il  ci'it  i'aifc  Ijî  gon- 
vei'nenieut  de  celle  e|io(iue  en  jugea  aidrenient.  L'cv-I'lnur ,  sa  l'ainille  et 
ses  serviteurs  i'nreni,  an  uK'pris  de  la  foi  jurée,  eiil'erniés  au  lort  de  La- 
malyue,  près  Toulon.  (l'est  là  ((n(>  U'  hnùl  de  la  révolution  de  Février  ■vint 
surprendre  Abd-el-Kader  (|ui  ne  ne  comprenait  pas  (jn'iin  inon\eni(.'nt  po- 
pulaire pùl   a\oir  déliVini-  le   sultan  Loui.s-Pliilippe. 

A\ant  de  ([uillei-  l'Algérie,  Ai)d-el-Kader  avait  éli'  i-eçii  à  Nemours  j)ar  le 
duc  d'Aumale.  Cette  entrevue,  au  dire  des  témoins  de  cette  scène,  fut 
empieinte  d'une  solennilé  majestueuse.  Le  jeune  prince  reçut  l'illuslre  vaincu 
avec  les  plus  touchants  égards.  L'Émir  fut  digne  et  calme,  il  remercia  le 
duc  d'Aumale  de  ce  qu'il  daignait  confirmer  la  parole  donnée  pai-  le  général 
Lanioricière  et  le  pria  d'accepter,  comme  souvenir  et  témoignage  de  haute 
estime,  sa  belle  jument  noire  dès  qu'elle  serait  r'emise  de  sa  blessure.  Le 
prince  accepta,  d  J'aurais  voulu  faire  plutôt  ce  (pie  je  lais  aujourd'hui,  dil 
Abd-el-Kader,  j'ai  attendu  l'heure  marquée  par  Dieu.  Je  pars  trancpiille 
puisque  j'ai  ta  parole  et  celle  du  général.  » 

Puis,  après  avoir  assuré  le  sort  des  serviteurs,  des  parents,  des  amis  (ju'il 
quittait,  il  se  confia  à  Dieu,  à  la  France  et  à  sa  destinée. 

Qu'on  juge  du  douloureux  étonnement  qu'éprouva  cet  Arabe  lorsqu'il  se 
vit  enfermé  dans  une  forteresse  au  bord  de  la  mer.  Il  demeura  calme 
cependant;  il  se  plaignit,  mais  sans  aigreur,  du  mampie  de  foi  dont  il  était 
victime.  En  apprenant  que  la  révolution  venait  de  détrôner  le  roi  Louis- 
Philippe  ,  il  crut  sincèrement  que  le  nouveau  gouvernement  tientirait  la 
parole  que  le  gouvernement  déchu  n'a\ait  point  tenue. 

M.  Fnlcrau  Snchet  (du  Var)  ,  <pii  fut  liepuis  représentant  du  peuple  à 
l'Assemblée  législative,  venait  d'être  nommé,  par  l'unanime  acclamation  de 
ses  concitoyens,  maire  de  la  ville  de  Toulon.  L'Émir  fit  prier  le  premier 
magistrat  de  la  cité  de  venir  le  visiter  dans  sa  prison.  M.  F.  Suchet  s'y  rendit 
aussitôt  et  témoigna  toute  la  déférence  qui  était  due  à  cette  grande  infortune. 
11  ne  put  donner  à  l'illustre  captif  d'antre  assurance  (jue  celle  où  il  était 
lui-même.  Le  gouvernement  régulier  (pii  allait  bientôt  succéder  au  gouver- 
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iiciiK'iit  pi()\is()iri;  ne  potnait  iiiau([U('r,  s(;l()ii  lui,  do  l'ain!  cxôcutfT  les 
clauses  de  la  convention  du  22  novembre  1847. 

La  frayeur  (|u'insi)irait  le  nom  d'AIxl-el-Kader,  la  (laiiilr  (luc  drs  son  arrivée 
dans  une  ville  d'ÛrienI,  smi  nom  iw  sc'rvît  de  draj)eau  à  dcnouNclics  agitations  en 
Algéiic,  inspiivrent  bien  mal  le  gouvernement  et  l'Assemblée  constitnanle.  De 
vives  discussions  s'engagèrent  à  ce  sujet  dans  la  presse  et  à  la,  Irihiinc  Le 
général  Lainoricière  défendit  avec  cbaleur  lu  convcnlidn  (pi'il  a\ail  <(in(ln(';  il 
montra  l'Iionneur  du  nom  français  intéressé  à  ce  que  celte  convention  fût  res- 
pectée. Tout  fut  inutile.  Un  membre  d(!  l'assemijlée  alla  jusfpi'à  dii'e  (|ne  mieux 
valait  l'émir  en  Algérie  qu'en  Orient.  «  Rien  n'est  plus  facile,  ri'plirjua  le  géné- 
ral avec  cette  vivacité  de  répartie  qui  lui  est  lialjiluelle,  l'ien  n'est  i)lus  facile 
que  de  satisfaire  l'orateur;  vous  tenez  Abd-el-Kader,  reconduisez-le  en  Algérie, 
ce  sera  plus  bonnète!  » 

La  raison  d'État,  souvent  aussi  mauvaise  conseillère  que  la  peur,  l'emijoita  et  la 
détention  indéterminée  de  l'ex-Émir  fut  résolue.  On  le  conduisit  d'aboid  à  l'an, 
puis  à  Amboise;  il  supporta  cette  captivité,  sous  laquelle  il  succombait,  avec  un 
calme  admirable. 

Pendant  ces  rudes  épreuves,  le  colonel  Boissonnet,  pour  bwpiel  l'Émir  avait 
toujours  professé  la  plus  vive  sympathie,  fut  attaclié  à  sa  personne  et  ne  contribua 
pas  peu  à  alléger  les  souffrances  morales  du  pi-isonnier.  M.  Ismayl  Urbain,  chef 
de  bureau  au  Ministèi'e  de  la  Guerre,  qu 'Abd-el-Kader  affectionnait  beaucoup 
aussi,  lui  écrivait  et  le  visitait  souvent  :  M^''  Dupuch,  ancien  évêque  d'Alger, 
qui  avait  connu  l'Émir  lorsqu'il  négocia  avec  lui  l'échange  des  prisonniers, 
le  voyait  quelquefois  aussi. 

Cette  injuste  captivité  dura  jusqu'au  mois  d'octo])re  18o2,  époque  à  laquelle 
Louis-Napoléon,  prince-président  de  la  républi(]ue,  eu  vertu  de  ses  pleins 
pouvoirs,  le  remht  à  la  liberté  et  décida  (pi'il  serait  conduit  à  Brousse  avec 
une  pension  jannuelle  de  100,000  francs.  Abd-el-Kader  jura  (jue  jamais  il  ne 
porterait  ni  n'e.xciterait  qui  que  ce  soit  à  porter  les  armes  contre  la  France, 
devenue  sa  seconde  patrie.  Il  a  tenu  parole. 

Avant  de  parler  de  la  courageuse  et  apostolique  mission  qu'il  a  remplie  à 
Damas  vis-à^vis.  des  Chrétiens,  lors  des  événements  qui  ont  nécessité  l'interven- 
tion de  la  France  entre  les  Druses  et  les  Maronites,  il  nous  paraît  intéressant 
de  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  première  période  de  sa  vie,  celle 
pendant  laquelb;  il  fut  notre  ennemi: 


12-1  Alill-l'.l.-KAIll.H. 


VI. 


Ali(l-t'l-K;ul('r.  ainsi  (|iii'  iiniis  l'axons  dit,  a  dû  à  riiidiicnco  d(î  son  père,  le 
nianihout  Mulidy-Eddiii ,  le  pnmoir  soiivoraiii  duul,  bien  joiiiie  oucon!,  il  fut 
investi;  mais  s'il  a  cunst'rxr  ce  pdinnii-,  s  il  l'a  ôlondu  et  l'ortilic^  pondant  de 
lonjinos  années,  s'il  a  pn  stmtcnir  cdutre  les  l'orccs  de  hi  Franee  une  lutte  si 
aeliarnée,  il  ne  la  dn  (pi  à  son  j,'énie,  à  la  fenueté  de  sou  earactère,  aux 
lirillautes  l'aenlles  dont  il  est  doué. 

Loivsque  les  Arabes  l'acclanièrent  en  (pialité  de  sultan,  il  était  non-seulement 
le  plus  liabile  et  le  plus  gracieux  cavalier  des  tribus  de  l'Est,  mais  il  était  déjà 
célèbre  par  son  activité,  i»ar  sou  courage,  par  sa  piété  fervente,  par  la  simplicité 
et  la  pureté  de  sa  vie.  11  était  poète  et  lettré,  sa  parole  était  éloquente  et  imagée. 

Sa  douce  et  belle  ligui'e  offre  une  vague  ressemblance  avec  l'image  tr'aditionuelle 
du  C.brist;  ses  traits  sont  pleins  de  noblesse.  Ses  grands  yeux  noirs  ont  nu  éclat 
et  un  cbarme  que  les  femmes  de  Paris  admirèrent  pendant  le  séjour  qu'il  lit  dans 
la  capitale  entre  sa  sortie  de  prison  et  son  départ  pour  l'Orient.  Son  teint  d'un 
blanc  mat  inaltérable,  sa  barbe  noire,  son  doux  sourire  donnent  à  sa  physio- 
nomie un  cachet  de  distinction  éti-ange. 

Notre  contact,  ccipi'il  a  vu  de  nos  UKcurs,  de  notre  civilisation  ont  exercé 
sur  Abd-el-Kader  une  intluence  prodigieuse.  Entre  le  jeune  et  bouillant  Emir 
([ui,  an  lendemain  de  notre  con(piète,  soubna  la  nation  arabe  contre  nous  et 
l'homme  qui,  à  Damas,  exposait  sa  Vie  contre  les  Musulmans  pour  sauver  les 
Chrétiens,  il  y  a  un  abîme,  et  cet  abîme  c'est  le  génie  de  la  France  (jui  l'a  comblé. 

Au  début  des  hostilités  dirigées  contre  nous,  Abd-el-Kader  se  faisait  appeler  : 
Coi/pettr  de  UHes  de  Chrétiens  pour  l'amour  de  Dieu,  c'est-à-dire  en  vue  de  la 
récompense  éternelle;  aujourd'hui  cette  grande  àme  s'est  ouverte  à  une  idée  plus 
généreuse,  plus  large,  et  les  Chrétiens  sont,  aux  yeux  de  l'Émir,  des  enfants  de 
Dieu  aussi  Itieu  que  les  Musulmans. 

Abd-el-Kader  a  laissé  en  Algérie  une  réputation  de  sainteté,  de  patriotisme,  de 
vertu,  de  sagesse  qui  fait  déjà  de  lui,  et  de  son  vivant,  un  personnage  légendaire. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fut  à  la  fois  juge  impartial  et  administrateur  in- 
tègre. L'organisation  flu  gou\ ornement  qu'il  avait  fondé  témoigna  d'une  habileté 
politique  peu  commune,  autant  (jue  ses  manœuvres  stratégiipies ,  pendant  les 
longues  guerres  qu'il  nous  suscita,  témoignaient  de  son  haljileté  comme  général. 


Lorsqu'il  (ni  rlcvr  an  |»nn\(iir,  il  en  ('liiMil  le  sitVe  à  TafjdcMiit.  ville  ipi  il 
édifia  sur  les  mines  d  une  rilr  nmiaiiic  cl  udu  loin  iln  [kisIc  achicl  de  Tiarcl. 
dans  nue  position  plus  ceulralo,  que  a'ilc  de  Mascara.  Tafidcuil  dminl  à  la  (dis 
sa  capKale,  son  arsenal  cl  son  ([uarticr  f-riu-ral.  Il  y  plaça  ses  niunilions.  ses 
magasins  d'armes,  ses  nianulaclures,  sa  ral)ri(|nc  de  monnaies. 

Il  partagea  ses  Efafs  en  huit  khalil'als  on  provinces.  Cette  organisalinn  enlaçait 
tout  le  terriloiio  aralie.  Chaque  khaliCal  cnm|)icnail  pinsicnis  giimpcs  de  liihns 
ou  aglialiks  dirigés  chacun  pai'  un  aglia.  Les  actes  (inancieis  élaieid  cdiilidh's 
par  V<iiil,il  l'I  soltlidii,  sorte  de  ministre  des  tinauces  cl  de  lacloliim  dn  Prince. 

L'Émir  avait  élahli  des  postes  Cortidés  à  Saida,  Taza,  Sehddu  ;  il  a\ail 
créé  une  manufacture  d'armes.  Alin  de  parei'  à  l'inconvénient  ipie  pit'senlail 
l'appel  trop  fi'éqnent  des  contingents  irréguliei's  (pi'il  fallait  j(''ser\er  \unw 
les  circonstances  graves,  puisqu'ils  comprenaient  tons  les  hounnes  \ali(les 
des  Irilnis.  il  avait  organisé  une  petite  armée  régulière,  hahillée,  soldée  et 
nourrie  aux  frais  du  trésor  puhlic.  Lorsqu'en  1839  Ahd-el-Kader  reprit 
contre  nous  les  hostilités,  il  avait  environ  J 0.000  réguliers  (cavaliers  et 
fantassins)  et  même  quehjues  pièces  d'artillerie. 

Lorsqu'on  lit  avec  attention  les  récits,  les  faits  ([u'oiif  puhliés  ,  au  sujet 
d'Ahd-el-Kader,  les  prisonniers  qu'il  nous  a  renrlus  et  les  officiers  qui 
l'ont  visité  au  temps  de  sa  puissance,  on  est  frappé  de  la  ressemhlance 
qui  e.xiste  entre  le  héros  moderne  et  l'antique  ennemi  de  Rome,  Jugurtha, 
que  Salluste  nous  a  dépeint  en  un  si  heau  langage. 

Un  des  traits  les  plus  distinctifs  de  cette  helle  et  originale  physionomie 
est  l'amour,  le  respect  profond  qu'Ahd-el-Kader  portait  à  sa  mère.  Lellah 
Zohra  était  une  femme  de  grand  coMir,  d'un  esprit  ferme,  d'un  aspect 
imposant.  Elle  exerçait  sur  les  rés(dutions  de  son  fils  une  influence  à  laquelle 
Abd-el-Kader  n'essaya  jamais  de  se  soustraire.  Elle  était  à  la  fois  sa  mère 
et  son  maître,  et  il  était  si  bien  son  fils,  la  chair  de  sa  chair  et  le  cœur 
de  son  creur,  que  jamais  un  dissentiment  ne  s'éleva  entre  eux. 

Lellah-Zohrah  approuva  la  décision  de  son  fils  lorsque  celui-ci  résolut  de 
se  rendre  lihrenu'ut  à  la  France  pour  éviter  une  effusion  de  sang  qu'il  jugeait 
désormais  inutile.  Elle  le  suivit  dans  la  captivité,  et  ce  fut  elle  qui  le  soutint 
dans  les  rigueurs  que  la  politique  du  gouvernement  français  lui  imposa  de 
1847  h  1832.  Lellah-Zohrah  aurait  hautement  approuvé  la  conduite  de  son  fils 
à  Damas.  C'est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  faire  de  cette  femme  qui 
restera  une  des  femmes  célèbres  de  l'Islamisme. 
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iNoiis  aniMiiis  à  la  [xTiodc  la  plus  l'clalanle  (  jiisi|iri<i  liii  indins,  car  nous 
uc  savons  ce  (|n('  l'avcnii-  ivsci've  à  Alxl-cl-Kadcf  ),  à  I  .ulc  Ir  jiins  j^riirreux 
(le  (t'Ilc  oxislcncc   prodigieuse. 

Uu  grand  puëte,    AlIVcd   de,  Musset,    a  dit  a\ec    raison  : 

llic'ii  ne  nous  rond  si  j^iands  qu'iinr  f;rande  duulnu'! 

Ahd-el-lvader  a  dû  un  malheur  de  sa  captivité  le  haptènie  qui  l'a  régénéré. 
Il  est  sorti  de  la  prison  d'Amhoise  et  il  a  quitté  la  France  plus  graïul ,  plus 
religieux  assurément  qu'il  n'y  était  entré.  Onelqui's  prélats  que  séduisaient  la 
dillicnlté  et  l'éclat  d'une  telle  conversion  ont  essayé,  dit-on,  de  faire  renoncer 
Al)d-el-Kader  à  la  foi  de  ses  pères.  C'était  à  la  fois  méconnaître  l'homme 
et  ignorer  la  puissance  que  la  religion  musulmane  exerce  sur  ses  fidèles. 

.\bd-el-Kader  a  résisté,  cela  va  sans  dire,  et  si  la  piété  ne  lui  eût  pas  conseillé 
cette  résistance,  la  conscience  de  sa  propre  valeur,  le  pressentiment  du  rôle 
qu'il  était  appelé  à  remplir  en  Orient  l'eussent  certainement  empêché  de  céder 
aux  sollicitations  plus  zélées  qu'éclairées  dont  il  était  l'objet. 

AI)d-el-Kader,  disions-nous  tout  à  l'heure,  a  dû  au  malheur  de  sa  captivité 
le  baptême  (pii  l'a  régénéré.  Ce  baptême,  c'est  le  spectacle  de  la  France,  de 
nos  mœurs  tolérantes,  du  génie  de  notre  race,  qui  le  lui  a  donné,  et  certes 
nul  baptême  n'eût  été  aussi  efficace,  aussi  puissant  que  celui-là;  sans  cesser 
d'être  musulman  Abd-el-Kader  est  devenu  cbrétien,  non  pas  membre  d'une 
église  catholique  ou  protestante,  ce  qui  ne  signifie  rien,  mais  chrétien  dans 
la  plus  haute  acception  ihi  mut,  chrétien  par  le  sentiment  de  Ijienveil- 
lance  qui  l'anime  à  l'égard  de  tous  les  membi-es  de  la  famille  humaine, 
sans  distinction  de  communion  et  de  culte;  chrétien  par  le  sentiment  qui 
l'anime  à  l'égard  de  la  France  qu'il  considèi'c  connne  l'élue  des  nations 
et  l'apôtre  de  Dieu. 

Ce  ne  sont  point  là  des  Inpothèses  légèrement  admises  par  le  biographe 
pour  la  plus  grande  gloire  de  l'homme  dont  il  trace  la  biographie.  Ce  n'est 
pas  de  notre  pleine  autorité  ipie  nous  faisons  d'Alid-el-Kader  uu  libre-penseur. 
C'est  lui-même  qui,  dans  une  lettre  écrite  à  la  suite  des  événements  de  Damas, 
à  quelques  personnes  qui  avaient  cru  devoir  le  féliciter  sur  sa  courageuse  et 
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généreuse  iiiiliali\c,  a  i'.\|iiim(\  en  Icriiics  Inil  claiis,  celle  i(|('c  ([iic  l'Isla- 
niisiiic,  élail  iiii|)uissunt  à  poursuivre  iinjourd'liiii  une  (eu\rc  de  ciNilisalidu 
et  (|u  il  apparleiiail  à  la  I''i'uiice,  —  non  à  lel.  ou  lel  clergé, — à  la  France 
toile  qu'il  l'a  vue.  la  France  Iil)érale  el  loléranle,  (l'acrnni])lir  en  Oiû-nt  sa 
mission   d'oi'dre,   de  paix  et  de  concoi-de. 

Al)d-el-Kuder  était  depuis  tnjis  ans  à  Brousse,  sa  première  résidence, 
lors(|n'un   lremi)lement  de  terre  l'obligea  à  (|nil(ei'  cette  ville. 

La  non\(dle  résidence  de  l'Émir  lui  lixée  h  Damas.  Il  s'y  rendit  avec  sa 
smala,  sa  famille,  ses  nombreux  serviteui's,  et  là  il  vi\ait  eu  sai^e,  jiartageaut 
son  temps  entre  la  prière,  l'éducation  de  ses  enl'anls  el  le  gouvernement  iuté'- 
rieur  de  sa  maison,  lors(pie  la  guerre  éclata  entre  les  Druses  et  les  Maronites. 

Abd-el-Kader  est  trop  intelligent,  trop  habile,  trop  profondément  ol)ser\ateur 
pour  ne  s'être  pas  rendu  compte,  depuis  longtemps,  des  causes  de  la  décadenc(! 
de  l'empire  ottoman,  des  éléments  de  dissolution  t|u'il  renferme,  des  divisions 
qui  soulèvent  les  unes  contre  les  autres  les  races  diverses  dont  ce  vaste  ter- 
ritoire est  peuplé.  Son  esprit  grave  et  réfléchi,  qu'ont  éclairé  les  lueurs  de  la 
civilisation  européenne,  a  longuement  médité  sur  les  éventualités  que  l'avenir 
réserve  à  cet  empire  bouleversé,  sur  les  probabilités  d'une  intervention  Euro- 
péenne, sur  le  rôle  qu'il  peut,  d'un  moment  à  l'autre,  être  appelé  à  remplir 
au  milieu  d'événements  dont  mieux  que  personne  il  peut  mesurer  la  portée. 

Le  fils  de  Mahdy-Eddiu,  il  ne  faut  pas  l'ouldier,  est  un  des  saints  de 
l'Islamisme;  nous  croyons  avoir  prouvé,  par  ce  qui  précède,  qu'il  a  en  lui 
les  qualités  de  l'homme  d'État;  il  a  fait  ses  preuves  comme  général,  comme 
administrateur,  comme  souverain.  Par  sa  naissance,  par  le  prestige  religieux 
qui  l'environne,  par  ses  (jualités  personnelles,  Abd-el-Kader  n'est  au-dessous 
d'aucune  mission,   si  grande  et  si  difficile  qu'elle  soit. 

Avant  même  que  la  guerre  n'éclatât  entre  les  Druses  et  les  Maronites,  il 
connaissait  leurs  divisions,  les  haines  si'culaires  qui  les  séparent.  Comme 
toutes  les  personnes  qui  ont  étudié  de  près  le  caractère,  les  mœurs,  le  génie 
de  ces  races  ennemies,  il  ne  se  faisait  point  d'illusion  sur  les  vertus  chré- 
tiennes des  Maronites;  il  prévoyait  bien  que  leurs  prt'tentions,  leurs  tentatives 
d'envahissement  devaient   un   jour  ou  l'autre  provoquer   un  terrible   conflit. 

Aussi,  quantt  les  sauvages  hostilités  éclatèrent  avec  l'assentiment  et  le 
concours  des  représentants  de  l'autorité  turque,  Abd-el-Kader  se  rangea  du 
côté  des  faibles  confie  le  foit,  sans  se  soucier  de  leur  communion  religieuse. 
Musulman,  il  ouvrit  sa  poi'te  et  donna  sa  protection  aux  Maronites  comme 
il  eût  ouvert  sa  porte  et  donné  sa  protection  à  ses  coreligionnaires  si  ceux-ci 
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ciissoiil  vU'  les  plus  faillies,  lui  cela,  il  se  iiinii(i\i  lidMc  aii\  liadilioiis  f|ii'il 
avait  l'ccuciUics  ])ciiilaiit  son  s('iiiiir  eu  l'iaiicc,  il  il!  à  la  Inis  un  acte  (rimiiiaiiiln 
L'[  im  aitf  (le  llaul(^  j)(tlili(|iii'.  Il  ((iinpiil  (|nVii  sCIcsaiil  au-dessus  de  loiites 
préorc  ii|iali(iiis  relii^ieuses,  en  sau\aiil  des  reiiiuies,  des  eul'auls,  des  \ieillards, 
des  lioniiues  (piOu  liaipiail  cniiiiiie  des  lièles  l'auM's,  il  l'aisail  ce  (pi'eftt  fait 
h  sa  place  \n\  Français,  cl  c'esl  là  le  iiit'iile  éclalanl  île  sa  lielle  el  ^1, ni,. use; 
conduite.  Ahd-el-Kader  ne  s'est  jias  dit  :  »  One  feiail  en  ces  circnnslances 
un  nuisulnian?  (|ne  ferait  un  clnr'lien?  >  Il  s'est  dil  :  «  Une  ieiail  un  h'i'aiicais? 
que  forait  la  Fiance?  » 

Le  Français  sei'ait  humain  avant  tout!  La  France  serait  tiénérenso  et  irait 
au  secours  des  opprimés  et  il  a  agi   en  c(niséqneiice. 

Son  inspiration  ne  pouvait  mieux  le  servir,  et  le  cri  de  reconnaissance 
qui,  de  tous  les  points  de  l'Europe,  s'est  élevé  vers  lui  a  dû  lui  causer 
une  joie  profonde,  une  de  ces  puissantes  émotions  ipie  l'Iiounne  n'éprouve 
pas  deux  fois  en  sa  vie.  Malgré  la  inndeslie  des  diverses  réponses  qu'il  a 
adressées  <î  ceux  de  ses  amis  de  France  et  d'Angleterre  ipii  lui  ont  écrit 
pour  le  féliciter,   cette  émotion   et   celte   joie  y  percent  visiblement. 

En  apprenant  la  conduite  d'Abd-el-Ivader,  l'Empereur  des  F'rancais  Fa 
immédiatement  élevé  à  la  dignité  de  (ïrand'Croix  de  la  Légion  d'Fîonneur. 
D'autres  souverains  ont  suivi  cet  exemple. 

La  carrière  d  .\l)il-el-Ivader  est  prohalilement  loin  de  son  terme.  Ln 
grand  l'ôle  lui   est  sans  doute  réservé  dans  les  éventualités  de  l'avenir. 


L.  J. 
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T\p.  Eruest  Meyer,  à  Pans. 
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ï    ers   1rs  dciiiicrs  jdiiis  de  l'annoe  1701,   poiidaiil  (|U('  lu   R(''\(i- 
y  hitiiiii   rraïK-aisc  iiictlail   l'Eiiropp  en  IVu    cl   (|iie  IKalic  l'Iail 
«    Uvire  aux  pi'ciiiUTes  doureiirs  de  ronfanfeiiu'iil  do  sdii  indrnoii- 
vLi.S-^-^1/^    daiice  et  de  son  uni(é.  deux  nauM'es  musieieus  ani))ulau(s  par- 
.^i^'ij::^^  >^  couraient  les  rues  de  Rome  et  s'arrêtaient  tantôt  sur  les  places 


»^«^^^-^^'vC    l>"ljli'|i"'^.  tantôt  dans  les  cafés   et  y  faisaient  entendre  leurs 

>\  chansons.  Le  mari  se  nommait  (iuiseppe  Rossini;  la  fennne,  d'une 

»^^  remai'(|ualile  licniili'',  se  nonnnail  Anna  (luidariui  :  elle  clail  eiiceinle 


/;(   el  les  fatigues  de  sa  grossesse  d(uinaient  à  sa  lieaulé  un  caracItTe  de 
grandeur  qui  frappait  \ivement  nmx  (|ui  écoulaieid  ses  clsanls. 

(Iuiseppe   Rossini   accompagnait   la   voix  Ircs-pure  e(    !rès-liainio- 

.nieuse  de  sa  fennne  ;  il  jouai!  de  la  llùle,  puis  du  \io!on,  puis  il  sonnait 
du  coi'.  Cn  de  ces  nondireux  JJijnsifj/toj'i,  que  la  cour  jionlilicale  entretient  sur 
un  |)ied  assez  oi)ulciil  dans  la  capitale  de  la  chrétienté,  remarqua  Anna<iuida- 
rini,  admira  la  fraîcheur  et  la  pureté  de  sa  voix;  s'approcliant  d'elle,  il  lui  dil  : 
i<  L'eufanI  (|ue  vous  porte/,  sei'a  mi  Mneslrii  émineid.  c'esl  moi  (pii  vous  le  dis.  » 
—  I.a  fcunne  sciuiil  :  (iuis('|»|tc  Rossini,  avec  sa  hdlc  cl  joxeiise  humeur,  répii- 
(pia  :  .le  Icspcre  hieii. 


i:tii  lins=;i\-i. 

Itni\  iiKiis  ,i|nvs.  Ii'  20  IV'\rii'f  lïdi,  Aiiiui  (iiiiilaiiiii  lurllail  ;iii  iikiikIc  à 
Pesiiro,  dans  les  Klats-Roinaiiis,  un  ('nCaiil  du  si'xo  miisciiliii  (|iii  ii'ciil  le  ikhii  iIc 
(îioaccliiiio.  LViiraiit  siii\it  ses  parciils  à  liavcis  Inir  \ii'  de  Itnlii'iiir.  Il  a|)|»iil 
la  iimsi([ii{',  cniiMiic  les  inssij;ii(ds  a[»|ii('iiMciil  à  cliaiilcr.  IJicn  icimc  ciicoïc,  il 
faisait  sa  |iailii'  diiiis  les  l'oiicorls  m  |)lciii  \ciil  duni  sl's  parciils  ('laii'id  li>  [)riii- 
(■i[iaii\  \iilii(tses. 

O  lui  si'idciiii'iil  à  I  àj^c  de  I2aiisi|ii('  |tliisii'uis  iicisdiiiics  avml  r('iiiai(iii('' 
la  Mtix  cliaiiiiaidt'  cl  le  Linnl  musical  du  liainliiii.  cii^iaLîi'i'cid  sdii  [x'-rc  à  lin 
ddiiiicr  un  iiidl'csscui'.  Son  |icrc  lu'sila,  |iiiis  il  ciiciclia  cl  a\cc  laide  de  ([ncl(|ncs 
amis,  rcnl'aiil  lui  ciiiilii' aux  sdiiis  d  Aiiuclo  Tassci  de  lîoldi^iic. 

I.'clcvc  m  de  rapides  proférés  (|iii  ravii'enl  le  prolesseur,  eleii  très-peu  de  temps 
le  jeune  Hossini  lui  en  élat  de  tenir  reni[)l(»i  de  iiuulre  de  rliœurs  dans  les 
ilnViti'cs  de  plusieurs  pclilcs  villes  el  entre  autres  ceux  de  I.ujiO,  Fei'rare,  Fni'li. 
Sinijiaglia,  etc.  Sa  voix  avait  alors  un  éclat  cl  un  charme  qui  ne  furent  ])as  de 
lonfiue  dui'ée.  Avec  la  puberté  sa  voix  mua  et  ren(tii(;aut  à  nituitei'  sur  les  phuu  lies, 
il  se  \ona  à  l'a:'!  de  la  composition. 

En  1807,  il  entra  au  Lycée  de  Bologne  où  l'aldié  Matteï  fut  son  maître  de 
cdutie-piiint.  Mais  ces  vieilles  règles  dans  lesquelles  ou  voulait  enfermer  ce  génie 
si  prime-sautier,  si  plein  de  ver\e.  lui  devini'cnt  insupportables.  Il  se  forma 
lui-même  en  mettant  en  partition  des  (|uatu(M's  et  des  symphonies  d'Haydn 
et  de  Mozart,  ses  uiaîtres  de  prédilection. 

L'année  sui\ante  (1808)  il  lit  exécuter  à  Bologne  une  symphonie  et  nue  cantate: 
//  piimtù  d'armonia  qui  eut  un  très-grand  succès.  Mais  il  rêvait  déjà  une  gloire 
plus  éclatanl(^  et  songeait  au  théâtre  ([ui,  seul,  pouvait  établir  sa  réputatimi  :  il 
travailla  avec  ardeur  et  en  1810,  grâce  à  l'appui  de  la  famille  Porficari,  de 
Pesaro.  il  lit  recevoir  an  théâtre  de  Sau-Mosé,  à  Venise,  son  premier  opéra  sous 
ce  titre:  La  Giiiiihialc  di  Matrimonio.  C'était  un  acte  savamment  écrit,  d'où  les 
qualités  qui  devaient  plus  tard  distinguer  ce  talent  étaient  absentes.  La  Ganihialc 
n'eut  qu'un  succès  d'estime.  Ce  début  ne  le  découragea  pas. 

L'année  suivante,  il  fit  représenter  à  Bologne  VEquiroro  straraf/anfc.  Cette 
Ibis,  hélas!  ce  ne  fut  pas  même  un  succès  d'estime;  la  pièce  tomba  pour  ne  plus 
se  relever.  11  s'achaiiia  alors  au  travail  et  jura  qu'il  trouverait  sa  voie,  qu'il 
vaincrait  l'apathie,  le  mauvais  vouloir  du  puldic. 

En  1812,  ce  fertile  génie  produisit  sept  opéras  ni  plus  ni  moins.  11  est  bon 
d Vu  rappeler  les  titres,  ([u  à  rexception  des  aitisles  cl  des  amalenis.  peu  de 
personnes  cftnnaisseni  aujoui'd  liui. 

Deiiteirio  c  Puliliio  fut  l'cprésenté  à  Rome   avec   succès.  C'était  une    femme 


ItdSSIM.  Cil 

(lislin[j;ii(''(',   iiiadamc  Moiiliclli ,  la   iiicii-,  (|iii  avail   lonriii  à  Kossiiii  Je  librcllo 
lie  cet  ()p(''ra. 

'Vhh/iiinii)  fclirc  cl  //  cninhin  ilclla  Valif/id  riii'ciil  r-cpi'f^scntés  à  Venise.  A 
Fcnai'c,  il  donna  Cn-o  in  Hdlillniiia  :  à  Milan,  /i/  /V//v/  (/r/  /'///■in/n/if.  cl  cnlin 
dans  les  derniers  mois  de  l'année,  encon^  à  Venise,  bi.Sa/i/t  <U  sida  cl  XOi- 
cusionc  fa  il  ludro. 

Le  pnlilic  Nénitien  fui,  eehli  qui  d'abord  se  nioidra  le  plus  lavorable  au 
laleid  du  jeuue  moHtvo,  el  ee  l'ut  pour  lui  (pi'il  ccrivit ,  eu  ISH,  Irois  opéras, 
doni  deux  sont  restes  célèbres:  7  woyv// ('I  rM///w*«  «/,  A///«'c'yv';  il  avait  alors 
\iugl  ans. 

Ce  fut  après  le  succès  de  Yllahmxi  qn'clant  à  Milan,  il  i-encontra  le 
célèbre  Gall  dans  un  salon  :  la  uiaitresse  (U\  la  maison  piia  liî  phrénologue  de 
palper  la  tête  du  jeune  artiste  dont  il  ignorait  le  nom  et  la  gloire  naissante, 
(lall  ne  se  fd  pas  prier,  et  à  mesure  que  sa  main  parcourait  les  proéminences 
du  crâne,  il  prononça  ces  mots  que  la  maîtresse  de  la  maison  écrivit  sous  sa 
dictée:  «  Inspiration,  génie  créateur,  énergie,  grâce,  fécondité,  souplesse.  » 
(À'  fui  bien  plus  tard  seulement  que  Gall  appi'it  que  ce  jeune  homme  était 
Rossini. 

Les  événements  se  précipitaient  en  Europe  :  la  coalition  marchait  siu'  l*aris 
cl  les  bouleversements  <|ni  se  préparaient  allaient  changer  les  destinées  de 
l'Italie.  Rossini  se  laissa  peu,  trop  peu,  émouvoir  par  ces  perspectives,  et 
pendant  l'année  1814  il  lit  représenter  à  Milan  un  opéra  séria  :  A«/'i?//ff/?,o  in 
Pahnim,  et  nu  opéi'a  buffa  :  il  Turco  in  Itulia.  Nous  ne  mentionnons  pas  les 
cantates  et  les  œuvi-es  de  circonstance  pour  lesquelles  sa  verve  était  toujours 
prête.  Le  bruit  de  sa  réputation  s'étendait  déjà  dans  toute  l'Italie,  mais  il 
n'avait  pas  encore  franchi  les  Alpes  :  la  France  était  trop  douloureusehieul 
préoccupée  eu  ce  moment,  pour  prêter  l'oreille  à  de  si  joyeux  accents. 


II 

Le  directeui'  du  tliéâfre  San  Carlo .  à  Naples,  il  SI</nore  Barhagu,  l'attacha 
à  son  théâtre  avec  un  traitement  annuel  de  12,000  francs.  Son  début  n'y 
fut  pas  heureux.  Ce  fut  Elisahetta ,  reginu  d'Inghilterra.  L'engagement  fut 
résilié  et  pendant  cette  même  année,  revenant  à  ses  premières  amours,  il  donna 
au  théâtre  de  Venise  son  opéra  de  Sigismondo. 

Ce  fut  peudaid  l'année  1810  que  Rossini  nul  le  sceau  à  sa  réputation  et  se 
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pla(;a  ;iii  lurniicr  laiiu  des  ctiiiiiiiiNiliMii.s  nMi|riii|)(iriiiiis,  en  l'iiis.iiil  iciircsciilcr 
;i  lîniiif  VOtflIn  v[  Il  liiiiiiicrr.  l'at'sirl l(i  ,i\ail  (l(''i;i  \\\{\\v  le  siijrl  du  ISurliii'i 
Je  Scnllf;  r(ni\ic  di'  Itcaiimaicliais  a\ail  vu  en  l'^iaiici'  un  Ici  succrs  ((u  elle 
fk'vail  triilcr  lu'cossain'uii'ul  plus  d'uu  ((nuiKisilcur.  Le  dur  Sl'orza  (Icsaiiin,  (|ui, 
iiialijiV'  sa  (|ualit(''  d(''  faraud  scii^uiMii'.  ('lail  Iniil  siMipIciiicnl  iuiprcssaiio  Ar 
VAri/r/i///i)/ .  avait  ((lUMuaiuir  à  Hossiui  .  iu(i\cuuaid  une  sdiuiuc  de  :i,0(l<)  iVaius 
cl  II'  Inj^ciut'ul  en  sus,  celle  parlilidii  du  Ihiiitior.  Rossini,  avaul  de  se  uiellre  à 
l'œuvre,  demanda  à  Paësielio  la  [iciiuissidu  de  nielli'c  eu  iiiusiipie  lui  sujet  ijui 
a\ail  déjà  cit'  traité  par  un  inaitre  si  célèbre.  Pai'siello  la  lui  acc(ii<la  f,M'acieiise- 
uicnl  cl,  ipicl(|ues  uinis  apiès,  le  J'xii-hicr  lui  représenté  à  ÏNaples  et  oiilra^cu- 
scuicnl  sirilc  à  la  piciuière  re[)rcscnlali(iu.  iiossiui ,  selon  llialiitude  italienne , 
tenait  ce  snir-là  le  [liaud  d  acconipaiinemeut.  A  la  dernii're  pi'riode  du  célèbre 
liiial  du  premier  acte,  la  salle  entière  témoignait  son  mécontentement  par 
des  signes  non  éqnivoques.  Rossini,  plein  de  l'oi  en  lui,  se  leva  et  s'adressant 
aux  acteurs  :  «  Ne  les  écoutez  pas,  s"écria-l-il  a\ec  l'eu,  allez  toujours!  ceci 
est  très-beau!  »  el  seul  il  applaudit  les  clianleurs.  Mon  pas  senl  cependanl , 
nu  des  spectafenrs  donna  raison  à  Rossini  el  applandit  avec  lui,  c'était  Panseroii. 

On  a  beancoup  parlé  du  méconlenlement  de  Paésiello  cl  des  intrigues  (|u  il 
aurait  ourdies  contre  l'andacienx  jeune  homme  qui  avait  osé  refaire  son 
œuvre.  On  a  calomnié  Par'siello.  (jui  était  incapable  de  revenir  sournoisement 
ainsi  sur  une  autorisation  (ju'il  avait  de  bonne  grâce  accordée  k  son  jeune  con- 
frère, et  d'ailleurs  nous  avons  ici  des  dates  certaines;  Pai'siello  est  mort  le  5 
juin  1816  et  c'est  seulement  dans  le  courant  du  mois  de  décemjjre  suivant  que  la 
représentation  du  Buvhirr  de  Rossini  eut  lieu  à  Rome,  devant  un  pnlilic,  ([ui 
manifesta  avec  si  peu  de  courtoisie  el  <le  raison  son  mécoutement.  (le 
jugement,  on  le  sait,  ne  lut  pas  sans  a|)pel,  et  le  Burhier  eut  un  succès  fou, 
nou-seulemeid  à  Rome  mais  dans  toute  l'Italie,  [>uis  dans  l'Europe  entière. 

Le  succès  (VO/rl/n  fut  moins  contesté.  Celte  belle  nuisi(jue  excita  dès  le 
premier  jour  des  transports  d'enthousiasme  si  familiers  aux  populations  ita- 
liennes. Le  lendemain  de  la  première  représentation,  un  Anglais  excenlriipu^ 
fit  demander  à  Rossini  la  permission  de  le  contenqjler  pendant  quelques 
instants.  Rossini  avait  en  ce  moment  auprès  de  lui  un  de  ses  amis,  le 
comte  de  F...,  Rossini  lui  proposa  inuuédiatement  de  poser  à  sa  place  en 
face  de  l'insulaire.  11  adorait  ces  seules  de  mystitications.  Le  compositeur  et 
le  coude  portaient  tous  deux  \in  habit  bleu  à  boutons  d'or.  L'Anglais  s'inclina 
devant  le  comte,  prononça  quelques  foiinules  admiratives  et  sortit.  11  alla 
immédiatement  trouver  l'impressario  et  lui  dit  :  Il  me  faut  absolument,  et 
à    (|nel(|wc    pii\    ipie    ce  snil  .    !'liabif   ou    le    L;ilel    de    .M.    Rossini. 
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L'Aiit;lais  avait  à  sa  (lis|H)sili(iM  des  ai>:iiiiiciils  iri'('sis(ililcs,  cl  l'imjjressario 
rdiisciilil  à  s'ac(Hiit(t'r  de  (('Ile  drlicalc  ciiimiiissinii .  ij'  ((Hiilf  piil  j^aicriicul 
ravrnlurc,  se  (l(''))(iuilla  ilc  smi  lialiil  cl  je  iloiiiia  en  ('«•liaii^ic  de  100  li\i-cs  stcr- 
liii;;  (|ii('  Uossiiii  lit  iiiiiiiédiaU'iiu'ul  disliilnici' aux  clKnisIcs  du  llii'àhv.  l/liisloin; 
tut  t'Oiitrc  à  (|ii('l(|ii('S  pci'soiuics  et  un  journal  lacdnla  litnl  an  litwti  la  invsli- 
licalidu  d(inl  l'Anglais  axait  rlv  victiiuc.  Le  soii-  de  la  scciindc  ivprrsentaliou 
on  n'niar(|Mait  an  lican  milieu  lU'  I  orchrsirc  l'Anglais  aU'ulih'  de  I  liaiiit  Idi'u 
-à  boutons  d'or.  IVndaiil  un  cntie-ade  il  lui  le  joninal  ({ui  s't''gavail  sni-  la 
plaisanlciic  (|ue  Rossini  s'était  pi'rniisc  à  son  endroit,  et  aussitôt,  ponssanl  un 
cri.  il  .se  dépouilla  de  sa  i-eTnine  et  la  Toula  au.\  pieds.  [.  .\ii^lais  ipiilia  la 
salle  au  milieu   de  I  liilarit(''  i^i''n(''i'ale. 
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Du  reste,  la  causticité  de  Kossini  u'épargiiail  et  n'épargne  encore  personne. 
Ou  raconte  (ju'un  jour,  à  la  foire  de  Lodi,  pendant  qu'il  faisait  n'pétei'  nu 
petit  ouvrage,  un  cor  nialencontreu.x.  laissa  ecliappt'r  (pielques  notes  dou- 
teuses. Rossini  arrête  tout  à  coup  son  orchestre  et  demande  <juel  est  1  auteur 
de  ce  couac.  —  C'est  moi,  répond  une  voix  hésitante.  —  Ah!  c'est  loi,  eh 
hien,  mets  ton  cor  dans  sa  caisse  cl  retourne  à  la  case,  — jouant  ainsi  sur 
les  deux  mots  italiens  amtt  et  a/s//.  Le  malheureux  \irluose  que  Rossini 
apostrophait  ainsi  en  riant  n'était    autre  (jue  (iiuseppe  son  père. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus  (181  G)  la  musique  du  jeune  ma- 
('■stro.  déjà  si  populaire  en  Italie,  lit  sa  jnemière  apparition  sur  la  seine 
française,  madame  Catalani  (Hait  alors  directrice  des  Italiens,  et  dans  son 
enthousiasme  [)oui'  les  compositions  de  son  célèbre  compatriote,  elle  monta 
avec  beaucoup  de  soin  Vlful/inm  in  Alf/icri ,  (pii  avait  été  représentée  pour 
la  première  l'ois  à  Venise  et  a\ec  un  trè.s-grand  succès  eu   1813. 

L'éducation  inilsicale  du  public  français,  (|ui  n'est  pas  très -développée 
encore  aujourd'hui  .  était  en  ce  temps  fort  incomplète;  celle  joyeuse  et 
chai'maute  musique  (pu-  l'Italie  entière  applaudissait  avec  frénésie  depuis  li'ois 
ans  ne  trouva  pas  grâce  devant  nos  dilettanli;  Vltidinua,  il  faut  bien  le 
dire,  fui  onirageusemeid  siftlée  ;  il  est  juste  d'ajouter  que,  depuis  bns,  celle 
faute  a  éti';  dignement  réparée,  mais  il  n  était  pas  moins  juste  de  la  cons- 
tater. Rossini  ne  se  tint  pas  pour  battu  et  se  promit  (Wn  ap|)eler  plus  lard 
du    [lublic   français  au    public  français  lui-mènu';   eu  attendant  1  heure   de   la 
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irpaialidii ,  qui  ne  poiiNuil  laidiT  à  smiiirr,  il  poiiisiiivil  eu  llulic  le  ((Hiis  de  ses 
liiuiii]>lit's.   iXoiis  siii\ons   l'ordre  clii-uiiulugiquc ,  saiil"  à  rcNCuir  sur  uns  pas. 

En  1817,  Iruis  ciiefs-d'oniNrc  :  la  Guzza  Lailnt  à  Milan,  Ariiiidd  à  iNapIcs 
et  H  Rouie  la  Cenerentula  (|ui  avait  luiniii  |tr('ce(leMniienl  eu  l'raiHc  le  sujel 
de  lopéra  de  VrtuhiUoii ,  do  Nicolo  Isouaid.  \(mis  crov'/.  peul-èiiv  que 
Rossiui  \a  s'ai-rèler  uu  iusiaul  ,  jouir  eu  sileuee  de  raduiiialiou  (pi  il  e.\- 
eilail  .  sasourer  sa  i^loire,  la  dégusler  ?  Non!  eelle  prodigieuse  souiro 
d  liarinouie  ne  cesse  pas  uu  seul  jour  de  vc^rser  ses  UK'Ioilieuses  easeades. 
liossini  chante  pour  le  plaisir  de  cliauler,  sans  l'aligne,  sans  ell'ort .  connue 
un  oiseau  du   hou  Dieu. 

11  donne,  eu  1818,  sou  Mdise ,  Adehùdu  di  BunjutjiKt  el  linxuii-do  c  Zo- 
rmde  :  en  1819  la  Donna  del  Lago,  Ermiona ,  Edoardo  e  Cristinu  tpii  u  esl 
ipi  un   pasiiche  lire  de  ses  œuvres  précédentes. 

La  ihtniiii  did  Likjh  l'ut  sit'llée  à  la  première  représentation  et  le  jeune 
uKiitre  aussi  indifférent  jusque-là  à  ses  revers  ((u'il  l'était  à  ses  succès  , 
é|)rou\a  une  telle  émotion  (pi'il  s'évanouit.  On  du!  le  transporter  chez  lui 
sans  pou\oir  lui  arracher  une  parole.  Certes,  il  aurait  pu  ahu's,  comme  à 
la  première  représentation  du  Barbier,  dii'e  aux  exécutants  :  »  Ne  faites  pas 
attention,  ce  que  vous  chantez  là  est  très-beau  !  »  Le  coup  porta  au  cœui' 
cette  Ibis,  mais  à  peine  était-il  remis  de  cet  accès  de  sensibilité,  <pi  il 
apprit  l'éclatante  résurrection  de  l'ouvrage.  Le  bruit  de  ce  succès  traversa 
les  uujuts  et  l'administration  de  l'Opéra  fran(^ais  chargea  Niedermeyer  de 
remanier,  de  mutiler,  d'arranger  à  lu  frunruise  cet  opéra  qui  l'ut  répré- 
senté sous  le  litre  de  Robert  Bruce  et  (|ui  l'ut  applaudi.  La  gloire  de 
Rossiui  s'imposait  ainsi  de  vive  force.  Mais  le  Théâtre-Italien,  que  Paër  diri- 
geait alors,  se  gardait  bien  d'accueillir  les  œuvres  du  maître,  et  Bertou  ne 
craignait  pas  d'éciire  des  couplets  dans  le  goût  de  celui-ci,  qu'il  faut  citer 
pour  montrer  jus(pi'où  peut  aller  l'oubli  de  soi-même  sous  la  triste  intluence 
de  l'einie  et   de  la  jalousie  : 

Oui,  clans  ce  Paris  sans  égal, 

Tous  les  jours  c'est  un  carnaval  : 

(le  monsieur  Chose  est  un  Molière,  4^ 

Ce  monsieur  Chose  est  un  Voltaire  ; 

Xous  n'avons  i)lus  de  Sacchini, 

De  Grétry  ni  de  Piccini  ; 

Nous  n'avons  plus  que  Rossini, 

A  la  chienlit  !  ti  la  chienlit  ! 
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Mtdiiiiiicl  II  fl  liiuiKii  <■  .liilim,  riiivnl  icprc.st'iili's  en  1820;  MutikI'i  di 
Shiihraii  fil    1821. 

En  1822,  Rossiiii  se  marie  iui'c  iiiii(lciiMiiscllc  Isahrlla  Cdlln  ami .  (('•Ifliri' 
caiittitric(!  cspaiJiKilc.  ri  ce  iiiariaLic  lui  assiiiv  une  lirs-lidjc  Idrliiiir.  LaMn' 
Tolola  rciil  pdiir  lui  le  lilirclln  de  Zrhiiini  (jui  l'sl  jniii>  à  .Napics,  cl  le 
Théàli'c  (les  Italiens,  comiJi-enaiil  (pi  il  ne  pnil  plus  lnni-'leiups  cxcluic  île 
sa  seèue  le  composileui'  le  plus  liiillaut.  le  plus  recoud  e|  le  plus  populaiic 
(le   rilalie,    se   (l(''ei(le   à    l'aice   eXf'cuiei'    le    Mdisc. 

Les  synipalliies  de  la  France  lui  aiiivaieiil  leuleiueul  :  en  ivvanclie  I  eu 
ihousiasnie  (l(^s  An<i:hiis  allai!  jusipi  à  rextrava^ance.  Ldisipi  en  1S2:{  llossiui 
se  lendif  à  Loudces  ponr  \  suiNcillcc  rcxi'culiiiu  d  une  de  ses  u'uvics  .  le 
Roi  envoya  vers  lui  un  des  gentilshommes  de  sa  (lliauiliic  poui'  piiei'  I  il- 
lustre compositeur  de  se  reinire  au  eliàleau.  oi'i  il  dt'sirail  le  \nir.  Hossnii 
tut  indisposé  pendant  plusieurs  jours  et  ne  put  (piilter  son  appartement  ; 
duupie  jour  le  chambellan  de  service  vint,  à  heure  tixe .  s  inlormei-  de  sa 
santi''  au   lutm   du  m(»nar(pu'. 

Dès  (pi'il  lut  rt'tahli,  Rossini  se  rendit  au  l'alais.  Le  Roi  alla  an-(le\anl 
de  lui  et,  prenant  afi'ectuensement  sa  main,  lintroduisil  dans  sou  caliinet  ; 
ils  d(''jeunèrent  tons  deux  en  t(He-<i-t(He.  Peu  de  j(nirs  apri-s,  des  notahilitc's 
de  la  politique,  des  arts  et  des  sciences,  des  grands  seigneurs,  des  membres 
du  parlement  et  de  la  chambre  des  Lords  offrireid  à  Rossini  un  bancjuet 
splendide.  Rossiui  l'ut  ('■tincelaul  d'esprit,  de  vei'xe.  de  bonne  humeur;  an 
dessert,  après  les  toasts,  on  le  pria  de  chanter:  il  chanta  admirablement 
un  air  (VOfel/n.  \nùs  ses  amphytrions  le  prii-rent  d'accepler,  en  souvenir  de 
celte  réunion,  un  présent  de  2(J(I0  livn/s  sterling  i.'jO.OOO  lianes i  ;  les  petits 
cadeaux  entretiennent   lamilii'  ! 

Le  comte  de  Lié\eii  .  amliassadeur  de  Russie ,  le  mari  de  la  célèlire 
Egérie  ipii  a  rempli  à  Paris,  sous  le  règne  d(!  Louis-Philippe,  un  nMe  poli- 
tiipie  si  actil',  pi'ésiMita  olticiellement  Rossini  à  la  Cour.  Pendant  les  cin(| 
mois  (pi  il  passa  à  Londres,  il  gagna,  en  leçons  el  en  concerts,  25(J,000  t'r.  ; 
ce  <pii  lit  dire  à  .M.  Scribe  dans  un  des  vaudevilles  (pi'il  faisait  alors 
représenter  au    (iymnase .    en  parlant    des   arts  : 

Imi  Franci;  on  suil  les  adiuijei', 
Mais  on  les  paye  en  Angleterre. 

Les^admii'er  !  Pas  toujours,  mais  il  fallait  faire  au  public  celle  galanleiie. 
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(4  osl    au    iiiilicii    (les    iixalHHis    aiiiilaiscs    i|u  il    aclicva    Sri/i/ni//i/s,    doul    la 
ir|(ri'si'iilali(Mi    cul    lieu    peu    de   Icuips   apivs   à    N'cuisc. 
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Pdui'  i|U('  lieu  Uf  nuui(|u;U  à  sa  f^loirr.  laulcui-  de  laul  de  clirls-d  u'umi- 
lui  l'Iu  uiciidiic  associe  do  l'iiislilul  de  l''raucc.  eu  rciuplaccuicul  de  l'at'sicllo. 
l/luslilul  cul  la  uiaiu  lieui'cuse  ce  joui-là  :  eu  nw'Uic  Icuips  (|uc  itussiui  il 
elul  le  celidire  slaluairc  Tli(ii\\alilseii.  l/anui'c  sui\aule  (  I.S2i)  la  Udiiiki  dcl 
L(ii/<i  lui   j(iu(''e  sui'  la  scène  Louvois,   puis  aux   llalieus.   puis  eulin  à  I  (Idt'uu. 

Nous  iuenli(inii(ius  pour  niéuioiie  une  pii'ce  de  ciicoustaïu-e  (pii  lui  ('crilc 
el  jouée  à  Paris  en  KS:2o;  le  yiijliiij*'  (î  Itciiiis  ou  l'A/if/r/y/'  du  Li/s  il'in\  à 
1  occasion  du  sacre  de  (lluirles  X, 

Rossiui  avait  acquis  droit  de  <'ité;  il  était  Parisien.  Il  arrangea,  eu  t826, 
sou  opéra  de  Multmiiet  II  \)^my  la  scène  l'rauçaise.  sous  ce  tili'e  ((ui  est  demeuré 
populaii'e  :  Le  Siér/e  dr  Cdriittlic.  Uu  éditeur  très-connu,  Al.  Troupeuas, 
acheta  la  parliiion  pour  le  pri.\  de  10,000  fr.  Mais,  par  des  circouslances 
iudépeudaides  de  sa  solonté,  des  |)rocès ,  des  conlreliU^'iis,  etc.,  celle  opé- 
iali(ui  lui  désastreuse  poui'  lui.  Uossini ,  (pii  cependant  na  pas  la  hosse  de 
kl  générosité,  apprit  cela  el  il  \oulut  indenniiser  son  éditeui-  eu  ne  lui 
vendant  (pie  8,000  IV.  la  partition  du  Mdis<<  ipiil  l'i-rondil  el  ari'angea  pour 
l'Opéra  rrau(;ais   eu   1827. 

L  année  suivante  il  reprit  les  uiotit's  de  son  opéra  de  circonstance,  le  Yai/df/r 
à  Itciins ,  et  en  lit  la  délicieuse  partition  du  Coiiile  Ori/.  Puis  \iut  le  chel- 
d'œuvre  des  cbefs-d'œuvre,  celui  qui  de\ait  mettre  le  sceau  à  sa  réputation: 
Guilluiiine  Tell .    (pii  l'ut  représenté  à  l'Opéra,   le  3  août  1829. 

Cette  œuvre  admirable  avait  été  écrite  à  la  campagne,  chez  M.  Aguado, 
au  milieu  du  Itruit  et  des  conversations  les  plus  futiles  el  les  plus  gra\es, 
avec  une  facilité  remar(pial)le.  Ou  lui  adressait  la  parole;  il  répondait  avec 
à-propos,  a\ec  esprit,  (■criNant  toujours  connue  s'il  eût  jeté  ses  notes  sous  la 
dictée  d'un  génie  invisible. 

Ouelquefois,  c'était  lui  qui,  pour  stimuler  et  égayer  les  causeurs,  s'interrom- 
pait et  racontait  quelques-unes  de  ces  innombrables  anecdotes  qu'il  raconte  si 
bien  :  u  Figurez-vous,  dit-il  uu  jour,  qu'étant  à  Padoue,  j'avais  de  très-sérieux 
motifs  pour  désirer  d'être  admis  dans  une  maison  dont  les  ])ortes  m'avaient  été 
iennées  jus(pie-là.  La  maîtresse  de  la  maison  y  consentit ,  mais  à  la  condition  (jue 
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Idiis  1rs  malins.   ;'i  li'dis    lnMirr's,    \i^  /}•/■"/'<  A'  '/"'/  suiis  srs  Iciirlirs,  cl  cniiiiiii' 

I étais,  apri's  hnil.    un  iiiusicit'U  assez (iisliniiin'',   il  l'ailail   (|nc  mon  mianlc- 

mcnl  lui  iaiixl  (  (impix-iicz-vous?  »  l'cudanl  i|ii'nii  riail  <!<•  celk-  lioulailc, 
Hossini  .  lianl  anssi  .  iviui'nd  la  |i!umr  ri  (''cril  au  ^alitp.  Puis,  un  inslani 
après,  jt'iani  de  la  pdiiilrc  sur  la  pa^c  hiniiidc  :  "  l'Jilin,  ilil-il.  m  iii  snilà 
déban'cissL'  !  » 

—  L)t'  (puji  dduc?  demanda  Levassciir  ipii  (dail  là.  vous  devc/.  a\(iir  (Tiil  un 
air  tii's-gai,  très-comique? —  Oui,  i(''pli(pia  Ilossiui  ,  c'est  mon  liio!  —  et  ce 
li'io  c'était  le  maj.;niliipu'  diaid  (|ni  esl  dans  toidcs  les  nn'-moircs  :  .\/i,/t  n/'rr, 
lu  m' (is  (II)  itiiuiilii'i'  ! 

On  se  demande  eonuucnt  1  adminislralion  de  1  Opéra  a  osé  pendant  si 
longtemps  mutiler  cette  o'uvre  gigantes(jue.  Pendant  longtemps  OJi  joua  nn  acte 
de  Guillauine  Tell  pour  lever  de  rideau.  Rossiui  soijUVil  cruellenienl.  dil-on,  de 
ce  %andalisme,  de  cet  affront.  M.  Dupoucliel,  direeleur  de  l'dpf'ra.  itMieontie  nn 
jour  le  iiud'stro  sur  le  lioulevard  :  —  ^"ous  de\e/.  èlre  content,  lui  dil  le  direc- 
teur, on  joue  ce  soir  le  troisième  acte  de  Giullainnc  —  Gorameut?  Tout  eiiliei! 
répliqua  Rossini  a\ec  un  imperturbable  sang-l'roid. 


Rossini.  pendant  l'hiver  de  1829.  prit  la  diiedion  du  Théâtre-italien.  Il  n  \ 
réussit  pas,  il  sollicita  a\er  troi)  d'empressement  peut-être  une  compensation  ; 
il  fut  nommé  inspecteur  yénérul  du  chant,  —  de  quel  chant?  on  n'a  jamais  pu  le 
savoir,  —  avec  nn  traitement  de  20.000  francs  qui  devrait  se  convertir  en  une 
pension  de  0,000  francs,  au  cas  où  une  circonstance  imprévue  supprimerait  cet 
emploi. 

Cette  circonstance  ne  tarda  pas  à  éclater;  la  ré\olution  de  1«30  supprhna 
l'emploi  et,  malgré  les  mérites  de  l'éminenl  titulaire,  refusa  la  pension.  Rossini 
entend  raillerie  sur  toutes  ciioses  excepté  sur  ce  chapitre;  il  était  de  l'école  (\n 
maréchal  Soult.  ijui  disait  (|u'on  lui  arracherait  plutôt  la  vie  que  son  traitement. 
Il  plaida  contre  la  liste  civile,  tant  et  si  bien  «piil  finit  [)ar  gagner  son  procès. 

Il  s'associa  alors  avec  Severiui  et  ils  leprirent  ensemble  la  direction  des 
Italiens;  cette  fois  l'exploitation  fut  fructueuse.  Ro.ssini  s'y  enrichit  et  le  concours 
intelligent  de  son  ami  Aguado,  par  d'heureux  placements,  sut  accroître  une  for- 
tune déjii  considérable  et  très-soigneusement  conservée.  Un  fait  caractéristique 
esTcelui-ci  :  Pendant  tout  le  temps  (ju'il  lut  intéressé  ù  la  direction  des  Italiens, 
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Iiicii  {|ii  il  lialiil;'il  le  llii'i'ilii' .   Itussiiii    ne  |Kiriil  jaiiiais  à  aiiciiiic  l'cpicsnilalioM. 

Cefït^nk',  (liiiil  la  l'ccoinlili'^  avait  l'tr  jusiiue-là  si  prodif^ieusi'  iiudii  aurait  pu  lu 
cruiro  iui-puisable,  s'aiTÔta  dt's  Ims.  Klait-cf  lassitudf;?  t'-tail-cc  (irj^Kùt?  rlait-cr 
(■'puiseinenf ?  r.c  (|ui  est  certaiu,  c'est  (luà  pai'lir  du  ukimichI  m'i  il  (■ciivit  avec 
cette  verve  et  cette  l'acilité  ([ue  nous  savons  ce  s|)l(;udide  poi'Uie  de  liiullaimic 
Tell ,  ce  cliaut  du  cvgne,  Rossini  a  cessé  de  produire,  il  s'est  enseveli  vivant  dans 
sa  filoire;  connut^  le  rat  de  la  fable  il  s'est  l'ctiré  dans  son  IVomaj^e  e|t  il  éinielte 
scni  fromage  sur  son  macaroni.  L'n  bon  plat  de  nia<"aroni  et  des  pastilles  de 
Vichy  pour  le  digérer!  C'est  l'idéal  que  poursuit  aujourd'lnd,  dans  son  élégante 
retraite  de  Passy,  l'auteur  de  Molsc ,  d'Of/ic/fn .  du  Umii/cf ,  de  Séiiiinmiis ,  du 
Comte  On/  et  de  tant  d'inuiiortels  cliefs-d'ieiivie.  Ce  que  le  vieux  Caton  disait  de 
la  vertu,  Rossini  le  dit  de  la  gloire. 

Le  lion  endormi  lit  un  soubresaut  pourtant .  et  le  monde  entier  jjrèta 
l'oreille  : 

Coitticni're  oniiies,  inU'iitlque  uni  /rnelxoit. 

Rossini  donna  son  Stubatk  quatre  voix  avec  orchestre  et  chœurs.  Ou'on  juge  de 
l'effet  que  produisit  ce  coup  de  tonnerre!  on  en  parle  encore.  Jamais  (vuvre  ne 
fut  plus  longuement,  plus  sévèrement  jugée;  on  couvrirait  la  surface  du  globe 
avec  toid  ce  qui  a  été  inqDrimé  pour  ou  conti'e  ce  malheureux  stahat  qui  a  des 
qualités  brillantes,  mais  qui  a  aussi  un  défaut  devant  lequel  disparaissent  toutes 
ces  qualités  :  ce  n'est  pas  un  stabat.  C'est  beau,  c'est  grand,  c'est  gracieux,  c'est 
charmant ,  mais  ce  n'est  pas  un  stabat.  De  quoi  diable  aussi  ce  spirituel  mécréant 
est-il  allé  se  mêler? 

Depuis  1836  Rossini  était  en  Italie,  écoulant  de  loin  le  bruit  (|ui  se  faisait 
autour  de  son  nom;  assailli  de  sollicitations,  d  offres  brillantes,  de //A/r/// par 
monceaux.  II  demeura  ferme  dans  sa  résolution. 

VI 

Le  Stabat  avait  paru  en  1841.  Deux  ans  plus  tard,  fatigué  de  gloire  et  de 
bonne  chère,  couverts  de  lauriers  et  de  rhumatismes,  Rossini  vint  à  Paris  pour 
y  chercher  les  soins  de  son  ami,  le  D' Civiale.  II  s'occupa  exclusivement  de  sa 
santé.  Cependant  en  1844  il  exhuma  de  ses  cartons,  véritables  placersl  des 
chœurs  pour  voix  de  femmes  (jui  parurent  sous  ce  titre  :  In  Fui  ^  l'Espérance  et  la 
Chanté. 

Madame  Rossini  (mademoiselle  Colbrand)  (|ui  vivait  séparée  de  lui  mourut  à 
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celli- (■■[iu(|iu' cl  lUissiiii  usade  l;i  liherli'  (juc  ci'llr'  muil  lui  laissail,  pour  se,  rai»- 
prociier  davantage  de  madame  Olym|)e  IVdissier  (juepliis  lard  il  épousa. 

Toides  les  agaceries  (piou  lui  lil  à  I*aris  ,  l'aecueil  el  les  iiicM\cillaiilcs  s\iii- 
palliies  ddid  il  élail  IViiiiel  ,  l'admiration  puhli(pie,  l'inauguration  a  r(»p(''ra  dr 
sa  statue  due  au  ciseau  d'Etex,  tout  lui  inulilc  Hossini  retourna  en  llalif  et  se 
lixa  à  Bologne  où  il  espérait  vivre  en  repos  cl  jouir  |iaisiblcment  de  sa  lortinie. 
Mais  il  était  écrit  que  les  révolutions  lui  porteraient  mallieur.  Celle  de  1848  ml 
dans  les  Étals-Romains  de  si  violents  contre-coups  que  le  maestro  dût  (|uitler 
Bologne  pour  aller  planter  sa  lente  à  Florence.  Mais  Paris  a  d'irrésistibles  tenta- 
tions; (juelque  dédain  que  l'on  ait  pour  1  admiiation  des  hommes,  pour  les 
séduisantes  fumées  de  la  gloii-c,  on  ne  renonce  pas  aisément  à  ses  douces  fumées. 
Malgré  son  horreur  pour  la  locomotion,  Rossini  se  décida  à  revenir  à  Paris,  bien 
décidé  à  ne  pas  monter  dans  un  wagon  de  chemin  de  fer.  11  y  vint  et  il  y  est 
resté,  entouré  d'amis,  d'admirateurs  enthousiastes,  de  flatteurs;  toujours  gai, 
spirituel,  malin,  obligeant. 

En  1857  il  eut  la  faiblesse  de  consentir  à  ce  qu'un  pasticcio  de  lui,  amalgame 
d'improvisations  très-légères,  fruit  de  sa  pi'emière  jeunesse,  fut  représenté  aux 
Boulfcs-Parisiens  sous  le  titre  de  Bruschmo.Le  public  y  fit  à  peine  attention  et  ce 
fut  justice.  De  Giiilhuaiic  Tell  et  du  Stahal,  les  deux  seules  œuvres  publiées 
depuis  1829  à  Bruschino,  il  y  avait  par  trop  de  distance;  ajoutons  qu'il  y  avait 
aussi  par  trop  d'insouciance  de  la  part  de  l'illustre  maestro  à  laisser  reparaître 
son  nom  dans  de  telles  conditions. 

Aux  productions  si  nombreuses  que  nous  nous  sommes  bornés  à  énumérer, 
il  faut  ajouter  un  recueil  de  vocalises  et  solfèges,  des  messes,  douze  pièces  à  une 
ou  deux  voix  qui  furent  publiées  en  1835  sous  le  titre  de  Soirées  imisicules,  un 
nombre  incalculable  de  duos,  quatuors,  sextuors,  quartettini ,  duettini,  noc- 
turnes, ariettes,  chansons,  romances,  etc.,  etc.  C'est  une  œuvre  colossale,  et  Dieu 
sait  ce  ([u'après  lui  ses  héritiers  trouveront  dans  ses  cartons. 

Jamais  compositeur  n'a  eu,  au  même  degré  que  Rossini,  le  bonheur  de  voir  ses 
œuvres  interprétées  par  d'incomparables  virtuoses.  Parmi  les  cantatrices  cé- 
lèbres qui,  à  l'origine,  créèrent  les  principaux  rôles  de  ses  opéras,  il  faut  citer 
M""  Marcolini,  Malanotte,  les  sœurs  Mombelli,  l'incomparable  contr'alto  Pisaroni, 
une  des  femmes  les  plus  laides  et  le  talent  le  plus  merveilleusement  accompli  (pii 
aient  jamais  paru  sur  la  scène,  madame  Damoreau-Cinti,  et  enfin  Isabella  Col- 
l>rand  que  Rossini  épousa. 

Parmi  les  chanteurs.  Raffanelli .  Galli,  Mondielli.  Velluli.  le  dernier  des 
.voy;rff/*r célèbres,  David,  Nozzavi    le  maître  de  Rubini,   Garcia,  Donzelli,  Zu- 
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clii'lli.   l!(M(l(i;jiii.   l.cMissciir,    l'rllcui'ini.   Dri'ivis,    riiilnrliim''  Ndiii'i'il,   de.  rie. 

Ajiii's  CCS  inlisics  cmiiioiils  Iniis  ceux  i|iii  se  sdiil  l'ail  un  jkhii  au  lliràlrc  nul 
It'iiu  à  linuui'Ui'  (II'  n'|U'('U(li('  li's  l'ùlcs  civés  par  li'iiis  j^luricux  aîiirs. 

lîii'U  n'a  uiau(|uc  à  ISossiui  :  iiicsligc  du  lîV'u'k',  sriluclinu  de  IVs|)iil  .  gloire, 
liiiuin'urs  .  Ini'luui',  (lisliiiclinus  .  niliaiis.  malinus.  aduiiralcurs,  il  a  ru  Inul  ce 
i|ii'iin  liiiniiuf  pi'iil  d('sii'fr  ici-lias.  Il  es!  cliaiuafré  «le  criux  ;  la  Krancc  l'a  l'ail 
succcssivcuicul  clicsalicr,  ollicicr.  puis  ciinnuaudcui'  de  la  [Lr^iou  d  Ikiumcih-. 
De  Idulçs  ces  drcoialiniis  il  ne  pdilc  liahillicUeiiiciil  (pic  la  roscllc  rou.yc. 
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lîicu  ]\('  lui  a  uian(pi('',  disais-jc  .  licu  (pi  un  plus  \i('  scnliiuciil  des  liens  ipii 
allaclieul  rii(Miiuie  à  la  [lalrie  .  celle  grande  i'amille  !  11  lui 'a  iiiaïupii''  ce  lilial 
aiiKUir  (pii  .  [iiilanl  du  coin  de  terre  où  riitjle  lierceaii  ,  ra\onne^sur  la  cih' 
d'ahoi'd,  puis  sur  la  nation  et  sur  riiunuinité.  Rossini  u'a  aimé  ni  la  patrie  ni  la 
liberté.  A  Dieu  ne  plaise  ipie  nous  exigions  de  l'artiste  <pi'il  s'ennMe  sous  la 
liannii'ie  d  un  parti,  ipiil  ol)éisse  an.\  petites  passions  politiijues.  (pi  il  s'occupe 
des  coteries,  des  intrigues,  des  ainliilioiis  (pii  s'agitent  autour  du  pouxoir  pour  les 
exploiter  o\i  pour  le  lemerser.  L'artiste  a  mieux  (|ue  cela  à  faire,  sa  mission  est 
plus  haute.  Mais  au-dessus  de  sa  mission  elle-même,  au-dessus  de  ces  passions, 
de  ces  intrigues,  de  ces  compétitions  où  se  plaît  l'esprit  de  parti,  il  est  une  passion 
généreuse  et  forte ,  un  sentiment  puissant  et  profond  ipii  élèvent  l'ànu'  humaine , 
(pli  la  font  vibrer,  cette  passion,  ce  sentiment,  c'est  l'amour  de  la  patrie, 
l'amour  de  sa  gloire  ,  de  sa  liberté  ,  de  son  indépendance,  c'est  la  passion  de  ce 
ipii  est  juste  et  bon.  Quiconque  n'a  pas  éprouvé  cette  passion,  ce  sentiment  a 
vécu  d'une  vie  incomplète. 

L'artiste ,  dans  nos  sociétés  contemporaines ,  a  une  tendance  regrettable  à 
croire  (juil  doit  se  leuir  en  dehors  de  ce  (piiémeul,  de  ce  (pii  loiiclu^  sa  patrie, 
des  grands  intérêts  ipTelle  représente.  C'est  un  tort  et  ce  tort  a  été  d'autant  plus 
grand  chez  Rossini  que  Dieu  l'avait  exceptionnellement  doué.  Si  cet  homme  eut 
mis  son  génie  au  service  de  sa  patrie,  s'il  eiit  été  l'écho  de  sa  plainte,  de  ses  dou- 
leurs, de  ses  humiliations,  combien  il  eût  iiàté  l'heure  de  sa  délivrance! 

II  est  beau  sans  doute  de  se  dire  cosmopolite,  mais  c  est  à  la  conililion 
d'aimer  d'abori^l  sa  patrie ,  de  même  que  quand  on  se  dit  patriote  il  faut 
commencer  par  aimer  la  famille,   qui  est  à  la    patrie    ce  que  la    nation  est 
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à  I  lllllliailih'.  (' csl-.Vdil'c  I  jiscnli'  |)riiiiili\(-.  le  iii'cinirr  ;niiir;ili  de  l;i  rliiiilli' 
i|iii    iiiiil    liiiis    les    lidiiiiiics    l'iili'i'    l'iix. 

Je  II  ai  |Kis  I  li(iiiiicur  de  (■(iiiiiailir  lîdssiiii  ,  je  ne  lui  ai  jamais  vir  \)vr- 
sciili'',  mais  il  csl  iikiii  vdisiii  à  l'ass\  d  jai  siiii\ciil  le  |)laisir  de  le  reii- 
(•(iiilrci'.  <lliai|iii'  lois  (|ii('  je  II'  \(iis.  jr  iiir  d/'ciiiu  rc  avec  ii'S|inl  dr\aiil 
cri  aiiiialilr  \irillai-<l  doiil  le  L;(''iiii'  ])(i|)iilain'  a  riiraiih'  laiil  (\i'  didiriniscs 
mélodies,  (■■f^a)r  laiil  dr  ((l'iiis,  driidr  laid  de  l'idiils;  niais  au  iiiilicii  dî- 
mes phis  ferventes  adiniiarKnis,  je  ne  puis  m  empècliei'  de  lui  re|ir<)rliei' 
celle  indilleieiice .  cel  l'^nisme  (|ui  l'iml  leiidii  iusensil)le  aux  maux  (le  la 
patrie,  cette  ahseine  de  iiioialih'  pidili(|iie.  celle  laililesse  de  caraclèie  ipii 
lui  attirèrent  un  jnur,  de  la  [lail  d  un  iiV'iii'ral  aiilricliieii,  un  saur-ciniduil 
ainsi  formulé:  "  sauf-etuulnit  pour  le  siiiiior  Unssiiii,  /n//ri'i/>'  sn/is  rr;//.vr- 
qKcncp.  »  Voici  en  quelles  circonstances  ce  saiir-cmidiiil  iiijinieiix  pour  Imil 
Iiomme  de  cœur   lui  fnt  flélivré. 

Rossiui  avait  composé  eu  iSlij  une  li\uuue  palrioliipie  ;  il  élail  alors  à 
Boloitne.  Les  Autrichiens  y  arrivèrent,  et  loin  de  s'en  émouMiir  el  de  s'en 
aflli^ei',  le  jeune  homme  éprouva  le  désir  de  se  mettre  au  mieux  avec  eux. 
Il  adopte  à  son  hynmie  des  paroles  en  I  Imiiueur  de  I  empereur  François  \" 
et  \a  porter  son  OMivre  au  f;éiiéral  autrichien  en  protestant  de  son  dévoue- 
ment et  demandant  la  permission  de  quitter  Bologne.  Ce  fut  alors  ipie  le 
général  lui  remit  le  saur-conduit  poilant  cette  qualilication  :  jiatnutc  sa/is 
conséquence.  Rossiui  avait  alors  vingt-trois  ans!  Il  se  liàta  <le  quitter  Bologne, 
riant  du  hon  tour  ipi'il  avait  joué  aux  Autrichiens.  Le  tour  était  lion  en 
ellél,  car  lorsque,  (|uel(|ues  jours  après,  le  général  voulut  enleudre  1  hymme 
à  l'empereur,  il  reconnut  dès  les  premières  mesures  l'air  auarchiqne  et 
révolutionnaire  ((non  fi'edonnait  tout  bas  dans  les    Romagnes. 

D'ailleurs  les  biographes  de  l'illustre  auteur  du  linrhier  et  de  Gitilhuniir 
Tell  seront  hicii  embarrassés  un  jour  par  la  ipiestiou  de  savoii'  ce  que 
Rossini  aura  aimé  ici-bas,  lui  excepté.  Son  génie  aura  rayonné  sur  le 
monde,  ses  cliaiils  seront  répétés  pur  riiiijt  généralioiis.  on  l'edira  ses  mois, 
ses   Irails  d Cspiil  ;    mais  son   cieur? 


Mil 

On  _(era  un    jour    cei'tainemeut    un   Ihissluidita.  >'ous    n'en   finii'ions  pas  si 
nous    \oiilioiis    lacdiilcr    les    mille    anecdoles    donl    lîossiui    es!    li'    héros.    Sa 


\(M'vt'  railleuse  s'osi  ;iltai|iir('  à  loiil  ri  à  Imis,  à  la  imisiqiio  de  ses  mii- 
IVères  coniinc  à  la  siciiiit!.  (*ii  sait  smi  mkiI  à  propos  des  œuvres  de  Meyer- 
Iti'cr  cl    d'Ilalevy  :    »  J'allends   (|U('   Ions   ces  juil's   aiciil    Uni    leur  sal)l)al.   » 

Il  cul  un  jour  le  plaisir  de  sVnlcndic  ciitiipicr  \cilcnicnl.  Il  se  i-endait 
à  IJerganic  cl  a\ail  pour  coniijaf^uons  de  roule  Irois  dilcllauli.  (»n  |)aila 
uuisi(pie.  ou  ])arla  de  Rossiui.  Les  voyajjeurs  lircnl  clioriis;  ils  aiialysaieul  lui 
à  un  Ions  les  opéi'as  du  maître,  (ie  |)assa,u('  est  vulfiaii'c;  cet  anli'c  a  été  pillé, 
et    ainsi   de    suite.     Loin    de   les   eonlredirt^ ,    Rossiui   ahoiidail    dans   leiu'  sens. 

—  .\  propos,   dit-il,   connaisse/.-vous  les  (eu\res  de  ce  drôle? 

—  Allons  doue!    Est-ce  qu'où  eufeud  pareilles  elioses  ? 

—  Qiu^  serait-ce  doiu-.  rcpli(pia  H(»ssiui .  si  \ons  les  connaissiez!  Teue/ , 
écoute/.  ! 

Et  il  se  mit  à  t'redoiuier  d'une  \oix  eharuuude  de  lieaux  jjassajies  des 
plus  vieux  maîtres  qui   furent  d('clarés   détestables. 

—  Et  maintenant,  reprit-il,  écoute/  les  maîtres ,  les  vrais  maîtres!  et  il 
chanta  quelques  cantilènes  de  ses   opéras. 

Les  voyageurs  s'extasièrent. 

—  Voilà  de  la  musique,  de  la  belle  musiipie!  dirent-ils  avec  enthousiasme, 
en  priant  l'inconnu  de   continuer. 

Et  Rossiui  égrena  .sans  se  faire  prier  le  chapelet  de  ses  plus  ravissantes 
mélodies.  Ou  arriva  à  Bergame;  les  trois  voyageurs,  enchantés  de  leur  joyeux 
compagnon  qui  professait  une  telle  admiration  pour  les  maîtres  et  un  si 
profond  mépris  pour  la  musique  de  Rossiui ,  voulaient  connaître  son  nom 
et  son  adresse  afin  de  cultiver  une  si  précieuse  connaissance. 

—  Volontiers ,  dit  Rossiui ,  je  serai  à  Venise  dans  peu  de  jours ,  et  s'il 
vous  plaît  de  venir  m'y  siftler, .  j'en  serai  enchanté,  voici  ma  carte! 

Les  aventures  de  ce  genre  abondent  dans  la  vie  de  Rossiui,  et  nous 
n'avons  cité  celle-là  que  pour  donner  une  idée  de  cette  verve  et  de  cette  malice 
rpii  n'ont  jamais  été  en  défaut ,  frappant  à  droite  et  à  gauche ,  amis  ou 
ennemis.  Un  seul  trait  encore  : 

Tadolini,  ancien  chef  du  chant  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  allait  chaque 
année,  après  la  saison  théâtrale,  passer  quatre  ou  cinq  mois  à  Bologne,  sa 
ville  natale.  C'était  un  original.  Il  avait  acheté  un  âne,  et,  monté  sur  son 
({uadrupède,  il  passait  sa  matinée  à  se  promener  dans  les  rues.  Un  matin , 
Rossiui  sort  et  aperçoit  Tadolini,  à  pied  par  extraordinaire  et  longeant  les 
murs  :  »  Tiens,  tiens,  dit-il,  Tadolini  est  resté  chez  lui  ce  matin,  l'àne 
est  sorti  tout  seul!  »   Et  il  aimait   beaucoup  Tadolini. 
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IX 


Hussiiii  nu  [Jiis  (■■II'  sciilciiKjiil  le  plus  illuslir  cl  li'  Jiliis  |)0|iiiliiirr  des 
conteiii[)(iraiiis  cl  un  :ulMiiriil)k'  cliantcni-,  il  dessine  avec  Idiil  son  es|)r'it  . 
et  c'est  lieancMup  liirc;  il  iuiiail  |)U  se  l'aire  une  répulation  cnninie  caricahi- 
riste.  Il  sait  jouer,  je  crois,  de  tous  les  instruments;  mais  il  a  été  surloiil 
un  tlùtisto   remarquable. 

Et  maintenant  quelle  est  la  \alem-  de  Rossini?  que  restera-t-il  de  son  fpuvie 
colossale?  Sa  popularité  n'est-elle  due  qu'à  l'eufiouement  du  public  ou  bien 
a-t-elle  une  base  sérieuse?  est-elle  fondée  sur  un  mérite  réel?  On  a  tant 
discuté  sur  ces  questions  et  ou  s'est  nnituellement  si  peu  éclairé  <|ue  ce 
serait  folie  de  recommencer  ces  discussions.  Nous  n'avons  point  qualité  pour 
prononcer  un  juiiement  en  pareille  matière;  mais  nous  pensons  que  tout 
liomme  est  apte  à  jufier  une  œnvi'c  d'art,  à  exprimer  naïvement  du  moins 
l'impression  (ju'elle  a  faite  sur  lui.  Le  jufiement  du  public  et  celui  de  la 
postérit('  ne  sont,  en  détinitive.  ((ue  le  résumé  de  ces  impressions  person- 
nelles dont   l'ensemble   établit  ce   ([ue  l'on   appelle  le   succès. 

Xous  ne  sommes  point  exclusif;  nous  n'appartenons,  en  fait  d'art,  à 
aucune  école;  nous  ue  sonmies  inféodé  à  aucun  système,  h  aucune  doctrine. 
iNous  aimons  et  nous  admirons  le  l)eau  et  le  vrai  partout  où  ils  s'offrent  à 
nous ,  dans  la  nmsi((ue  allemande  aussi  bien  que  dans  la  musique  italienne 
ou  la  musique  française.  En  musique  comme  en  littérature,  nous  sommes 
assez  de  l'avis  de  Boileau  : 

Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuycu.\. 

Or,  nous  avons  attentivement  et  souvent  écouté  la  musique  du  maître 
illustre  dont  nous  venons  de  tracer  la  biograpbie;  nous  avons  été  enthou- 
siasmé, énm,  enchanté  bien  souvent;  d'autres  fois  nous  avons  eu  peine  à 
l'éprimer  im  mouvement  d'impatience  ou  de  désapprobation.  Dira-t-on  que 
nous  jugions  de  la  musique  comme  un  aveugle  des  couleurs,  que  ce  qui 
nous  paraissait  lourd,  monotone,  sans  couleur,  était  au  contraire  admi- 
rable? Non,  nous  n'admettons  pas  cela.  Ce  qui  est  vraiment  beau  s'impose 
irrésistiblement,  et  cela  est  surtout  Mai  quand  il  s'agit  des  œuvres  scéniques. 
Reny)lisse/  la  salle  du  Tliéàtre-Français  de  gens  illettrés,  et  représentez  devant 
eux  une  pièce  de  Corneille,  de  Molière,   de    Racine  et  de  Victor  Hugo;  pas 


I  V'i 


lliisSIM. 


iiii  hiviii  \t'rs,  |i;is  lin  mul  \r,ii  nr  [uissi'iniil  iiiapcrciis,  iiiriiic  ;ilnrs  (|ii(> 
l'iiciriir   ne   les    sinili,mii'i-;i    piis. 

S(>\r/  cniniiiiiciis  que  lu  imisii|ii('  ilc  Rnssiiii  ,  ([iiiuid  elle  hiissc  le  |iiililii' 
IVoid,  indillV'i'i'iil  .  in'  \;iiil  |ias  l;i  iiiiisiijiic  ilc  IJnssiiii  (|iii  IV'Ncillc  ,  le 
fliariiic    cl    IV'iiiciit. 

lue  IV'CdiHlili'  aussi  iirodluiciisc  (|ii('  relie  du  cNf^iH'  de  IN'saiii  ne  peu! 
l»as  in\ai'ialilenieiil  pindnire  des  (eiisirs  lielles.  |iiiissaiiles  el  (iii,i^iiiales.  Les 
loiirs  Milgaires,  les  rediles.  les  nMiiinisceiices  \  smil  ini'Mla.liles  ;  ils  aliiiii- 
denl  dans  lieiivre  de  lîiissiiii.  \j'  soleil  a  des  lâches;  imiis  snmines  des 
èlrcs  liiiis  el  la  peiTecliim  nVsl  pas  de  noire  diiniaiiie.  Mais,  en  re\aiielie  , 
que  lie  ini'i\eillcsl  que  de  riaiclicnr  !  ipie  d  espi'il  !  que  de  j^aiêd''!  que  de 
i;iandeui!  quels  accenis  siihlimes!  l'our  appii'ciei'  celle  musique,  il  l'aul  I  eii- 
leiidre  snu\eiit.  ,1  ai  eiilendu  les  juiiicipales  (einres  de  liossiui  :  (iiiilhiiniK' 
Trll .  le  Ihirliicr,  (H<>llii.  Sniiirajuis .  le  ('ni/ilc  ^h'i/.  \  llalntmi  .  ('cncrcii- 
tiil'i .  elc.  etc..  plus  de  ceiil  fois  l\  <-(iup  sûr.  el  à  chaque  audiliuii  j'ai 
épriiUM'  un  charme  plus  i^rand  qu  a  1  audilimi  ])ir'cr'deule.  j  ai  dr'cuii\eil 
des  liions  hainioiiieux  que  je  ii'a\ais  ])as  soupçonnés.  Toiil  n'y  esl  pas  éj^ale- 
iiieul  allrayanl  ,  éfialenienl  heaii  ;  mais  loul  y  |)oile  le  cichel  d  un  lalenl 
ari'ivé   à  nn  degré  de  perfeclion    (]iie  ]»eu   di^   maîtres  oui  alleinl. 

Je  no  sais  rien  de  })lus  fâcheux  ipie  la  manie  de  comparer  enlre  eux 
des  inaitres  qui  n'onl  de  commun  que  le  procédé,  la  l'orme  An  laiij^age  dont 
ils  se  servent  pour  exprimer  leur  pensée  et  traduire  leur  inspiration.  Que 
de  i'ois,  dans  les  discussions  interminahles  dont  la  musiipie  et  les  œuvres 
musicales  sont  rohjet .  jai  entendu  les  adversaires  de  Rossini  triompher  en 
disant  :  «  Comparez  lionc  cela  à  leHe  leiure  de  Mozart,  à  tel  opéra  de 
Meverlteer,    à    le!    ou   lel   aiilre.    «i 


L.  .1. 


Fyp.  Eruest  Mc)er,  à  Paris. 


INGRES 


INGRES 


Sîte^'I^S  11  raconlo  qui',  If^  lo  seplonibre  1781,  lu  ville  de  Moiitaiihan 
^^"^a^  lui  lémoiii  de  divers  prodiges  :  Le  groupe  des  trois  Grâces,  placé 
SOUS  la  charmille  de  M.  le  président  au  hailliage,  exécuta  une 
^>4''>î<^l>K'l%=)  sorte  de  danse  snr  son  piédestal,  et  un  sourire  parut  sur  les  lèvres 
■*--„.^  -.-  ^  ^|^_  |.^  Vierge  à  la  chaise,  dont  la  gTa\ure  ornait  le  caliiiiet  de 
?d.  le  premier  échevin. 
L'anti(iuité  et  la  renaissance  saluaient  ainsi  la  venue  au  monde 
le  Jean-Domini(|ue-Augnstc  Ingres,  le  futur  auteur  du  iilafond 
Ç^L'-'f^^l^  d'Uômnc,  du  Martyre  de  saint  Siimphoricn ,  de  VOdal'mfuc,  de  la 
^^^^  SLratonice  et  de  tant  d'autres  tableanx  que  tont  le  monde  connaît. 
\'^r  Mortel  chéri  des  muses,  Ingres  père  enseignait  à  la  fois  la  musi(|ue 
■  ^-^  et  la  peinture.  quel([ues  personnes  ajoutent  même  la  danse,  aux  jeunes 
demoiselles  de  .Moulauhan.  l'nudré,  lustré,  pimpant,  luisant,  tiré  à  quatre  épin- 
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j^lcs.  Iii;:i'('s  |iÎM'('  S(ni;iil  cliaiiiic  iii.iliii  du  ln^is,  cl  allail  de  niaisnii  m  iiiaisdii 
iiisli'iiirc  ses  (•(iiM|ialiinlrs  dans  l'ail  d'Iùdcipi'  ri  de  T('i|isi(li(M('.  A|»i('s  a\nir 
soiipirt''  ciiKi  (111  six  luis  la  roiiiaiicc  de  Aiiut  on  ciiIiiiiik''  le  [^laiid  aif  des  liitles 
ijalanles,  liipres  père  riMitrail  tliiv.  lui.  cl  s'uccu|)ail  de  l'cdiicalioii  d  lii;^rcs  lils 
pendaul  tend  le  irsie  do  la  journée. 

Inyi'es  père  VDiilaif  faire  un  nnisicion  d'Iiif^i'cs  lils:  non  point  un  mnsicien  de 
clavecin  et  d'épinelle,  un  l»rcdouill(Hir  do  romances  cl  d'urieltes,  mais  nn  coni- 
posilenr  solide,  séi'ienx,  profond,  capable  do  nuirclior  sur  les  traces  du  j>rand 
Uaiîw'au.  il  lui  mit  l'archet  en  main  dès  son  bas  âge,  et  il  lui  apprit  la  gamme  en 
même  tem[)s  ipie  1  alphabet. 

Quel  ni(tlif  puis'sanl  décida  Ingres  ])ère  à  (juitter  la  \ille  de  Montauban,  sa 
patrie?  l.'hisloirc  est  muette  sur  ce  point.  11  ne  paraîl  pas  pourtant  (|u'il  ail  eu 
jamais  à  se  plaindre  de  l'ingratitude  de  ses  concitoyens.  Également  apprécié  de 
la  nol)lesse  et  du  tiers-état,  bien  avec  le  clergé,  le  professeur  Ingres  était  aussi 
accueilli  dans  les  salons  comme  dans  les  couvents.  Le  nombre  de  ses  élèves 
augmentait  chaque  jour.  11  est  donc  probable  que  l'artiste  céda  à  l'ambition  de  se 
montrer  sur  nn  théâtre  plus  vaste  et  plus  digne  de  ses  talents. 

Toulouse  a  toujours  été  par  excellence  la  ville  musicale  du  Languedoc  et  du 
Midi  tout  entier.  Hautes-contre,  tailles,  basses-tailles,  elle  fournissait  déjà 
l'ancien  régime  de  chanteurs.  Les  capitouls  qui  lirent  rouer  Calas  étaient  pas- 
sionnés pour  la  nnisique;  après  l'exécution  d'un  protestant,  le  spectacle  que  la 
populace  aimait  le  plus,  c'était  la  représentation  d'un  opéra.  Lorsque  Ingres  père 
y  vint  avec  Ingres  fils,  Toulouse  brillait  comme  une  capitale;  elle  luttait  ouver- 
tement contre  Paris,  et  croyait  que,  dans  l'estime  de  l'univers,  l'Académie  des 
jeux  floraux  passait  bien  avant  l'Académie  française. 

C'est  dans  cette  ville ,  amie  des  beaux-arts ,  que  le  jeune  Ingres  fit  pour  la 
première  fois  connaissance  avec  la  gloire. 

Le  matin  d'un  jour  dont  l'histoire  a  négligé  de  nous  transmettre  la  date,  les 
habitants  de  Toulouse  lurent  la  note  suivante  intercalée  en  grosses  lettres  entre 
le  titre  des  deux  pièces  qui  s'étalaient  sur  l'affiche  du  grand  théâtre: 


PENDANT   l'intermède  , 

M.    AUGUSTE    INGRES  ,    ÂGÉ    DE   NEUF   ANS  , 

EXÉCUTERA    UNE    SONATE    DE    VIOTTI. 


S'il  faut  s'en  rapporter  à  la  tradition,  le  père  de  M.  Ingres,  à  l'instar  du  père 
de  Mozart,  aurait  donc  destiné  son  fils  à  la  carrière  d'enfant  prodige,  et  c'est  en 
cette  qualité  que  le  chef  de  iK>tre  grande  école  de  peinture  classique  aurait  reçu 
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los  proniiôrps  couroniics  de  ses  coiicil(ijfii.s.  Ingres  [li-w  s  a|)j)ir'(uil  suiis  (Umlc.  à 
(•(iiKliiiic  sdii  lils  <î  l'aris,  loisqiic  le  hasard  vint  détruire  ses  projets,  et  emptîcher 
le  jcmic  Ingres  de  dispnler  pins  lard  la  puliiie  du  violon  à  Lalbiit  et  à  l'.oncJKM'. 


Il 


11  y  avait  au  musée  de  Toulouse  un  dessin  de  Rapluu'l.  (|ue  personne  ne 
regardait:  le  moment  de  Raphaël  n'était  pas  encore  venu.  (Jn  se  contentait 
d'admirer  Fragonard,  Greuze,  Vauloo,  Boucher,  etc.  ;  les  petits  amours  du  dix- 
huitième  siècle  empêchaient  de  voir  les  anges  de  la  renaissance,  les  nymphes 
remplaçaient  effrontément  les  madones,  partout  le  joli  l'aisaK  ouhlier  le  heau. 
Mais  l'heure  de  la  réaction  allait  hientôt  sonner. 

Montez  avec  nous  au  Capitole,  suivez  nos  pas  dans  la  salle  des  tahleaux,  et  re- 
gardez cet  enfant  qui  semble  en  extase  devant  une  œuvre  de  Raphaël  :  ses  yeux 
s'arrêtent  tour  à  tour  sur  chaque  personnage,  dont  ils  semblent  dévorer  les 
contours.  Cet  enfant,  c'est  l'apôtre  du  dessin,  le  futur  restaurateur  de  l'an- 
tiquité, un  jeune  Grec  de  Montauban ,  destiné  par  la  muse  à  tirer  la  ligne  de 
l'oubli,  et  à  chasser  la  couleur  du  trône  usurpé  de  la  peinture. 

Cet  enfant,  c'est  le  virtuose  dont  nous  venons  de  parler. 

Dès  qu'il  eut  vu  le  tableau  de  Raphaël ,  Ingres  fils  déclara  à  Ingres  père  qu'il 
ne  serait  jamais  un  grand  violoniste,  et  qu'il  se  sentait  appelé  à  devenir  un  grand 
peintre.  Des  pinceaux  et  plus  d'archet!  il  fallut  bien  obéir  à  ce  cri  d'une  voca- 
tion impérieuse.  Le  père  mit  son  fils  à  l'école  de  dessin. 

A  cette  époque,  florissait  à  Toulouse  un  peintre  du  nom  de  Roques,  qui  a  tenu 
le  pinceau  d'une  main  ferme  jusqu'à  l'âge  de  (juatre-vingts  ans.  Les  innombrables 
produits  d'une  si  longue  carrière  remplissent  les  églises  à  plus  de  dix  lieues  à  la 
ronde.  Il  n'y  a  pas  dans  la  Haute-Garonne,  dans  le  Tarn-et-Garonne  et  dans  le 
Tarn,  de  chapelle  de  village  qui  ne  puisse  montrer  un  ou  plusieurs  Roques  aux 
amateurs.  C'est  à  ce  maître  fécond  que  le  jeune  Ingres  fut  confié.  Disciple  fer- 
vent de  David ,  ne  s'inspirant  que  de  l'histoire  romaine  et  de  l'histoire  sacrée , 
ne  voyant  dans  la  couleur  que  l'humble  servante  du  dessin,  Roques  était  bien  le 
guide  qui  convenait  aux  instincts  de  l'élève  qu'on  lui  confiait .  Il  a  vécu  assez 
longtemps  pour  jouir  de  sa  gloire,  car  la  Parque  ne  trancha  le  fil  de  ses  jours 
que  plusieurs  années  après  la  révolution  de  juillet. 

Un  jour  Roques,  dans  sou  atelier,  corrigeant  les  dessins  de  ses  élèves,  passa 
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s;ms  s'niTf'li'i'  (li'\;iiil  lucres,  ijiii  ci-iil  ;i  une  ilisli'.iclinii.  cl  m  m  (■(nirmiia  pus 
iiiniiis  son  li'a\;iil  ;  le  Icinlciiiain  cl  le  siii-lcndciii.iiii  iiiciiic  niilil!.  Cela  dura  ainsi 
pcndanl  liudc  la  sciiiaiiii'.  Iiim'cs  se  di'cida  eidiii  à  deiiiaiider  à  son  inailre  la 
raison  de  sa  cniiduiie. 

—  Jeune  lidinnie.  lui  [■(''|)itiidit  l{(ii|nes,  e Vsl  à  un  autre  (|ue  \ons  de\e/  v(Uis 
adresser  désornuiis  pour  nous  e(Hriji('r. 

—  A  qui  dune? 

—  A  David. 

Quel(|ues  jours  après,  hif^res  parlait  pour  Paris. 


m 


Paris  était  alors  dans  la  lièvre  de  plaisirs  et  de  fêles  (pii  succéda  aux  émo- 
tions lerrihles  de  la  ivvolntion.  Ouoi(iu'il  quittât  une  grande  ville,  le  jeune 
Ingres  n'eu  dut  pas  moins  éprouver  une  vive  surprise  à  la  vue  de  cette  capitale 
si  bruyante,  si  animée,  si  avide  d'amusements.  La  foule  en  trouvait  partout  et 
les  acceptait  tous.  Le  nouveau  déljarqué  pouvait  choisir  entiv  le  jardin  d(^ 
Tivoli,  rendez-vous  de  la  société  élégante,  et  le  jardin  des  Capucines,  fréquenté 
par  le  peuple.  C'était  alors  le  beau  temps  des  saltimbanques:  tous  les  acrobates, 
tous  les  funambules,  tous  les  hercules,  buis  les  prodiges,  tous  les  monstres  con- 
temporains, se  donnaient  rendez-vous  au  jardin  des  Capucines.  Là,  une  femme 
sauvage  mordait  à  belles  dents  dans  une  poule  crue;  ici  un  Indien  avalait  des 
cailloux;  plus  loin,  un  hercule,  le  corps  attaché  à  une  chaise  par  la  nuque  et 
par  1(>  tendon  d'Achille,  soutenait  le  poids  de  cinq  ou  six  vigoureux  gaillards,  et 
chantait  la  romance  Fleuve  du  Tage.  C'est  dans  le  jardin  des  Capucines  (pie  s'éleva 
le  premier  cir(pie  des  frères  Franconi  ;  c'est  là  f|ue  le  physicien  Roltertson  jeta 
les  fondements  du  grand  art  de  la  fantasmagorie  et  de  la  prestidigitation.  Il  y 
avait  également  dans  ce  jardin  une  salle  de  spectacle,  où  Ingres  se  rendait  aussi 
souvent  que  l'état  de  ses  finances  le  lui  permettait,  théâtre  enfumé  où  Vernel 
débuta  tout  enfant,  où  brillèrent  tour  à  tour  et  ensemble  Potier,  Tiercelin,  Bru- 
net,  Odry,  Cazot  et  Bosquier-Gavaudan. 

A  l'autre  extrémité  de  Paris,  sur  le  boulevard  du  Temple,  même  tumulte, 
mêmes  distractions.  Voici  d'abord  le  théâtre  du  sieur  Nicolet,  puis  le  Pelit-Lazari, 
rAmbigu-Comi(iue,  le  cabinet  de  Curtius,  puis  enfin  le  tréteau  de  Bol»èche  el 
Galimafré,  de\ant  leqiiel  l'ex-élève  de   Roqvies  aimail  à  s'arrèler.  Au  sortir  de 


ce  j)aii(l(i'iii(iiiiiiiii  ni  |il('iii  \ciil.  Il  icii;i;:ii;ul  s;i  (Iciiiciirc  ;i  l;i  clai  le  (loiilcnsc 
(les  r('V('rl)('res,  en  soiigoaiil  à  Hajili;ul  .  cl  en  iiH'diliiiil  les  Iccuiis  de  llavid, 
après  a\()ii'  ri  aux  facéties  de  Zo/o. 

(V(''fait  l'âge  d'or  des  coucous  cl  des  j^riscllcs.  0  MoiiIuku'cucj  !  tes  oniltraf^cs 
épais  ne  \irent  pas  errer  le  jeune  artiste  deTarn-ct-(iaronue  avec  une  compagne 
eu  rolte  d  indienne  et  en  petit  lichu  ;  sa  jeunesse  austère  sut  se  préserver  des  flèches 
(lu  petit  dieu  malin,  connue  on  «lisait  à  (■elle  ép(i(]ue;  ou  ne  le  \il  ])oiid  non 
|dus  prendre  de  Foruarina  dans  une  bouti(pie  de  modiste  ou  dans  un  aleliei'  de 
couturière,  ni  donner  dans  les  excentricités  de  toilette  des  jiunies  peintics  d(ï 
sou  épo(jue,  (|ui  se  promenaient  eu  pa'pluin  sous  les  arcades  du  Palais-Royal,  et 
allaient  applamlir  Elleviou  vêtus  d'une  toge  h  la  romaine.  Déjà,  à  cette  épo(pie, 
on  songeait  à  la  réfoi'rae  du  costume:  grande  ipiestion  ahandonnée  pendant 
trente  ans  pour  être  reprise  à  la  révolution  de  juillet,  à  latjuelle  on  n'a  pas  l'air 
de  songer,  et  qui,  demain  peut-être,  sera  discutée  avec  une  vigueur  nouv(?lle. 
En  1830,  la  mode  était  au  moyeu  âge,  et  la  réforme  voulait  nous  ramener  au 
costume  féodal;  sous  le  Directoire  et  sous  le  Consulat,  ranti({uité  était  en  faveur, 
et  on  s'habillait  comme  les  contemporains  de  César.  Quoi(pie  David  eût  dessiné 
le  costume  de  la  Réforme,  (iuoi«|ue  Talma  le  portât,  Ingres  garda  obstinément 
ses  gros  souliers  et  sa  longue  redingote  de  Tarn-et-Garonne,  objets  des  raille- 
ries des  rapins  ses  contemporains. 

A  propos  de  rapins ,  ces  messieurs ,  s'il  faut  s'en  rapporter  cette  fois  enc(n'e 
h  la  tradition,  se  seraient  comportés  d'une  façon  plus  (pie  h^gère  à  l'égard  du 
camarade  (jue  la  cité  de  Clémence  Isaure  leur  envoyait,  et  ne  lui  auraient  épar- 
gné aucune  des  épreuves  aux(juelles  il  était  d'usage  de  soumettre  les  nouveaux 
venus  dans  les  ateliers.  On  prétend  (jue  M.  Ingres  fut  mis  à  récliel/c.  C'est  un 
fait  (jue  nous  donnons  sous  toutes  réserves,  comme  on  dit  aujourd'hui. 


IV 


En  1801,  le  sujet  de  composition  donné  i)ar  l'Académie  aux  élèves  de  l'école 
des  Beaux-Arts  admis  à  concourir  pour  le  prix  de  Rome  ,  était  :  V Arrivée  dans 
la  tente  d'Achille  des  ambassadeurs  envoyés  par  Aijamemnon  pour  apaiser  la 
colère  du  fds  de  Pelée. 

Inspiré  par  ce  sujet,  (pii  nous  semble  aujourd'hui  peut  fait  pour  enllammei' 
l'inspiration  d'un  ai'tiste,  Ingres  remporta  le  premier  grand  ])rix.  L'année  pré-- 
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(•(■'(ItMilc.  il  a\;iil  (lrj,"i  (ililciiii  le  sccmid ,  dans  le  (•(iiicdiirs  doiil  le  sujet ,  aussi 
Ici'iic  poiii'  le  iiKiiiis  (|uc  ctlui  ijuc  nous  venons  de  roproduiro,  était  Antiochus 
vcnvoijani  son  fils  Sciinmi  fdil  prisouuicr  sur  mer.  (le  pi'ix  lui  civail  valu 
l'exeniptiiin  (\c  la  eousci'iptidii,  ci.'  (|ui  n'était  |)as  un  mince  avantage  à  celte 
époque. 

En  1801,  udus  avions  liieu  une  eciile  de  peinture  à  Homo,  mais  l'école  maii- 
(|uail  de  liuduel.  Voilà  donc  noire  lauré.it  forcé  d'allendre,  avant  (le  se  rendre 
en  Italie,  (|ue  les  linaiices  de  la  France  devieniu'nt  assez  prospèi-es  pour  pei- 
niellre  à  1  Ktal  de  pourvoir  à  son  eidielien.  dette  alteide  dnia  quatre  années, 
pendant  lesquelles  M.  Ingres  vécut  en  faisant  des  portraits  qu'on  ne  lui  payait 
pas  aussi  cher  (|u'anjourd'liui.  Enfin  le  budget  de  l'école  fut  rétabli,  et  le  pen- 
sionnaire en  disponibilité  put  enlin  pi'cndre  le  chemin  de  la  ville  éternelle. 

Pendant  la  dernière  année  de  ses  étmles  oflicielles,  Ingres  avait  envoyé  au 
Salon  OEdipe  et  le  Sphyuxe\  Jupiter  et  Thésée.  Les  expositions  étaient  alors  l'objet 
du  plus  vif  empressement  de  la  part  du  public  ;  les  théâtres  leur  consacraient  une 
revue  spéciale;  les  dames  de  la  halle  s'en  occupaient;  on  les  voyait  entrer  par 
groupes  de  cinq  on  six  au  Salon;  elles  appelaient  cela  aller  aux  tableaux. 
David  n'exposait  jamais  sans  que  les  dames  de  la  halle  ne  se  fissent  un  devoir 
de  venir  lui  offrir  un  bouquet.  Un  tableau,  pourpeu  (pi'il  eût  de  succès,  inspirait 
une  centaine  de  pièces  de  vers,  odes,  épîtres,  quatrains,  aux  poètes  du  moment. 
Non-seulement  les  tableaux  de  M.  Ingres  n'obtinrent  pas  l'honneur  d'être 
chantés,  mais  encore  ils  furent  l'objet  de  critiques  assez  vives  de  la  part  des 
journaux;  le  Lycée  français,  entre  autres,  publia  s\ir  Jupiter  et  Thésée  un 
article,  attribué  à  Tissot  par  les  uns  et  à  Arnault  par  les  autres,  dont  M.  Ingres 
se  montra  profondément  ulcéré.  Dès  ce  moilienl,  il  se  mit  en  bouderie  réglée 
avec  Pai'is,  et  d-éclara  qu'il  ne  remettrait  plus  les  pieds  dans  cette  \ille,  ne 
\oulant  sans  doute  pas  respirer  le  même  air  (jue  ses  détracteurs. 

C'était  sans  doute  faire  preuve  d'une  bien  grande  susceptibilité,  mais  M.  Ingres 
croit  h  son  mérite,  et  ne  supporte  pas  la  contradiction  en  matière  d'art.  Quelque 
temps  avant  son  départ  pour  Rome,  il  était  sur  le  point  de  se  marier.  La 
demande  était  faite,  les  conditions  arrêtées,  et  il  ne  s'agissait  plus  que  de  remplir 
les  formalités.  Tout  à  coup  le  fiancé  se  retire  et  déclare  que  tout  est  rompu, 
([u'il  n'épousera  jamais  une  femin(?  qui  a  soutenu  une  discussion  contre  lui  sur 
la  peinture,  et  manifesté  en  matière  d'esthétique  des  opinions  diamétralement 
opposées  à  celles  qu'il  professe. 
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iM.  lucres,  ikhis  rjnmis  dil,  lioiidnil  Paiis;  aussi.  s(iri  Icnips  de  pensionnaire 
expiré,  se  garda-l-il  liirii  de  rcvciiii'  dans  celle  inf^rate  ville,  oii  le  laleid  rcice- 
vail,  |)(tni'  tonle  irconipense.  des  injures  de  iMM.  Tissolet  Aniaull.  Il  assisia 
de  Idin  aux  gloires  et  aux  malheurs  delà  Franee,  et  il  se  consola  de  la  chute  de 
l'Kmpire  eu  son;.;eant  à  celle  des  Césars,  demi  les  mines  l'environnaient.  C'est 
à  Rome  que  M.  Ingres  a  le  plus  vécu  et  le  plus  liavailh'.  C'esl  là  cpie,  saus 
compter  un  assez  grand  uomhre  de  portraits,  de  co|)ies,  de  dessins,  d'esquisses, 
il  a  l'ait  :  Jupiter  el  Thétis.  —  Raphaël  et  la  Fornarine.  —  Virgile  iisani  l'Enéide 
devant  Auguste.  —  Françoise  de  Rimini  et  Paolo,  et  une  variante  du  même 
tableau,  dout  la  Société  des  Arts  de  Paris  ne  voulut  pas  pour  cin(|  cents  francs. 
—  La  Chapelle  Sixtine.  —  L'Aretin  refusant  la  chaîne  «l'ur  (pie  lui  envoie  Charles- 
Ouint.  —  L'Aretin  chez  Tintoret.  —  Don  Pedro  de  Tolède  baisant  l'épée  de 
Henri  IV  portée  par  uu  page.  —  Raphaël  et  le  cardinal  Bibieua.  —  L'Odalis(pie, 
commandée  par  la  reine  Caroliue  de  Naples.  —  Philippe  V  et  le  maréchal  de 
de  Berwick.  —  Le  duc  d'Albe  à  Sainte-Gutlule,  recevaid  du  pape  Pie  V,  après 
l'expulsion  du  prince  d'Orange,  l'épée  et  le  drapeau  bénits  dans  la  nuit  de 
Noiq.  —  Henri  IV  jouant  avec  ses  enfants,  au  moment  où  vient  d'entrer  l'am- 
bassadeur d'Espagne.  L'un  d'eux  est  sur  son  dos  :  ^  Ètes-vous  père,  monsieur 
l'ambassadeur?  dit  le  roi.  —  Sire,  j'ai  ce  bonheur.  —  Eu  ce  cas,  je  puis  con- 
tinuer le  tour  de  ma  chamktre..»  —  La  Mort  de  Léonard  de  Vinci.  —  Roger 
délivrant  Angélique.  —  Jésus-Christ  remettant  les  clés  à  saint  Pierre.  —  N'ou- 
blions pas  en  outre  de  mentionner  le  Somje  d'Ossian,  grande  peinture  qui  lui 
avait  été  commandée  par  Napoléon,  pour  orner  le  plafond  de  sa  chambre  à 
coucher,  an  palais  de  Moute-Cavallo.  Un  j(jur  M.  Ingres,  eu  se  promenant  dans 
les  rues  de  Roni(%  aperçut  à  l'étalage  d'uii  marchand  de  hric-à-hrac  une  toile 
rovdée;  l'idée  lui  vint  de  la  faire  déployer:  c'était  le  Songe  d'Ossian,  moins  les 
oreilles  et  le  nez  du  barde,  rongés  par  les  rats. 

M.  Ingres  ne  quitta  Rome  (pi'en  1820  p<iur  se  rendre  à  Florence.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  composa  un  de  ses  meilleurs  tableaux  :  le  Vœu  de  Louis  XIII, 
commandé  à  l'artiste,  en  1820,  pour  le  prix  de  3,000  francs;  la  direction  des 
Beaux-Arts  crut  devoii-  doubler  la  somme,  après  le  succès  obtenu  ])ar  cette  toile 
au  Salon  de  182').  L'entrée  de  Charles  V  dans  Paris,  composition  (pii,  par  le  ton 
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ri  |i.ir  rjiiriiimctiKMil,  pariiil  soiildir  se  lapiiidclicr  des  laldraiix  de  ICcnlc  loiiiaii- 
lii|ii('.  (laie  ('nalcmciil  <lii  si'jnui-  ilc  M.  Iii^i'cs  à  KIoi'CiU'c. 

Oiii'l(|iic  Iciiips  a|)r('s  sdii  ani\('c  dans  la  \ill('  rlcnicllc.  .M.  Iii^i'cs  srlail 
iiiaric.  M  rue  dame  riaiicaisc,  d  un  iiahncl  l'nrl  ciijdiK',  laninlc-l-il  à  un  d(!  ses 
Itiof^raplics,  M.  Tliropliilr  SilNcsIri',  ({ni  scndilc  |>aiTnis  a\(pif  sk^iidfiraplin''  les 
paritlcs  dn  inailic.  nie  pailail  sinncnl  d  une  paicnir  i|n!  laisail  à  (lui'icl  nn 
pelil  (•(inunci'cc  de  linLîclic,  et  elle  lui  ('nisail  :  c  N'icns  chcichcr  nn  inaii  à 
"  Ronu^!  'I  KUe  >  viiil.  en  cilrl  ;  je  la  \is  pour  la  pi-cniirre  lois  à  la  pronimado 
auprès  (lu  tonilteau  de  I\(''nHi.  ('.rllc  Icinnic,  le  niodrlc  dn  drNducnicul,  a  l'ail 
la  consolalion  de  ma  vie;  j'ai  eu  la  (hndcur  de  la  perdre  en  IHiW;  je  me  suis 
reinaiie  (Un\x  ans  après.  <>  Le  ménaj^e  ne  lui  pas  d'aixird  heureux,  au  point  de 
\ue  (le  la  l'oi'tune  s'entend,  car  M.  Iiii^i'cs  \ienl  de  nous  le  dire,  sa  l'en  mie  a 
lait  le  iHiidn'ui'  de  sa  \ie;  mais  ((unnie  il  elaii  plus  lahoi'ieux  ipu'  l'écond, 
et  comme  (ni  ne  |)ayait  pas  alors  les  (eiivres  au  |)oi(ls  de  I  (M'.  connue  on  a  pu 
le  \oir  par  le  )«'»  de  Louis  XIII,  les  niari(''s  coniinrenl,  sinon  lout  à  l'ait  la 
misère,  dn  moins  la  iin\(\  une  sd'iir  (|ni  lui  ressemble  beaucoup.  M.  Ingres 
cepeiuiant  ue  se  décourageait  pas  :  «J'ai  toujours  vu  mou  étoile,  a-t-il  dit  depuis, 
mais  je  n'ai  eu  du  paiu  que  dans  la  vieillesse,  ue  voulant  pas  imiter  l'exemple 
des  artistes  de  nos  jours,  qui  n'aiment  que  l'argent  et  le  travail  facile. 

M.  Ingres  avait  mis  trois  ans  et  demi  à  terminer  le  Vœu  de  Louis  XIII.  Au 
moment  d'envoyer  ce  tableau  à  l'exposition,  l'auteur,  soit  par  tendresse  pater- 
nelle, soit  qu'il  ne  craignit  plus  les  attaques  d'Arnanlt  et  de  Tissot,  ne  voulut 
pas  s'en  séparer.  M.  Ingres  suivit  donc  sou  œuvre  à  Paris.  Elle  ligura  avec  éclat 
au  Salon  de  1824.  Cette  année-Là,  M.  Ingres  reçut  la  croix  d'honneur.  L'année 
suivante,  il  était  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'amour  du  succès  qui  avait  .engagé  M.  Ingres  à 
(|uifter  sa  retraite  de  Florence;  il  volait  au  secours  de  la  peinture  menacée  par 
les  barbares  de  l'expression  et  de  la  couleur. 


\  I 


David,  le  grand  David,  celui  (|ne  ses  élèves  avaient  toujours  appelé  monsieur 
David,  était  mort  dans  l'exil,  ne  laissant  (|ne  quelques  imitateurs  plus  tenaces 
([u'intelligents  de  son  système  de  peinture.  David  a\ail  fait  passer  dans  ses 
œuvres  le  sentiment  de  la  révolution.  Ses  derniers  disciples,  adorateurs  serviles 
de  la  forme  du  mailie.  n'en  comprenaient  plus  l'esprit.  La  Iradition  inerte  de 


David  s'i'lail  |)('i'|)(''(ii6e  sous  la  lU'sliuiratioii,  dans  les  alclicis  de  H<'j.>tiaull.  de 
(iirndcl,  de  (iriai'il.  do  rMi<''riii,  do  Tjctliif'ro,  f^raiids-pivd'cs  d'iiiif  rcli^'ioii  doiil 
la  loi  sV'Iail  rotiivo,  ol  (|iii  iio  pivsontait  plus  ((iio  dos  rorimilos;  ils  pi'atifiiiaiciit 
sans  lo  coiiiproiuiro  lo  «lo^^mo  do  David,  lorsquo  doux  novalours.  deux  jn'-ir- 
siar(|iios,  Gt'i'ioaull  ol  Drlacroix,  sortiroiil  ('(iinino  loiijoiirs  du  sriiiitiairc,  c'csl-à- 
diif  (lo  l'alcliri-  de  (iiirriii.  Un  troisième  |iors(iiiiiaf;o  so  pioscnla  liioiilùl  jxjiir 
(•(Micilici'  riK'iosio  avec  la  rolii^ioii  :  co  fui  Paul  Dolaidolic. 

C'osl  alors  (|iio  iM.  liini-os  \iiil  do  Uoiiic  |Miiir  oiiiidiallic  I  li(''i(''sio  cl  IV'cIcc- 
tisnio,  ol   |)(>iii-  sauver  la  i'olif>ion  do  David  on    la  IransInnnanl. 

Toiups  nioni(M'al)los  du  Salou  de  1827,  temps  honmiuos  de  la  peinture  ino- 
dorno  !  Votre  souvenir  n'est  point  encore  sorti  (h  la  ni(''inoire  des  contempo- 
rains, et  ceux  (pii  ne  les  ont  point  vus  regrettent  do  no  les  connaître  que  par 
Ihistoire.  Quel  hruif,  quel  mouvement  dans  la  galerie  du  Louvre!  Vovez  autoui' 
de  la  Mort  de  Sardanapalc,  lo  groupe  chevelu  dos  amis  d'Eugène  Delacroix, 
poussant  des  cris  d'admiration  devant  ce  l)ùc!ior  (jui  va  consumer  bientôt  le 
grand  voluptueux  de  l'orient,  ses  richesses  et  ses  femmes;  plus  silencieux, 
mais  non  moins  fervents,  les  ingristes  admirent  dévotement  k'  plafond  d'Homère; 
(|uel(iues-uns  seraient  tentés  de  s'agenouiller,  la  plupart  semblent  dans  l'extase. 
En  passant  devant  les  tableaux  de  Delacroix,  l'ingriste  détourne  la  tête  pour  ne 
pas  voir  la  toile  blasphématoire;  le  i^apin,  le  romantique,  montrent  le  poing  au 
vieux  rapsode.  Contenus  parla  majesté  du  lieu  et  par  la  présence  des  gardiens, 
les  disciples  des  deux  maîti-es  se  contentent  de  se  mesurer  des  yeux,  dans  le 
Louvre;  mais,  à  peine  sortis  du  palais,  ils  se  dédommagent  de  la  contrainte, 
et  l'on  assure  (ju  il  fallut  plus  dune  fois  transporter  chez  le  pharmacien 
voisin  quoique  romantique  à  l'œil  poché,  ou  quoique  classiipie  au  nez  tuméfié 
et  saignant. 

Los  journaux  prenaient  une  part  non  moins  vive  à  la  discussion,  la  querelle 
des  romantiques  et  dos  classiques  déjà  entamée,  s'engageait  sous  une  nouvelle 
forjne,  les  feuilletons  ci'oisaiont  la  plume  pour  lo  dessin  ou  pour  là  couleur, 
pour  le  mouvement  ou  pour  la  composition,  pour  Rubons  ou  pour  Raphaël. 
Le  combat  duia  vingt  ans,  et  aujourd'hui  on  no  sait  ]>as  encore  à  qui  ap- 
partient la  victoire. 

Dans  cette  lutte  mémorable,  M.  Ingres  a  sans  doute  déployé  beaucoup  d'énergie 
et  beaucoup  de  talent;  c'est  un  grand  homme  si  l'on  veut,  nuiis  un  grand  homme 
en  airiéro.  Il  ii  a  fait  (pio  ressusciter  l'école  de  David.  Du  reste,  lui-même  l'avoue 
et  s'en  fait  gloire;  il  n'est  (lu'un  élevé  de  ce  peintre.  «  David,  dit-il  au  biographe 
(jue  nous  avons  déjà  cité,  est  le  vrai  restauratoui-  do  l'art  français  et  un  très-grand 
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miiîli'c.  .l'iulniirc  les  lionnes,  V lùiIrvcDicnt.  (IrsSalmics  (•(iiiniKi  dos  cliels-d'cinivre. 
r.'csl  David  qui  m'a  ciisciiiiK''  à  iiiollro  inio  (ipiiro  sur  ses  pieds,  à  allachcninnlôto 
sur  SCS  épaidcs.  .le  iiio  suis  adoiiué,  ('(uuuu^  lui,  à  !'<''( udc  des  pciulurcs  d  llci'cu- 
lauuni  cl  tir  IViuipci .  cl,  (|U(ii(|uc  je  sois  ((Mijnurs  au  Inud  rcslc  lidcdc  h  ses 
cxcellriils  |)iiu(i|)es ,  je  ciois  a\(iir  nu\crl  une  \oic,  porsonuclle  ou  ajoulaut  h 
1  anidur  qu  il  asiiil  pour  raufKpic  le  j^oùl  de  ht  ualiire  \ivaule,  l'r'lude  de  la  ;^iaudc 
tradilion  des  ('((des  d'Kalic.  cl  suildul  les  (iu\ra,L;cs  des  Rapliai'l.  N'y  a-l-il  pas 
((uchpic  chose  de  di\iu  daus  la  f^ràcc,  la  uoblosse  et  la  faciliti'^  de  ce  uiaîh*^ 
suldiiuc?  Si  Je  pouvais  ci'(tire  aux  (Mres  siirnalurels  ,  je  penserais  ([ii'un  esprit 
(■(^loste  habitait  ou  lui.  (»u  lU'  seul  pas  le  moins  du  monde  le  travail  dans  ses 
ouvrcipos  ;  ils  j)araisscid  sortis  d'un  seul  j<'l  de  son  intellii;on(;e.  Co  qu'il  y  a  de 
plus  admiialilc  daus  ses  coinpositifuis ,  c'est  le  lien  ({ui  unit  entre  elles  les 
ligures  d'un  groupe,  réunit  les  grimpes  outre  eux,  et  les  fait  pour  ainsi  dire 
ressembler  aux  diverses  grappes  d'im  raisin  harmonieusement  unies  à  la  tige 
principale.  Raphaël  est ,  sans  nul  doute,  le  continuateur  direct  de  la  (irèce,  de 
Zouxis  et  d'Apellc  :  il  a  été  mieux  doiu'^  que  personne  du  sentiment  de  l'élégance  ; 
mais  les  Grecs,  si  bien  servis  parle  climat  et  les  nueurs  de  leuibeau  pMvs,  (pii 
leur  permettaient  d'étudier  la  beauté  toujours  à  nu  au  milieu  de  l'éclat  des  fêtes  et 
des  cérémonies  publif[ues,  lui  ont  été  probablement  supérieurs.  » 

Si  M.  Ingres  n'est  pas  coloriste  en  pointure,  on  voit  que  la  couleur  lui  vient 
dans  l'improvisation  :  on  n'est  pas  né  pour  rien  sur  l&s  bords  du  Taru.  Les 
groupes  ({ui  resseml»lent  à  des  grappes  de  raisin  me  semblent  d'un  ton  de  style 
assez  éclatant.  Du  reste,  M.  Ingros  paraît  avoir  une  certaine  vocation  pour  la 
métaphore,  (l'est  lui  (pii  a  enrichi  la  langue  des  arts  de  cette  définition  :  Le 
nombril  csl  l'œil  du  lor.sc. 


Vil 


Onive  Y Apothcosc  ci llo)ncn\  M.  Ingres,  pendant  son  séjour  à  Paris,  de  1824 
à  1834,  mit  la  dernière  main  à  plusieurs  autres  compositions  de  moindre  impor- 
tance. Nous  citerons:  deux  figures  pour  le  frontispice  de  l'album  du  sacre  de 
Charles  X;  deux  portraits  destinés  au  même  ouvi'age;  Charles  X  en  manteau 
royal  et  le  cardinal  Latil;  le  portrait  de  M.  de  Pastoret  en  uniforme  de  con- 
seiller d'État  ;  le  dessin  de  la  médaille  de  la  Société  d'émulation  de  l'école  des 
Beaux-Arts;  Henri  lY  et  ses  enfants,  répétition;  le  portrait  de  M.  Mole;  le  por- 
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Irait  (le  M.  Berlin  aîné,  auquel  se  ratladie  le  souvenir  d'nnr'  cai'ieafure  eélèhre 
(le  Daumicr;  le  porirait  de  M.  Haillol ,  de  M.  llidorf.  de  la  (aiiiille  Galteaux,  et 
enlin  le  fameux  Marlijrc  de  saint  Symplioricn. 
Ce  tableau  fui  exposé  au  Salon  de  1834. 

Les  inuiaii(i(|n('s  ciilifiuèrent  les  licteurs  et  la  iii('re  du  saint,  deux  lois  lro|) 
ttraiidc  eu  proijoiliou  des  jiulres  personnages;  ils  se  moquèrent  de  e(^t  ap(jlre  d(! 
la  coiicclioii  cl  du  dessin  (|ui  tombait  dans  des  fautes  si  grossières;  iMais,(pii  l(j 
croirait?  les  pins  anières  criti([ues  de  ce  tableau  sortircnl  <U'  la  boiidu^  même 
d(?s  collègues  d(^  l'auleur.  De  la,  [)arl  de  (Iros,  cela  se  conçoit!  Génie  essentielle- 
ment moderne,  il  ne  devait  pas  comprendre  beaucoup  Fart  de  M.  Ingres,  exbumé 
des  mines  de  Pompéi;  mais  Hersent,  mais  Lelbière,  voilà  ([ui  semble  prodigieux! 
Que  pouvaient-ils  reprocher  à  M.  Ingres?  Rien,  si  ce  n'est  peut-être  d'appeler  un 
peu  trop  l'attention  sur  lui.  Attaqué  par  le  romantisme,  miné  sourdement  par 
l'Institut,  et  frouxant  la  France  indifférente  à  la  double  persécution  dont  il  était 
l'objet,  M.  Ingres,  un  beau  jour,  lit  demander  une  audience  au  ministre  de 
l'intérieur,  qui  a\ait  les  beaux-arts  dans  son  département.  C'était  M.  Thiers  (jui 
remplissait  alors  ce  poste.  • 

«  Monsieur  le  ministre,  lui  dit-il,  mes  ennemis  m'abreuvent  de  dégoûts  et  me 
rendent  le  séjour  de  la  patrie  impossible;  j '('-prouve  le  besoin  de  m'expatrier. 
« —  Quels  sont  donc  ces  ennemis  si  terribles  dont  vous  me  parlez?  demanda 
M.  Thiers  à  M.  Ingres. 

(( — Les  romantiques  d'abord,  qui  poursuivent  mon  Sainl-Symphorien  di-  leurs 
quolibets;  ensuite  les  membres  de  l'Institut,  qui  se  joignent  à  eux  et  me  persé- 
cutent jusque  dans  mes  élèves,  qu'ils  éloignent  de  tous  les  concours,  cà  moins 
qu'ils  ne  consentent  à  me  reuiei-.  Ces  geus-Ià  veulent  ma  mort. 
«. —  Calmez-vous,  mon  cher  monsieur  Ingres,  calmez-vous. 
'<  —  C'est  impossible,  je  ne  saurais  rester  à  Paris  plus  longtemps.  Horace 
Vernet  \ient  de  iinir  son  temps  de  direction  à  Rome...  Prouvez-moi  que  vous 
ne  faites  point  parlie  de  la  grande  conspiration  du  romantisme  et  de  l'Institut: 
nommez-moi  à  sa  place.  » 

A  l'idée  seule  d'être  soupçonné  de  tremper  dans  l'immorale  coalition  'des 
cheveux  longs  et  des  habits  brodés,  des  rapins  et  des  académiciens,  M.  Thiers 
frémit  et  s'empressa  de  porter  la  nomination  de  M.  Ingres  à  la  signature  du 
roi  en  qualité  de  direclcur  de  l'école  des  Beaux-Arts  de  Rome.  Ne  voulant 
pas  être  plus  longtemps  un  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  dans  la  ré- 
publique des  arts,  ce  dernier  lit  voile  tout  de  suite  vers  l'Italie,  et  partit  pour 
s(jn  exil  à  ipiinze  mille  francs  d'appointements  j)ar  au. 


i:,(i  iN(;iii;s 

Pins  (In  Mniilc-I'incio.  l'iiiis  j.iidiii  de  l;i  \ill;i  Mrdicis,  |)Cii(l;inl  scpl  ;uis  vous 
le  NÎIcs  nici'  sons  \ns  (iniliiat^cs  cl  dans  \(is  scidicrs,  sonilirc  cl  iM(''lanc(di(|uc, 
clici'i'lianl  à  anachcr  de  son  cicni'  les  llècln's  de  I  Inslihd  el  les  javeldls  dn 
l'endleldii  ;  l'aisaid  des  collecfidiis  de  pois  el  de  médailles  |)(nii' se  disii'idre,  el, 
(|i!an(l  il  n'y  paisenail  pas.  prenani  s(in  \iol(in,  (■(nnnie  Orphée,  el  essaviiiil 
(i  addncir.  an  son  d  nn  ediieeild  de  Vidlli,  les  Idups,  les  lions  el  les  durs  iiilé- 
rieins  ipii  nienacaienl  de  le  (l(''\(n'er.  Ponsnii-  Mia;^iipie  de  la  ninsi(|ne!  In  par- 
venais [lar  iMonienls  à  calmer  ses  maux  el  à  liu  l'aire  indilier  les  ciiliiiucs  dn 
SaiiU-Siiin])li()ricii. 

Pai'l'dis  anssi .  l'cnnis  antonr  de  Ini,  peintres,  nnisiciens,  siudplenrs,  arclii- 
lecles,  gra\enrs  en  laille-<lduce  el  Liravenrs  sur  j)ierre,  jennes  laiiréuLs  espoir 
de  l'avenir,  vous  1  enlendie/  pailer  de  la  nécessité  de  conserver  la  lij^iie  dans 
la  nuisi(pie  anssi  l)ien  (|ue  dans  le  dessin,  de  ne  faire  que  des  torses  anti(|ues 
cl  de  ne  jamais  donner  dans  la  conlenr  à  laquelle  pourtant  il  s'accusait  d'avoir 
sacrilii'  un  indinenl  dans  les  premiers  temps  de  sa  carrière.  MèlanI  dans  ses 
épancliemeijts  le  divin  Uapliat'l  et  M.  Lethière,  ranti((uité  el  les  feuilletons,  les 
(irecs  cl  ses  ennemis,  Phidias  el  l'instilul,  il  vous  attendrissait  par  la  fami- 
liarih''  même  de  ses  harangues,  qui  embrassaient  tant  de  points  de  l'horizon  à  la  fois 
et  (|ui  le  transporlaieid  en  nn  instant  de  R<nne  à  Paris,  de  Paris  à  Athènes,  du 
présent  dans  l'avenir  I 

On  ne  peut  pas  toujours  cepentlaut  ramasser  des  vieux  sous  et  des  morceaux 
de  poterie,  ni  jouer  du  violon,  ni  se  promener  au  Colysée,  ni  prêcher  la  ligne 
aux  pensionnaires  de  l'Académie.  An  lieu  de  rester  à  Rome,  son  temps  de  direction 
expiré,  M.  Ingres  revint  à  Paris,  où  l'écho  de  ses  douleurs  et  de  ses  plaintes, 
l'ianchissant  les  Alpes,  retentissait  depuis  longtemps  au  cœur  de  ses  amis. 


Vil 


Les  banquets  avaient  du  bon  dans  le  temps;  ils  semaient  un  peu  d'imprévu 
dans  la  vie  culinaire  et  variaient  agréablement  la  monotonie  du  pot-au-feu  quoti- 
dien. On  avait  banqueté  hier  avec  les  fouriéi'istes,  et  on  avait  entendu  le  général 
Bngeaud  porter  un  toast  à  l'abolition  de  la  guerre  :  aujourd'hui  on  dînait  avec 
les  saint-simoniens,  et  on  buvait  à  la  réhabilitation  de  la  chair  et  à  la  rétri- 
bution selon  les<euvres.  L'économie  politique  avait  aussi  ses  agapes  fraternelles, 
et,  après  a\oir  avalé  la  veille  le  gigot  de  la  protection,  on  pouvait  le  lende- 
main absorlter  le  roastbeef  du  libre  échange.  La  cuisine  impartiale  venait  au 
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sccoms  (le  Idus  les  svsiciiics  o(  si,'  liaiisl'ui'iuail  an  grc';  de  la  pciisiV'  liiiinaiiic. 
Pour  (-r"!»''!»!'»'!'  l'aiiiNrc  de  IM.  In<>i-es ,  ses  disciples  résolurent  de  iVappcr  nu 
'^liunl  coup.  Un  beau  malin  on  inl  dans  les  journaux  : 

liA.NQUET    1^1:    M.     I.NC.UKS 

SAI.I.i:    .MONTKSQL'IEU    l'IilX  :    2  IV.   .■)()  c. 

«  On  so  isci-it  salle  Monte^iiiieu,  chez  Mijssieui-s  les  Commissaires  du  Banquet  destin  ■ 
ï  donner  A  M.  Ingres  nii  juste,  témoignage  de  l'admiration  pnbljfiiie.  ■) 

Par  le  fait  seul  de  ce  bautjuet,  l'iugrisme  passait  à  IV'Ial  de  l'cliLiinii  :  il  v 
avait  désormais  des  ingristes  à  deux  francs  cinquante  centimes  par  tète,  comme 
il  y  avait  des  fouriéristes,  des  owénistes  ,  des  icariens  ,  des  swedenliorgislcs  cl 
des  templiers,  car  on  comptait  encore  des  templiers  à  cette  époipn'. 

C'est  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  1838  qu'eut  lieu  cette 
manifestation  si  flatteuse  pour  M.  Ingres  et  pour  Raphaël.  Dès  cinq  heures  e( 
demie ,  une  foule  nombreuse  garnissait  les  al)ords  de  la  rue  Montesquieu  et 
se  dirigeait  vers  la  salle  de  ce  nom.  Vers  sept  heures,  tous  les  souscripteurs 
garnissent  leurs  taliles  respectives ,  l'orchestre  donne  le  signal ,  et  le  héros  du 
banquet,  entouré  des  commissaires,  s'avance  au  son  d'une  marche  guerrière. 
M.  Ingres  porte  un  habit  noir  qu'il  a  peine  à  maintenir  boutonné  sur  son  ventre 
légèrement  proéminent  ;  son  pantalon,  de  même  étoffe  que  l'habit,  s'arrête  un 
peu  au-dessus  de  la  cheville  et  laisse  voir  les  cordons  de  deux  souliers  lacés  ;  les 
épaules  sont  rondes,  la  tète  enfoncée  dans  les  épaules,  les  cheveux  aplatis  sur 
le  front.  Si  les  regards  ^ifs  et  profonds  d'un  bel  œil  noir  ne  décelaient  le 
grand  artiste,  on  croirait  voir  un  de  ces  gros  curés  de  campagne  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  en  vigueur  au  plus  robuste  de  leurs  paroissiens. 

Les  applaudissements  et  les  acclamations  ne  cessent  que  lorsque  M.  Ingres 
s'est  assis.  Le  potage  et  le  premier  service  sont  immolés  à  cette  faim  brutale 
de  l'homme  <[ui  a  longtemps  attendu  son  dîner  :  l'estomac  calmé  ,  l'esprit 
s'ouvre  plus  facilement  aux  émotions  de  l'esthétique;  entre  cha'jue  service  une 
musique  douce  et  sévère  à  la  fois  se  fait  entendre;  l'orchestre  joue  du  Bach, 
du  Haydn ,  du  Handel ,  des  morceaux  oîi  la  ligue  domine  ;  au  dessert ,  du 
haut  d'une  tribune  réservée ,  Delsarte  se  lève  et  chante  im  air  du  chevalier 
Gluck.  Le  moment  de  l'enthousiasme  et  des  toasts  est  arrivé  :  le  président 
porte  la  saule  du  liéros  de  la  fête;  mille  v(tix  lui  répondent,  les  ingristes 
trépignent,  cassent  les  verres  et  les  assiettes;  quelques-uns  se  précipitent  aux 
genoux  de  M.  Ingres  et  coupent  les  jjasfjues  de  son  habit  pour  s'en  faire  des 
reliiiues ,  d'autres  veulent  le  porter  en  triomphe  autour  de  la  salle  connue 
-Miisaril  ;  le  maître  uo  parvient  qu'avec  la  plus  grande  peine  à  se  dérober  aux 
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clrcintes  tle  ses  lidMcs.  Cr  u'csl  [)as  Ir  l);iii(|iicl,  mais  le  vdicaii  ilii  dessin  tiiic 
nous  avons  sous  les  yeux;  l'ingnsnie  lail  ériiiilinu.  L'eiillidiisiasMie  s'exalle 
iiis(|u'aii  paroxisme  des  fêtes  de  JagjjlHM'uaut  ;  (;ii  et  là  seuleiuenl,  dans  les  iveoiiis 
<le  la  salle.  (|iiel(iiies  liommos  chci'choul  use  dissimuler:  à  leur  erasaie  lilauclie, 
à  Iciif  IVdiil  cliaiive,  à  leiii'  sourire  l'eint ,  ù  leur  salisraclioii  postiche,  ou  les 
reconnaît  aisénienl  pour  des  élcAcs  de  Letlii(^re.  poui'  des  uienihres  de  rinstilid, 
(pii  n'ont  pas  osé  protester  par  leur  al)senc(^  contre  ce  liancjuet. 

M.  Flandrin  s'était  chargé  de  reproduire  cette  fête  sur  la  toile,  et  de  peiudr<; 
en  plal'ond  ÏApoUicose  de  M.  Ingres,  pour  faire  pendant  à  celui  d'Homère.  On 
se  demande  ((uels  motifs  ont  pu  l'enipècher  de  donner  suite  à  ce  projet. 

A  partir  de  ce  jour,  M.  Ingres  était  passé  dieu. 

Nous  passions  l'autre  jour  devant  le  lien  sacré  où  eut  lieu,  il  y  a  vingt  ans, 
cette  grande  transfiguration.  La  salle  Montesquieu  devrait  être  un  temple,  lui 
sanctuaire  ,  un  endroit  de  pèlerinage  :  hélas  !  après  avoir  successivement  servi 
d'asile  à  des  lutteurs  et  à  des  boxeur?  ,  elle  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  vaste 
établissement  de  l)ouillon  ! 


IX 


C'est  h  Rome  que  M.  Ingres  avait  commencé  cette  fameuse  Stralonice  qui , 
au  retour  de  l'artiste,  lui  fut  achetée  par  le  duc  d'Orléans.  A  la  vente  de  sa 
veuve,  M.  DemidofT  a  payé  ce  tableau  63,000  fr.  C'est  le  plus  haut  prix  qu'un 
artiste  vivant  aujourd'hui  ait  oWenu  pour  ses  œuvres  ;  la  Vienje  ù  l'hostie  date  de 
la  même  période  ;  le  Césarevitch  Alexandre  le  lui  avait  commandé  à  Rom».  Il 
commença  aussi  dans  cette  \ille  Y  Odalisque  et  son  esclave,  et  le  portrait  de 
Chéruliini  ins})iré  par  les  muses  des  chants  sacrés  :  la  muse  offre  les  ti-aits  de 
M"«  de  Rayneval,  fille  de  l'ambassadeur  de  France  à  Rome. 

Depuis  son  retour  eu  France,  nous  avons  eu  de  M.  Ingres:  —  les  portraits 
du  duc  d'Orléans,  de  la  comtesse  d'Haussouville,  de  la  baronne  Rothschild  ;  — 
des  cartons  pour  les  vitraux  des  chapelles  de  Dreux  et  de  Saint-Ferdinand  ;  — 
cinq  figures  dessinées  pour  l'illustration  du  Pliitarqite  français; —  deux  décora- 
lions  inachevées  pour  le  château  de  M.  de  Luynes  à  Dampierre,  et  représentant 
l'une  l'Age  d'or,  l'autre  l'Age  de  fer;  —  Raphaël  et  la  Fornarina,  variante  ina- 
chevée du  tableau  déjà  cité,  et  cette  fameuse  Venus  Anadijomène  que  les  fidèles 
ont  été  admis  pendant  si  longtemps  à  adorer  sur  l'autel  dans  l'atelier  du 
peintre. 
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Kii  18i(),  les  pciiilivs  uyiuil  eu  l'idV-c  d  niivric  iiiic,  cxposilioii  an  Imulcvard 
lionne-Nouvelle,  s'adressèrent  nalurellenienl  à  M.  Ingres.  Il  ir|)oiidi(  (|ii  il  w 
conscnlirait  à  cnNoycr  ses  œuvres  à  l'expositiou  que  dans  le  cas  dû  on  Icnr 
rései'\(Miiil  nne  place  spéciale  cl  éloignée  île  ion!  voisinage.  A  la  grande  expo- 
sition de  ISoa,  M.  Ingres  nianil'esla  la  mèine  exigence,  et  on  lui  (•(.iislinisil  une 
sorte  de  petit  temple,  où  les  adorateurs  du  diç'u  allaieni  l'encenseï-.  M.  Courbet, 
qui,  lui  aussi,  voulait  humer  tout  seul  l'encens  des  dévots,  fut  oliligé,  faute 
d'être  mendjre  de  l'Institut  e(  conunandeur  delà  Légion  d'Iioniienr,  <le  l'aire 
construire  à  ses  frais  l'annexe-Courhet  cà  côté  de  la  grande  salle. 

Le  temple  du  dieu  Ingres  fut  peu  fréquenté  pendant  l'exposition  universelle  ; 
ses  toiles  réunies  rendaient  plus  saillauts  les  défauts  de  cet  artiste,  et  les  multi- 
pliaient pour  ainsi  dire  par  eux-mêmes.  Il  ne  s'agit  certainement  pas  de  contester 
le  talent  de  M.  Ingres  :  il  est  considérable,  et  il  a  exercé  une  très-grande  influence 
sur  les  peintres  modernes;  mais  ou  peut  dire  (pie  cette  influence  leur  a  été  plus 
fimeste  qu'utile.  La  réaction  que  l'école  du  bon  sens  a  essayée  au  théâtre , 
M.  Ingres  l'a  accomplie  dans  la  peinture;  il  nous  a  ramenés  à  cinquante  ans  en 
arrière,  à  l'école  de  David,  moins  le  sentiment  révolutionnaire  de  David.  On  se 
demande  pourquoi  l'Iustitut  a  cru  devoir  autrefois  jeter  des  bâtons  dans  les  roues 
du  char  de  M.  Ingres,  car  ce  char  portait  l'Académie  elle-même  et  sa  fortune. 
Vivre  dans  le  passé,  ne  s'intéresser  à  rien  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  ne 
voir  les  événements  contemporains  qu'à  travers  le  voile  de  l'allégorie  antique, 
travestir  les  hommes  du  xix'  siècle,  quand  il  daigne  s'occuper  d'eux,  en  héros 
d'Homère  :  voilà  le  système  de  M.  Ingres  tout  entier. 

Pour  avoir  osé  écrire  ces  paroles ,  autrefois  notre  vie  eût  peut-être  été  en 
dangej-:  le  nombre  des  ingristes  a  singulièrement  diminué  depuis  dix  ans  ,  et 
ceux  qui  restent  se  sont  considérablement  radoucis.  Un  tableau  de  M.  Ingres  à 
l'exposition  ne  produirait  pas  une  émotion  bien  grande,  même  de  curiosité. 
L'auteur  de  Stratonice  n'a  jamais  ému  les  esprits  qu'à  la  surface,  même  à  une 
époque  où  ils  étaient  l)ien  plus  ouverts  qu'en  ce  moment  à  toutes  les  impressions 
de  la  peinture  et  des  beaux-arts  en  général.  Le  talent  académique  le  plus  parfait, 
le  talent  de  M.  Ingres,  en  un  mot,  ne  saurait  plus  passionner  personne.  Si  la 
révolution  qui  a  pris  le  nom  de  romantique  n'est  point  parvenue  à  créer  un  art 
nouveau,  elle  a  du  moins  porté  le  suprême  coup  à  l'art  qui  lui  était  opposé,  et  qui 
n'était  qu'un  triste  et  dernier  reflet  du  mouvement  intellectuel  i\\i  xvii'  siècle. 
M.  Ingres  a  maintenant  près  de  quatre-vingls  ans. 

A  voir  ce  petit  vieillard  à  la  taille  ramassée,  aux  bras  uu  peu  courts ,  à  la 
tournure  vulgaire,  on  ne  dirait  pas  que  cette  enveloppe  bourgeoise  cache  l'âme  into- 


IliO 


iNdiir.s 


lri;iiil(' et  lirrc  iliiii  (li<la(nir.  d  un  (laMiidr  la  iiciiihirc,  caiJaMc  de  [tidcrdri' 
cnidic  SCS  advrisaircs  par  la  mise  lims  du  l('ni|ili'  cl  pnr  le  Ipùrlici-.  Su|)|)iis('/  le 
i,'(iu\('i  iiciucnl  des  hcaux-ails  oryaiiisi''  coiiinic  celui  dc(iciic\c,  cl  M.  iii^ics, 
(|ui  a  s(iM\ciil  s(Miiiad('' (|u  il  eu  l'ùl  ainsi,  n  lh''silcra  pas  à  l'aiic  lu  ùlci' Sci\cl.  c  csl- 
îi-dii'P  Delacroix. 

DuAid  ,  de  s(in  lenips  ,  exerça  siii'  la  pcinlure  une  dictature  que  M.  Ingres 
aurai!  Iiicu  \nulu  continuera  son  prolil;  mais  s'il  a\aii,  couuiro  caractère,  toutes 
les  (pialiles  pour  réussir  dans  celle  enlrei)rise,  le  concours  des  circousiances  lui 
nian(|nait.  L'hérésie  a  pris  un  tel  essor  depuis  cin<piante  uns.  ipi  il  est  devenn 
impossible  de  lui  refuser  la  liberté  de  conscience.  Le  temps  des  orthodoxies  dans 
l'art  est  passé  connm^  dans'  tout  ,  et,  à  l'exposition  universelle,  l'Etat  a  j)ioclanié 
l'éfialité  des  cultes  eu  décernant  la  médaille  d'or  à  la  religion  de  la  couleur  et  à 
la  religion  du  dessin.  C'est  ce  (jiii  a  frappé  M.  Ingres  au  c(eur:  depuis  ce  joui', 
ses  plaintes  contre  l'ingratitude  de  ses  contemporains  n'ont  fait  que  redoubler;  il 
nie  le  présent,  désesjjère  de  l'avenir,  et  traîne  partout  après  lui  l'amertume  et  la 
mauvaise  humeur  d'une  dictature  rentrée. 

One  manque-t-il  pourtant  à  sa  gloire?  Il  est  memhie  de  l'Institut,  commaii- 
deui'  de  la  Légion  d'honneur;  les  habitants  de  Montauban  ont  donné  son  nom  à 
\me  des  plus  belles  rues  de  leur  ville,  et,  comme  ceux  de  Da\id,  ses  élèves  ne 
l'appellent  (pie  )}wiisie{n'  Ingi'es  ! 

T.   l). 


Ull'.   RENOl'   ET   MACLOr. 


Tj|>.  Ernest  Meycr,  à  Paris. 
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couronne 
Quand 


>|^,n  dira  un  jour:  le  roi  Li'opnld  —  tnufo  irrrxf'rencp  h  part 
^^'  t't  t""'os  différences  gardées  —  comme  on  <lit  :  le  roi 
d'Vvelot.  L'aufïuste  personnage  dont  nous  allons  retracer  la 
vie  est  en  effet  rindi\idualilr  la  plus  originale,  l'unique 
sans  doute,  qui  ait  jamais  figuré  dans  la  galerie  des  sou- 
'^.'ih  verains.  Nous  ne  disons  pas  cela  parce  qu'il  est  immen- 
sément instruit,  —  d'autres  l'ont  été  autant  —  prodigieusement 
r  habile,  —  d'autres  l'ont  été  davantage  —  profondément  hon- 
nête, —  il  y  a  eu  d'honnêtes  gens  parmi  les  rois,  —  mais  parce 
que  ce  monarque  constitutionnel  ne  doit  la  couronne  qui  ceint 
son  front,  le  trône  sur  lequel  il  est  assis,  qu'au  suprême  dédain 
(ju'en  toute  occasion  il  a  manifesté  pour  un  ti'niie  et  pour  une 
quels  qu'ils  fussent. 
les  souverains   s'attachent   avec   un   Apre   acharnertient    à   conserver 

H 
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(III  ;i  (''Iciidrc  leur  |ii(ii\(iir,  ;'i  Inmlci'  leur  (Kiiaslic,  (|u  ils  iKiiiili.iidciil  Iciifs 
sujets  pliitnl  (pic  (le  se  laisser  ilc'ln'iiiei'  par  eii.\  ;  le  roi  [.(''npiiM ,  an  cdii- 
traire,  est  toujours  <lisposé  h  céder  sa  iilace.  Au  iiidiiulre  si^iie  de  niécou- 
fenlonieut,  il  prend  sa  canne  el  son  cliii[)oau,  l'ail  \iser  sou  passeport,  ollVe 
sa  déniissiou  et  annonce  à  son  peu])le  riiilcidiou  d'aller  vivre  paisihh'uu'ut 
et  n'importe  où  de  ses  rentes.  Voyant  cela,  le  peuple  supplie  sou  l'oi  <le 
rester  et    il    ri^ste. 

N'allez  pas  croire  au  moins  que  ce  soil  là  luu^  ruse,  une  tacti([ue  royale. 
Non!  le  roi  Léopold  offre  très-sincèrement  sa  démission  ;  il  w  lieut  |)as  du 
tout  à  la  royauté,  c'est  la  royauté  qui  tient  iï  lui.  En  voulez-vous  une  preuve? 
Il  ('tait  bien  jeune  encore,  quand  les  puissances  européennes  lui  oH'rireul 
d'être  roi  de  la  (irèce,  nouvellement  émancipée  ;  il  se  fit  prier,  puis  il  finit  par 
accepter.  Mais  (piaud  il  vit  que  les  Grecs  ne  le  voyaient  pas  fous  d'un  lion 
œil,  qu'il  n'était  pas  sympathique  à  tous  les  partis,  il  écrivit  aux  puissances 
qu'il    refusait   la  couronne  et  il  persista  dans  cette  résolution. 

Un  roi  qui,  très-sincèrement,  ne  tient  pas  à  être  roi,  qui  ne  consent  h  l'être 
(pi'à  la  condition  d'être  aimé  de  ses  sujets,  voulu  par  eux,  est  certes  un 
roi  oi'iiiinal   et  un   type. rare. 

C'est    de   ce  type  que  nous  allons  vous  parler. 


II 


Georges-Chrétieu-Frédéric-Léopold  de  Saxe-Cobourg-Saalfeld  appartient  à 
cette  forte  race  des  Cpbourg  qui  a  le  privilège  de  perpétuer  les  races  royales 
de  l'Europe  et  d'offrir  aux  jeunes  filles  des  familles  souveraines  un  bel 
assortiment  de  fiancés  sains  et  robustes,  aptes  à  faire  tout  ce  qui  concerne 
leur  état.  Le  prince  Léopold  naquit  le  16  décembre  1790;  il  a  donc  soixante 
et  dix  ans. aujourd'hui  et  il  est,  assure-t-on,  le  plus  vert  des  monarques 
Européens.  Il  était  le  troisième  fils  du  duc  François  de  Saxe-Cobôurg-Saalfpld, 
ccunmandant  en  chef  les  armées  alliées  des  Pays-Bas  à  l'époque  où  les  guerres 
de  la  Révolution  française  éclatèrent.  C'était  un  vaillant  homme  que  le 
duc  François,  feld-maréchal  au  service  d'Allemagne  !  Il  fit  donner  h  ses  fils, 
mais  surtout   au  jeune   Léopold,  une    éducation   très-brillante  et    une   solide 
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iiislniclioii.  Son  jx'm'C  suivail  ses  prii^irs  iwor  mic  |)alcrii('ll('  sipllicilinlc  cl 
rnllVail  eu  cxcinplft  .'i  ses  frères  :  ((  Léopold  ira  loin  !  »  leur  disiiil-il.  l'A  en 
cll'i'l.    Fj(''(i|i(»I(1  a    l'ail    son    cliciiiiii. 

Le  iiiaria^'e  de  sa  sunir,  la  |)iiiiccsse  .lidiciiiie,  avec  le  grand-duc  (voiislanlin 
déiciiiiiiia  le  jciiiie  lioiiune  à  eiilrer  an  service  de  la  Russie,  et  en  1808  il 
accompagna  l'empereur  Alexandre  h  Erfurlh,    en  qualité  de  général. 

Dans  ce  (eui])s-là  Napoléon  I'''  faisail  iiiaud'uvrer  Ii>s  rois  el  les  princes 
de  l'Europe  aussi  aisément  qu'il  l'aisail  manœuvrer  sa  vieille  garde  et  sa 
grande  armée.  De  sa  propre  autorité  il  s'était  nommé  pi'oleclenr  de  la 
Confédération  du  Rhin,  et  comme  il  se  connaissait  en  lionnnes,  il  [H'ia  le 
jeune  prince  de  quitter  le  service  de  la  Russie  et  de  venir  administrer,  sons 
sa  protection,  la  principauté  de  Saxe-Cobourg-Saalfeld.  Il  fallait  ohéir;  mais 
([uand  vint,  en  1813,  le  commencement  de  nos  désastres,  quand  le  premier 
tintement  du  glas  funèbre  retentit,  Léopold  reprit  du  service  dans  l'armée 
Russe  en  qualité  de  général  de  cavalerie. 

11  se  ])attit  bravement  contre  nous  et  se  distingua  h  Lutzen,  à  Raut/.en, 
à  Leipsick,  h  Brienne,  ta  Arcis-sur-Aube,  à  La  Fère-Champenoise,  doulou- 
reuses étapes!  La  Russie  le  décora  de  l'oi-dre  de  Saint-Georges,  l'Autriclie 
de  celui  de  Marie-Thérèse,  deux  ordres  militaires  spécialement  destinés  h 
récompenser  les  faits  de  guerre,  les  actions  d'éclat  sur  les  champs  de  bataille. 

Dans  le  courant  de  l'année  1814,  les  souverains  alliés  se  réunirent  <i 
Londres;  l'Angleterre,  qui  payait  les  coalitions,  avait  bien  le  droit  d'exiger 
cette  marque  de  déférence  !  L'empereur  Alexandre  estimait  fort  le  jeune 
prince;  il  le  désigna  pour  l'accompagner.  Léopold  était  alors  un  grand  beau 
garçon  de  24  ans,  aux  larges  épaules,  un  vrai  Cobourg!  La  princesse 
Charlotte,  fdle  du  prince  de  Galles  et  héritière  du  trône  de  la  Grande-Bretagne, 
était  déjà  iiancée  au  prince  d'Orange.  Elle,  vit  Léopold,  elle  put  apprécier, 
nous  ne  dirons  pas  les  brillantes  mais  les  solides  facultés  de  son  esprit,  et 
elle  éprouva  pour  lui  une  vive  sympathie.  Cette  princesse  était  une  femme 
d'un  remarquable  esprit  ;  elle  possédait  une  vaste  et  solide  instruction;  elle  était 
artiste  distinguée  ;  elle  parlait  et  écrivait,  indépendamment  de  sa  langue  mater- 
nelle, le  français,  l'allemand,  l'espagnol  et  l'italien  avec  une  grande  perfection. 

Malgré  les  impérieuses  obligations  de  son  rang  et  les  exigences  de  la 
politique,  elle  déclara  positivement  qu,'elle  aimait  le  prince  Léopold  de 
Sax(!-Cobourg  et  qu'elle  n'épouserait  jamais  le  prince  d'Orange.  Sa  résolution 
fut  inébranlal)le  et  il   fallut   bien  que  sa  famille  y  consentît. 


ici  I.KOIMIM) 


III 


L(''opol(l  ('lail  (Irjà  Allciiiainl  de  naissance,  un  peu  Aiiliicliirn  cl  Ix-aiicmip 
Russe.  Il  se  lil  iialnraliscr  anglais  h'  27  mars  JtSKi  cl  le  2  mai  suivant  il 
épousa  riiérilière  du  Irùue  (l'Antileleiie.  L(;  Parlement  anglais  fit  liien  les 
choses  :  il  ddiina  au  piiu(c  le  litre  de  i]\\v  de  Kendal,  le  rang  de  prinec! 
du  sang,  nu  millicin  et  demi  de  francs  pour  liais  de  pi'eniier  élahlissement, 
et,  en  cas  de  prédécès  de  la  princesse,  il  lui  assura  nne  pension  annuelle  el 
viagère  de  50,000  liv.  sterling  (1,250,000  fr.)  plus  l'ordre  de  la  Jarretière 
par-dessus  le  marché. 

Malheureusement  Charlotte  mourut  en  couches  le  5  novembre  1817  , 
moins  de  dix- huit  mois  après  la  consécration  de  cette  union  que  rien 
n'avait  troublée.  Elle  était  tellement  aimée  que  sa  mort  fut  pour  Londres 
un  deuil  public;  tous  les  magasins  furent  spontanément  fermés,  les  affaires 
suspendues.  Le  prince  fut  longtemps  inconsolable.  Il  se  retira  d'abord  à 
Claremont.  Le  roi,  qui  avait  pour  lui  une  sincère  affection,  essaya  de  le 
distraire  en  l'attachant  à  de  hautes  fonctions,  il  le  nomma  feld-maréclial, 
puis  membre  du  conseil  privé.  Léopold  se  livra  avec  ardeur  à  ses  deux  pas- 
sions favorites  :  l'étude  et  la  chasse;  il  voyagea,  puis  il  retourna  en  Angle- 
lei-re,  eut  la  louable  fantaisie  de  passer  son  examen  et  de  recevoir  à  Oxford 
le  titre  de  docteur  eu  droit.  Il  parcourut  ensuite  l'Italie,  la  Suisse,  vint 
souvent  à  Paris  où  le  duc  d'Orléans  l'accueillit  avec  distinction.  L'héte  du 
Palais-Royal  ne  se  doutait  guère  alors  qu'il  recevait  ainsi  son  liitiir  gendre 
et   que    le  gendre  et  le   beau-pèi'e  seraient  rois    en  même  temps. 

La  révolution,  qui  devait  opérer  de  si  grands  changements  dans  les 
destinées  de  ces  deux  hommes,  éclata  en  1830.  L'Europe  était  en  é!  iillilion. 
La  France  a  seule  ce  privilège   d'émouvoir    le  monde   dès    qu'elle  s'émeut! 

Les  gouvernements  anglais  ,  français  et  l'usse  avaient ,  quelques  années 
auparavant,  professé  devant  l'Europe  attentive  im  cours  de  politifp'c  démo- 
cratique,  dont  les  peuples  devaient  un  jour  profiter.  A  eux  trois  —  el 
Dieu  nous  garde  de  les  en  blâmer!  —  ils  avaient  aidé  la  (irèce  à  s'allVan- 
cliir  du  joug  que  le  Sultan,  sou  souverain  légitime,  faisait  peser  sur  elle. 
Us  avaient  battu  le  Sultan,  détruit  sa  flotte,  et  afin  qu'il  fût  bien  convenu 
et   établi  une  lois  pour  toutes  que   les  peuples  ont  le  droit  <le  se  soustraire 


./ 
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'"'  '•'"'"'■!''■■  •'•'  '-''irs  seiiNcrains  l,Vili,„rs,  ,|M;n..l  .-..llr  ,„,|o,,lr  csl  al.iisiv.. 
....  npi,ressLve,  ils  prèlr.v.H  ,|mH.,,„.  aii^cnl  k  la  iUvrv  pn,.r  l'ai.lrr  a  numUr 
son  nu^naye  ol  sVlaMii'  en   lovaiime. 
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A   toul  royaume  il   faut   ,.„   nu.   .Mais  ,,,„.|   n,i    pn,p,.srr  ;,   ,v||r  ,,.iilr   na- 
iK'i.     Kn;'r.|....     i,„ui'     quVIIc     ii'omis(|,...     ni     k    Fraiin. ,     ni     la     Hnssir      ni 
rAu;;Ie(e.T.  ?    Les    (rois   puissances    alli.Vs    cp.i     avaimf    .i.w.nr     an    .nnn.lr 
ce  l.el   exenipl...    ,p,i    avaient   pix.(é-é    le    faillie   <-ontir  le    IV.,! ,    un    p:.;,j,|,. 
conh-e   son  souverain,    soudèrent  au   p,-ince    L.V.pold.   Dans  la  CnnlVr.-.nr,.  ,in 
i  l.-'v.-,er  1830,  elles  lui  avaient   ollert  le  t.ùne  ;    il  posa   ses    conditions;  en 
en    accepta  q..elques-unes .  on    repoussa    les    anln-s.    notamment   celles',, ni 
étaient  relatives    à  la   délin.italiu.i    .les    frontiè.^es    du    nouvel    État.   Il   passa 
outre.  Mais  les  Grecs  voulai.mt  .^ue  leur  souve.-ain  adoptât  la  ivliKi.ui  .mII.o- 
do.xe;  il  refusa  net.  Quelques  m.'contentemcnfs  se  manifestèrent  alo.s.  Vovant 
cela,  Léop.,ld  p.àt  sa  canne  et  son  chapeau,  déposa  la  couronne  .'t  ec.ivit'aux 
représentants  des  trois  puissances  cette  belle  lettre  .jni  lionorera  éternellement 
dans  l'histoire  l'honnête  homme  qui  l'a  é..-ite,  le  cœur  loyal  qui  l'a  .li.t.'e: 
«  Le   caractère  et  les  sentiments    du  soussigné   ne    lui  permettent  pas  de 
se  soumettre   à  être  ainsi  imposé  à  im   nexiple  mécontent,  et  de  se  .•et.'onver 
rattaché,    dans   l'esprit    des  Hellènes,    ù    une    diminution    d.    t.Ma-ifoi.e      à 
1  abandon  de  leurs  forces  en  armes  et  à  l'évacuation  de  leurs  te.-res  et   n.ai- 
^.ons,    d'où  les  Turcs  ne    les    avaient  expulsés  JL.squ  a  ce    moment   que   par 
une  mrni'sir.u    temporaire...   Le  soussigné  av"it    diVlai^   ne    Doivoir    -onver- 
i.er  les   Grecs    conformément    à   un   traité   qui   pouvait   avoir  pour   résultat 
1  effusion  du  sang  et   le  massacre   de  leurs  frères;    il  avait  élevé  des  objec- 
tions   contre  les  nouvelles  frontières  à  cause  d.-  bnn-  faiblesse  sous  le  point 
<lo    vue    nnhtaire,     et    réclamé   pour   les    Grecs   /.  ./..//    ./.    s'opposrr   ,}    .a 
noounat>on...  Lorsque  le  soussigné  prévoyait  .p.'il  deviendrait  souverain  de  la 
«>r.re,  c.tait  dans  l'espoir  rA'/r.  reconmi  librement  et  w.mimenmU  ,,ar  tu  nation 
(jrerqae,  et  d'éti-e  accueilli  par  elle  comme  l'ami  qui  récompenserait  sa  longue  et 
l.eroique  lutte  par  la  sûreté  de  son  territoire  et  l'.'.tablissement  de  son  indé- 
pendance sur  .les  bases  permanentes  et    honorables.   C'est  avec  le    pins  p,o- 
lond  regret    ,p.e    le    sous.signé    voit    ces    espérances   déçues H    rem.-t 


Ifili  l.lall'dl.l) 

rdiincllciiifiil  ciilic  les  mains  des  |il(''i:i|i(il('iiliaii('S  un  (l('|)('il  diml  les  cii- 
conslanccs  uo  lui  jicrnicllcnl  jilus  de  se  cliarj^ci'  (trcr  li(iiiii<'iir ,  noiir  liii- 
iiiriiii',  cl  ar<(nt(tijr  jKinr  les   Grecs  ou   les   iiilrrvls  jjvni'iiiii.r  de  f  Eiiroiic...  n 

Cotlo  lettre,  qu'un  si  sage  esprit  avait  inspirée,  atliia  plus  \i\('nieiil  en- 
core   sur  le  prince  l'iittentign  di;   l'Europe. 

La  lJelgi(|ue,  en  se  délacliant  des  Pays-Bas,  venait  de  prouver  qu'elle 
avait  compris  et  mis  à  prolit  les  leçons  ({u'avaient  données  aux  [)euples  les 
,i;ou\ernements   protecteurs  de  la  Grèce. 

Maîtresse  d'elle-même,  ayant  concpiis  son  indépendance  et  sa  nationalit(',  la 
Belgique  voulut  un  roi.  Spontanément,  elle  offrit  le  trône  à  un  des  tils  de  Louis- 
Philippe,  le  duc  de  Nemours;  des  raisons  politiques  sur  lesquelles  nous  n'avons 
point  à  revenir  ici,  la  crainte  fatale  de  blesser  l'Angleterre  engagèrent  le  roi- 
■  citoyen  à  refuser  cette  offre.  La  Belgique  songea  alors  à  l'honnête  prince  qui  avait 
refusé  de  régner  sur  la  Grèce  parce  que  le  vœu  du  peuple  ne  lui  était  pas  unani- 
mement favorable. 

Une  dépntation  du  Congrès  national  belge  se  rendit  à  Londres,  auprès  de 
Léopold,  le  26  juin  1831,  lui  offrit  la  couronne,  et,  moins  d'un  mois  après,  le 
26  juillet,  le  nouveau  roi  Jlt  son  entrée  solennelle  dans  sa  capitale,  acclamé  par 
toutes  les  classes  de  la  population.  Avant  de  mettre  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie 
qui  l'adoptait  pour  son  chef,  Léopold  avait  remercié  de  leurs  services  les  ofliciers 
et  jusqu'aux  serviteurs  anglais  attachés  à  sa  personne.  Il  avait  en  outi'e  renonié 
à  la  pension  de  50,000  livres  sterling  qu'aux  termes  de  son  contrat  de  mariage 
l'Angleterre  devait  lui  payer  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie;  le  souverain  d'un 
pays  libre  ne  pouvait  être  le  pensionnaire  de  la  Grande-Bretagne.  Sans 
cette  renonciation,  l'Angleterre  aurait  aujourd'hui  payé  près  de  60  millions 
de  francs ,  sans  compter  les  intérêts,  à  un  prince  de  la  famille  Cobourg 
pour  la  peine  qu'il  voulut  bien  se  donner  d'épouser,  en  1816,  une  belle  et 
charmante  jeune  fille  appartenant  à  la  famille  royale. 

Le  jour  môme  de  son  entrée  à  Bruxelles ,  Léopold  prêta  le  serment 
constitutionnel  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  jure  d'observer  la  Constitution  e( 
la  loi  du  peuple  belge  ,  de  maintenir  l'indépendance  nationale  et  l'intégrité 
du  territoire.  »  Ce  serment  a  été  et  est  encore  loyalement  observé.  S'adressant 
aux  membres  du  Congrès,  Léopold  prononça  ces  paroles  qui  protluisirent 
une  profonde  sensation  :  «  Si,  malgré  tous  les  sacrifices  pour  conserver  la  paix, 
nous  étions  menacés  de  guerre,  je  n'hésiterais  pas  à  en  appeler  au  courage  du 
peuple  belge,  et  j'espère  qu'il  se  rallierait  tout  entier  à  son  chef  pour  la 
défense    du    pays  et  de  l'indépendance  nationale.  » 
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Il  tint  parole,  cl  .juaii.l  ],>•  Hollandais  roconimoiid'iriit  hniS(|iionient  k-s 
iiostililés,  Léopold  se  soiiviiil  .lu'il  avait  été  général  au  service  de  la  Russie, 
H  il  alla  se  .uellro  à  la  tête  de  l'année  l.el-e  ,|ui  r„|  |,aiue  à  Loinaini 
mais,  grâce  à  l'inlorvonfion  de  la    France,  le  jeune  royaume   l'ut  sauvé. 


L'échec  de  Louvain  avait  fait  sentir  au  i-oi  Léopold  la  nécessité  de  réorga- 
niser l'armée  et  surtout  d'en  fortillcr  les  cadres.  Il  demanda  au  gouvernement 
français  un  certain  nombre  d'officiers  généraux  et  d'ofliciers  supérieurs  de 
diverses  armes  pour  mener  à  bonne  fin  cette  tâche.  Les  susceptibilités  de 
l'armée  belge  furent  bien  un  peu  inquiètes,  l'amonr-propre  de  nos  chatouil- 
leux voisins  s'alarma  à  l'idée  qu'il  fallait  des  Français  pour  dresser  des 
Belges  au  métier  des  armes,  mais  le  roi  Léopold  voulait  atteindre  le  but  et 
il  n'hésita  pas  sur  les   moyens. 

Pendant  cette  même  année,  la  duchesse  douairière  de  Saxe-Cobourg- 
Saalfeld,  mère  de  Léopold,  mourut  à  l'âge   de    75   ans. 

La  Belgique  avait  un  roi  ;  à  ce  roi  il  fallait  une  cour.  Or,  il  n'y  a  pas 
de  cour  sans  femmes.  Léopold  songea  à  se  remarier.  Des  négociations  furent 
entamées  ,  et  il  fut  décidé  qu'il  épouserait  la  princesse  Louise  d'Orléans , 
fille  aînée  de  Louis-Philippe.  Le  mariage  fut  célébré  à  Corapiègne ,  le 
9  août  1832;  il  n'eut  pas  lieu  k  Paris  parce  que  le  roi  Léopold  était  pro- 
testant, et  que  M.  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  se  fondant  sur  la  lettre 
de  certains  canons  de  l'Église  qui  prescrivent  de  ne  procéder  au  mariage 
entre  protestants  et  catholiques  ([u'à  la  porte  du  temple,  s'était  opposé  à  ce 
que  la  bénédiction  nuptiale  fût  donnée  aux  époux  dans  la  cathédrale  du 
chef-lieu  diocésain. 

Marier  un  roi  et  la  fille  d'un  roi  sur  la  place  publique  eût  été  chose 
inconvenante.  On  alla  donc  à  Compiègne.  L'évêque  de  Meaux  fut  plus  acces- 
sible (jue  l'archevêque  de  Paris;  il  paraît  qu'il  est  avec  les  canons  de 
l'Église  des  accommodements.  L'évoque  officia  pour  la  princesse,  et  le  pas- 
teur Gœpp  pour  le  roi.  Les  chambres  françaises  votèrent  à  la  jeune  reine  une 
dot  d'un  million  de  francs. 

Ce  n'est  pas  le  tout  (pie  d'avoir  une  cour;  il  faut  un  Ordre  de  Chevalerie; 
un  ordre  (luelconque  bariolé  de  couleurs  vives;  il  faut  qu'un  roi  puisse 
disti'ibuer   des    croix   et    des  cordons.    L'ordre   de   Léopold  fut  créé  et  tout 
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lui  poiii'  le  iiiir'ix  dans  le  |)liis  |iclil  cl  Ip  meilleur  des  royjuiinrs  possii)lcs. 
Oui,  le  iiieilleiii'  à  (((iiii  mu-,  car  la  ciiiisliliilioii  bcl^c  i|iii  fui  idoiiiul^uéc 
eu  18.'ti{,  es!  sans  ciuiliedil  la  plus  lihérale  des  coiistidilioiis  ;  elle  cdiisacrc 
tous  les  droits  et  foutes  les  libertés:  droit  d'association,  droit  de  r(''niiion . 
liberté  île  la  presse,  liberté  de  l'enseignement,  séparation  de  la  société 
civile  et  de  la   société  religieuse,  sénat  électif,  etc.,  etc. 

La  Belgique  doit  h  cette  constitution,  à  la  i)robilé  du  roi  (pii  la  i-especte, 
le  développement  de  sa  prospérité  et  de  sa  richesse.  Dès  l'année  1834, 
avant  même  que  la  France  ne  songeât  à  construire  ses  deux  petits  chemins 
de  fer  de  Saint-Germain  et  de  Versailles  ,  la  Belgique  construisait  son 
-  réseau  ,  et  elle  devait  à  ces  voies  de  communication  perfectionnées  un  pro- 
digieux élan  commercial  et  industriel.  La  I?an(|ue  de  Bruxelles  était  créée; 
la  Société  générale  pour  favoriser  riixlustric  nationale  activait  tous  les  progrès, 
et  le  roi,  par  son  initiative,  prenait  une  part  intelligente  à  toutes  ces 
créations  utiles. 

En  même  temps,  par  des  traités  habilement  négociés  et  heureusement 
conclus,  le  roi  Léopold  créait  au  dehors,  à  la  Belgique,  des  débouchés  et 
lies  appuis.  Des  traités  de  commerce  furent  successivement  conclus  avec  l'An- 
gleterre, la  France,  la  Porte  Ottomane,  l'Espagne,  la  Hollande  elle-même,  le 
Zolhverein,  etc.,  etc.  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  divers  traités,  en  1841,  sous 
le  ministère  Nothonib,  que  des  tentatives  d'union  douanière  entre  la  Bel- 
gique et  la  France  causèrent  dans  les  deux  pays  de  si  vives  émotions.  Les 
journaux  jetèrent  feu  et  llamme,  les  uns  approuvant,  d'autres  criant  ;i  la 
trahison;  il  y  eut  une  avalanche  de  brochures,  tous  les  intérêts  menacés 
ou  favorisés  par  le  projet  d'union  prirent  la  parole  pour  ou  contre  et 
l'union  douanière  ne  fut  pas   réalisée. 

Après  cet  échec ,  la  Belgique  essaya  de  fonder  un  système  colonial  ù 
Guatemala,   et  elle  ne  fut  pus  plus  heureuse. 


VI 


Le  lui  LéopohI  est  essentiellement  visiteur  et  comme  il  exerce  l'hospitalité 
aussi  volontiers  qu'il  la  reçoit,  il  en  résulte  que  son  palais  est  une  luMel- 
lerie  j)rincière  et  que  lui-même  se  met  en  route  avec  autant  de  facilité 
que    s'il    était    un    simple    (jcntlemun.   Tous    les  rois,   tous  les  grands-ducs, 
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tous  li'S   [(rimes    rovaiix   cl    lirirdilaircs   de   ri"jiii)|)('  (uil    passi'   pai-    lîiiixrllcs 
et    tous  ont  (Ht-  oiirliaiilrs  de  racciicil   digne  f(    siiii|)lc  (|ii'ils   \    mif   rrcu. 

Lt^opold  est  un  grand  soigneiir,  dans  l'acception  toute  rnodcrnc  du  uh»(. 
Ce  n'est  ni  un  ])liilosopli(' ni  un  [kiMc,  c'est  un  Imrnuic  |ira(i((U('  et  iiosilil; 
il  est  de  son  siècle,  il  eu  conipicud  les  besoins,  il  sait  où  lend  le  uKinde, 
et  n'a  pas  la  Inlle  préieulidu  de  le  l'aire  l'étrograder.  Sa  lielle  et  remar- 
quable intelligence  s'est  l'aniiliaiisée  avec  tons  les  grands  problèmes  de  nolii' 
temps;  sa  \aste  instruction  lui  pernu'l  de  les  étudier  avec  fruit,  d'en  clioi- 
cber  la  solution  possible.  Il  fait  en  conscience  son  métier  de  loi.  Il  .sait 
(pi'il  tient  sa  couronne  du  peuple,  et  il  consacre  à  ce  peuple,  à  son  élé- 
vation, au  développement  de  son  bien-être  toute  son  acli\ité,  tout  ce'  qu'il 
a   de  meilleur  en  lui. 

Quoique  protestant,  il  a  poussé  le  respect  de  la  liberté  jusqu'à  laisser  h; 
clergé  catbolique  prendre  dans  son  royaume  une  influence  di'saslreuse,  et 
nous  avons  vu  les  évêques  belges  attaquer  le  gouvernement  du  ini  Léopold 
avec  ces  violences,  ces  intempérances  de  langage,  au.xquclles  le  clergé 
français  nous  a  malbeureusement,  lui  aussi  ,  habitués.  Le  clergé  Itelge  ne 
pardonne  pas  au  roi  sa  fidélité  ,  son  attachement  à  la  communion  reli- 
gieuse dans  laquelle  il  est  né.  Il  vérifie  la  parole  que  prononça  l'abbé  de 
Haerne,  lors  de  l'élection  de  Léopold  au  trône  de  Belgicjue  :  '«Prenez  garde! 
ce  protestant  .sera  odieu.x  aux  masses  catholiques.  »  La  sinistre  prédiction  ne 
s'est  pas  réalisée,  en  ce  sens  que  Léopold  a  su  conquérir  les  sympathies  des 
masses  catholi(|ues,  mais  certains  hommes  n'ont  rien  épargné  et  n'épargnent 
rien  encore  pour  lo  leur  rendre  odieux. 

Ces  menées,  ces  intrigues,  ces  mauonivres  du  pai'ti  (dérical  en  Belgique 
laissent  le  roi  impassible.  Il  gouverne  avec  la  majorité  ([ue  les  élections  législa- 
tives lui  envoient  ;  il  change  ses  ministres  et  orienlc  ses  voiles  selon  !c  vrnt  parle- 
mentaire. Il  laisse  passer  les  folles  clameurs  et  attend  tout  du  bon  sens  de  son 
peuple.  Il  fait  respecter  la  constitution  et  les  lois,  le  reste  ne  l'inquiète  guère. 
Dans  ses  luttes  avec  le  clergé  il  a  fait  preuve  d'une  habileté  e(  d'une  dignité 
personnelle  très-remai'qnables  ;  jamais  il  ne  lui  a  donné  prise  sur  lui  pai'  une 
inconséquence  ou  une  imprudence.  Léopold  possède  au  plus  haut  degré  le  plus 
rare  des  esprits,  l'espril  de  condnile  et  cette  vue  droite,  cette  nellelé  de  l'esprit 
que  nous  nommons  le  bon  sens.  Il  \\l  noblement  et  simplemeni,  sans  fasîe  et 
sans  morgue;  il  est  bienveillant  sans  afTabililé;  il  force  ses  adversaires  eux- 
mêmes  à  l'estimer;  il  a  dans  .sa  forme  la  raideur  britannique. 

Loi'S(iue  lu  princesse  Adélaïde,   sœur  du    roi    Louis-Philippe,    mourut,   il  lit 
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lin  \(i\;ij;c  à  l'aiis.  (111  il  icviiil  d  aillciiis  li('s-s(ni\ciil,  soi!  seul,  soil  a\('(;  la 
iciiic,  puis  il  alla  il  LniuliTs.  A  peine  de  rcldiiià  nriixcllcs,  il  apprit  les  ûvéue- 
nieuLs  de   IV'mici-    IS'iiS   t'I    U'  drparl   d(î  sim    licaii-piTi!  poiii'   l'exil. 


VII 


Ainsi  (pi'il  arrive  loiijuiirs  ,  notre  révolution  eut  eu  Europe  dos  contre- 
(oups  retentissants.  Quelques  niouvenienls  répuhlieains  se  manifestèrent  eu 
i!elL!i([iie  :  on  diseutait  très-haut  la  (|uestion  de  savoir  si  le  trône  serait  niain- 
lemi,  si  Lèopold  continuerait  à  être  roi  des  Belges.  Pendant  que  l'on  discutait 
assez  tumultueusement  sur  la  place  publique,  Léopokl  arri\a  inopinément,  — 
il  aime  à  se  mêler  aux  foules,  à  les  voir  de  "près,  —  il  se  présenta  devant  le 
peuple  et,  dans  un  discours  d'une  remanjuable  simplicité,  il  offrit  sa  démission. 
Nous  n'avons  pas  le  texte  de  ce  discours  sous  les  yeux,  mais  en  voici  le  sens  : 
<(  Je  suis  très-lionoré  sans  doute  d'être  votre  roi,  mais  pour  peu  (jiie  nous 
a\e/.  d'autres  idées  et  que  ma  présence  vous  gêne,  je  suis  fout  disposé  à  partir. 
Je  ne  suis  pas  né  et  je  ue  tiens  pas  à  mourir  sur  un  trône.  Vous  n'avez  qu'un 
mot  à  dire  et  je  m'éloigne.  » 

Je  NOUS  laisse  à  penser  si  ces  paroles  furent  couvertes  d'applaudissemeuts. 
Ou  garde  toujours  un  roi  qui  veut  s'en  aller. 

Léopold  resta. 

Le  parti  ch'rical  alors ,  en  Belgique  comme  en  France ,  était  lùen  loin 
d'avoir  les  allures  menaçantes  et  cassantes  que  nous  lui  voyons  depuis 
quelipies  années.  II  était  humble  ,  il  faisait  des  sermons  démocrati(|ues  et 
sociaux,  il  exaltait  la  souveraineté  populaire.  Les  mandements  épiscopaux 
respiraient  un  parfum  révolutionnaire.  Le  Pape  était  libéral  et  le  Cardinal 
Antouelli  affirmait  qu'il  était  du  devoir  et  de  l'honneur  de  la  Papauté  de 
délivrer  l'Italie  du  joug  autrichien.  C'était  le  bon  temps!  Le  roi  Léopold 
profita  sagement  des  terreurs  du  parti  clérical  pour  réaliser  d'importantes 
et  intelligeules  réformes.  On  supprima  le  timbre  des  journaux,  on  réduisit 
le  cens  électoral  et  on  augmenta  notablement  aussi  le  nombre  des  électeurs, 
on  fit  bien  d'autres  choses  encore;  le  clergé  ne  dit  mot.  C'était  l'époque  où 
les  évoques  en  France  bénissaient  les  arbres  de  la  liberté  et  revendiquaient 
la  devise  républicaine  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité!  Le  clergé  belge  fit 
de  même;  il  savait  bien  (ju'armé  de  la  liberté  de  l'enseignement  il  recon- 
querrait aisément  le  terrain  perdu.  Aussi  le  mot  d'ordre  fut  donné  en  France 
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et  nos  catlioli(iuos  n'oiirenl  de  repos  que  lorsfpi'ils  ciiient  aussi  code  prt'cicusc 
liberté.  Avec  celle  lil)ert('",  en  ell'el,  ils  peuvenl  délier  toid(!s  les  libertés,  avec 
elle,  avec  leurs  corporations  puissantes,  avec  l'influence  dont  ils  disposent, 
avec  le  concoui's  de  la  chaire,  du  confessionnal,  les  cléricaux  peuvent  faire  à 
l'enseignement  de  l'État  el  à  l'enseignement  laïque  en  général  une  concur- 
rejice  redoutable;  ils  peuvent  s'emparer  de  l'cîsprit  des  jeunes  générations  et 
dresser  contre  le  progrès  de  redoutables  barricades. 

La  regrettable  et  folle  expédition  connue  sous  le  nom  ào.  Risquons-tout  donna 
beau  jeu  au   parti  clérical  belge.   Il  lui  donna  barre  sur  l'opposiliou  libérale. 

Cependant  le  roi  Léopold  demeura  lidèle  à  son  programme.  Les  réformes 
qu'il  avait  librement  consenties  n'étaient  point  des  concessions  in  e.rtroim  , 
elles  étaient  depuis  longtemps  dans  sa  pensée,  il  les  avait  miiries  et  les  clameurs, 
les  hostilités,  les  calomnies  ultraniontaines  ne  le  firent  point  dévier  de  la  ligne 
qu'il  s'était  tracée. 

En  1849,  aux  réformes  déjà  accomplies  vint  s'ajouter  la  n-forme  postale. 
L'année  suivante,  le  roi  Léopold  fut  de  nouveau  et  très-cruellement  frappé 
dans  ses  plus  chères  et  ses  plus  intimes  affections.  La  reine,  qui  avait  conquis, 
dans  sa  patrie  d'adoption,  d'universelles  sympathies,  mourut  à  Ostende  le  II 
octobre  1850.  Sa  nsort  causa  dans  toute  la  Belgique,  dans  tous  les  partis,  une 
impression  de  douleur  profonde.  Cette  noble  femme,  dont  notre  grand  Ary- 
Scheffer  a  immortalisé  les  traits,  fut  pleurée  par  ce  peuple  qu'elle  aimait,  par 
les  pauvres  dont  elle  était  le  soutien  et  la  consolation.  Et  ce  n'est  pas  là  une 
phrase  de  circonstance  ;  nous  n'avons  guère  l'habitude  de  flatter  les  personnes 
royales,  mais  nous  nous  faisons  ici  l'écho  de  l'opinion  générale  en  Belgique.  La 
reine  ne  se  bornait  pas  à  faire  distribuer  des  aumônes  ;  cette  charité  est  si  facile 
aux  riches  !  Elle  allait  elle-même,  sous  de  simples  costumes,  secourir  et  consoler 
de  pauvres  familles  affligées,  elle  soignait  les  enfants  et  les  malades,  elle  avait  des 
agents  spécialement  chargés  de  lui  signaler  les  infortunes  dignes  de  son  intérôl. 

Ce  second  veuvage  affligea  profondément  le  roi;  il  avait  aimé  d'un  tendre 
amour  sa  première  fenmie,  la  princesse  Charlotte,  mais  la  mort  vint  sitôt 
briser  ce  lien  qu'il  put  à  peine  apprécier  l'étendue  de  la  perte  qu'il  venait 
de  faire.  La  mort  de  la  reine  lui  porta  un  plus  rude  coup.  Il  avait  eu  le 
temps,  cette  fois,  de  compter  les  rares  qualités  qui  distinguaient  le  cœur  cl 
l'esprit  de  la  princesse  Louise;  il  avait  appris  à  l'estimer;  elle  avait  été  sa 
Adèle  compagne  et  souvent  son  Égérie.  Pour  distraire  sa  douleur,  il  s'occupa 
plus  que  jamais  des  affaires  politiques  dont  le  fardeau  n'effra\ait  pas  sa 
vigoureuse  vieillesse. 
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Il  rcliiMil  en  IS.i2  des  iclalidiis  (li|il(iiiia[ii|ii('s  ('iilr(^  son  j^duvciiictiiciii 
cl  la  llnlIaiKlc.  I.rs  rclalums  cuire  les  dmix  suii\c'i'aius  at(|uii'eiit  jtrcsiUK!  un 
farailrif  d  inlimité. 


VIII 


Son  lils  aiur,  le  duc  de  Itcaltaiil  .  prince  royal,  allcii;iiil  en  IS."),'i  sa 
inajtnih'  c(insli(iiti(innelle.  lui  ièlant  le  lils,  la  Ucli;i(|nc  hoiioiait  encore  la 
niéiiioire  de  sa  nièi'o.  Le  peuple  piil  une  part  réelle  aux  réjouissances  pul)li(jiies 
ordonnées  à  l'occasion  de  cet  avènement.  Le  président  de  la  ("lianiltir,  des 
Députés  lui  l'organe  du  pays  lors(|ue,  s'adressaut  à  Léopold,  il  lui  dit  ces 
paroles:  <(  Il  faut  que  son  affection  soit  bien  profonde  pour  qu'un  peuple 
»  nalurelleuient  calme  et  peu  porh',  par  caractère,  aux  démonstrations  bruyantes, 
»  manifeste  un  enthousiasme  qui  dépasse  eu  vivacité  et  surtout  en  spontanéité 
»  ce  ipii  se  voit  ailleurs  dans  des  ciiconstances  analogues.  .Si  la  famille  royale 
))  es!  si  populaire,  c'est  à  vous  surtout,  Sire,  qu'elle  le  doit,  h  vous  qui  avez 
')  rendu  au  pays  tant  de  services  signalés,  à  vous  (|ui  avez  consacré  notre 
»  iudépendauce  et  notre  nationalité,  h  vous  çi/i  avez  respecté  et  fuit  respecter 
))  nos  liljcrtrs  ,  h  vous  dont  la  l)onté  et  l'afTabilité  ont  su  gagner  tous  les 
')  c(eurs.  I) 

Malgré  la  présence  du  roi  ces  paroles  furent  couvertes  d'applaudissements. 
Cet  éloge  était  mérib',  il  n'était  pas  seulement  sur  les  lèvres  du  président 
de  la  Chambre,  il  était  dans  son  ctrur  et  dans  tous  les  conirs.  Tant  il  est 
vrai  (pi'un  roi,  honnête  iiomiue,  n'est  pas  chose  commune,  e(  (|n'un  roi 
prêt  ù  déposer  la  couronne  et  à  abandonner  son  trône  le  jour  où  il  cesserait 
d'avoir   le  cou'^O'irs  de  son   p-^nple  est  chose   moins  commune  encore. 

Nous  avons  dit  l'activité  et  l'habileté  avec  lesquelles  le  gouvernement  Belge 
avait  négocié  des  traités  de  commerce.  En  1834,  la  Belgique  s'unil  avec 
l'Autriche  par  un  traité  de  cette  nature.  En  cette  môme  année  Léopold  eut 
une  entrevue  à  Calais  avec  Napoléon  111,  et  pour  cimenteries  bonnes  relations 
des  deux  souverains  et  des  deux  pays,  le  petit-fils  de  Louis-Philippe  vint 
visiter  l'Empereur  des  Français  aux  Tuileries,  dans  ce  palais  que  son  grand'père 
avait  fui  si  tristement  en  18i8.  Parlant  de  cette  visite,  Léopold  dit  dans  son 
discours  d'ouverture  des  chambres  :  »Le  voyage  du  duc  de  Brabaut  en  France, 
l'accueil  ijui  lui  a  été  fait  nous  ont  mondé  quel  rang  élevé  la  Belgique  occupe 
entre  les  nations.  » 
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Lo  l'ail  csl  ([UO  le  iciiiic  pi-iiicc  avait  rir  accueilli  avec  s\iii|iallii('  par  li; 
peuple  parisioii  cl  (pic  la  coiii'  des  Tuileries  avail  mis  (picl(|iic  coqiiellorie  à 
lo  bien  recevoir.  Aussi,  à  sfni  r(!lour,  les  partis  cxli'ètiics  repidclicient-ils 
au  duc  de  Hi'alianl  d'a\(>ii-  sulii  l'inducnce  de  la  prilili(pic  fiaiicaisc.  On  a 
dil  liien  souveut  (|ue,  les  Helges  élaieul  des  Français  coulfei'uils.  L(î  mot 
n'est  pas  juste.  Les  Helges  ont  une  individualité.  La  comumnaulc  de,  mieurs 
et  de  laiii^age  qui  existe  entre  les  deux  peuples,  la  facilité  ave*-  laquelle  ils 
s'assimilent  les  progrès  réalisés  hors  de  chez  eux,  ne  doivent  |)oiid  nous  faire 
illusion.  Le  peuple  helge  a  des  (jualités  et  des  défauls  (pii  lui  sont  prypi'es 
et  ses    qualités   peu  éclatantes,  mais  solides,    méiilenl    liien    (pieh|ue  respect. 

La  Belgique  a  céléliré,  eu  IS.'jli,  le  vingl-cimpiième  anniversaire  de  rav(''- 
nement  au  li'ônc  du  roi  Léopold  ;  oi-,  comme  c'est  de  cet  avéïiemenl  ipic; 
datent  la  nationalité  et  l'indépendance  Belges,  on  comprend  que  la  célé- 
hiation  d'un  pareil  anniversaire  ait  été  une  fête  puhliipie,  la  fêle  de  la 
nati(»n.  .\ussi  se  pressa- t-elle  tout  entière  autour  de  son  chef  et  les 
témoignages  d'affection  et  de  dévoùment  furent  unanimes.  Seul,  le  parti 
clérical  mit  des  restrictions  à  son  enthousiasme.  Battu  dans  les  élections, 
c'est-à-dire  par  le  pays,  qui,  de  plus  en  plus,  s'éloigne  de  lui.  il  contint  mal 
sa  mauvaise  humeur  et  l'occasion  de  la  manifester  ouvertement  ne  larda  pas 
h  se   montrer. 

Le  ministère  soumit  aux  Chambres,  en  1857,  un  projet  de  loi  sur  la  charité 
et  les  établissements  charitables.  Quelques  dispositions  de  ce  projet  touchaient 
aux  privilèges  du  clergé.  Ce  fut  pour  le  parti  ultraniontain  le  prétexte  d'une 
levée  de  boucliers.  Kxcitant  les  plus  mauvaises  passions,  les  préjugés  les 
plus  grossiers,  montrant  la  religion  menacée,  il  parvint  à  soulever  des  mécon- 
tentements qui  se  tiaduisirent   par   des   actes  de  violeiicj  déploi'ables. 

Le  roi  lit  alors  ce  (pi'un  nio!iar(pu^  consliliilionncl  doit  l'aii'e  :  il  pro- 
nonça la  dissolution  de  la  Chambic  et  lit  apitcl  au  pays,  l'engageant  à  être 
juge  lui-même  du  contlit  qui  venait  de,  s'élever.  Les  élections  eurent  lieu. 
Le  parti  clérical  comprit  que  ce  duel  était  sérieux  ;  aussi  n'épargna-t-il 
rien  :  menaces ,  intrigues ,  promesses ,  effroi  des  consciences ,  fout  fut  mis 
en  œuvre  et  échoua  devant  la  souveraine  puissance  de  l'opinion.  Le  scrutin 
donna  raison  au  roi,  à  son  gouvernement,  à  sa  politique,  à  la  raison  en 
un  mot.  Mais  le  parti  ultraniontain  est  incorrigiljle  ;  les  leçons  qu'il  reçoit 
ne  l'instruisent  pas;  elles  l'irritent.  Dès  le  le  lendemain,  il  recommença  ses 
intrigues  avec   plus  d'acharnemeut   que  jamais. 

Le   peuple  belge  est   un   peuple  actif  et  laborieux,  mais  il  est  peu  artiste. 
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LropoM  a  l'ail  loiil  ci'  (|ii  il  riail  Iminaiiicmciil  possililc  de  lairr  pour  di'xc- 
liippcr  ni  lui  le  i^nùl  îles  ails.  (Vrsl  à  lui  (|iii'  la  ii('li;ii|iii'  doit  sns 
expositions  (riciiiialcs  de  pciiiluri',  la  créiilion  d'uiif  classe  des  licaiix -aris 
et  d'un  prix  d'iiistoiic  à  rAcadcinio  royale.  C'est  par  son  initialivi!  «pic  des 
statues  uionuuienlalcs  ont  r\r  ('"levées  à  Ruhens,  h  Tirétry,  au  ijénéral  Hel- 
liard,  à  ("diarles  de  Lorraine,  à  Orlando  Lassus ,  h  Vosalc.  et(!_  C'est  sons 
son  règne  (pie  le  monument  du  Congn^'s  national  a  ('U'^  ('■lev('' ;  (jue  le 
musée  royal   de   peinture  et  de  sculpture   a  ('ti-  organisé. 

Les  premifîreR  expositions  agricoles  oui  (■t('  ouvertes  en  Belgique  ;  un 
prix  y  a  t'it'  iomh''  pour  le  nu'iUeur  ouvrage  sur  ragrionllure  générale; 
d'autres  prix  sont  décernés  aux  familles  laborieuses,  qui  se  distinguent  par 
lenr  moralité  ,  leur  lionne  conduite  «  Pt  Jour  propreté.  »'  D'excellentes 
choses,  en  un  mot,  ont  été  faites  sons  ce  long  règne  (pii  compte  aujonr- 
d'iini   près   de  trente  années  d'existence. 


IX 


La  Belgique  constitutionnelle  et  libérale  et  le  roi  qu'elle  s'est  choisi 
donnent  aux  rois  et  aux  peuples  de  l'Europe  un  exemple  utile ,  en  ce  mo- 
ment surtout  où  tant  de  trônes  chancellent  et  tombent,  non  pas  comme 
on  le  dit  dans  les  gazettes  monarchiques  ou  religieuses,  sous  le  coup  de 
la  révolution  ,  mais  sous  le  coup  de  la  désaffection  des  peuples.  Le  roi 
de  Naples ,  le  souverain  temporel  des  États-Romains ,  les  grands-ducs  de 
Parme,  de  Modène  et  de  Toscane,  issus  de  races  royales  ,  rois  et  princes 
de  droit  divin  ,  se  croyaient  affermis  dans  leur  pouvoir ,  bien  mieux  que 
ce  petit  roi  de  Belgique,  élu  par  un  peuple.  L'Autriche  croyait  son  autorité 
sur  son  royaume  Lombard- Vénitien  bien  plus  solide  que  ne  pouvait  l'être 
celle  du  roi  Léopold  en  Belgique;  la  volonté  nationale  l'avait  porté  sur  le 
trône,  la  même  volonté  pouvait  l'en  renverser.  Est-ce  que  le  pouvoir  sou- 
verain est  compatible  avec  de  telles  éventualités ,  avec  des  chances  si  dou- 
teuses? Est-ce  qu'il  est  digne  d'un  Roi  de  reconnaître  des  principes  subversifs, 
de  compter  les  peuples  pour  quelque  chose,  de  leur  demander  autre  chose 
que   de  l'argent? 

Eh  bien  !  ce  petit  roi  de  Belgique  est  roi  depuis  trente  ans .   il   l'est   en- 
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rnrc.   il    le  sera    (Iciiiaiii .   cl   rni-nni|,.,isc   Aiilii.j,..   n   pcniii    la   Lmiihanli.. . 
la  V.'iirlic   lui  rcliappc,    clin  nVst   pas  sure  (l<!  la  Uoiv^vh] 

Co  poHl  Roi  (le  I{(>lf.iqiic,  élu  par  lo  peuple,  est  sur  son  tiinm  ^d  le  |{„i 
(le  Napics  es!  enfcniK';  dans  Gaëte,  al)fin(lonn(5  par  ses  sujets  qui,  à  l'unani- 
mité, votent  leur  annexion  au  Piémont  et  font  acte  de  soumission  à  Victor- 
K  m  manuel. 

Léopold  est  roi  de  Hclgique  et  le  Pape  a  perdu  une  partie  de  ses  États, 
et  sans  la  France  qui  a  la  bonté  de  le  soutenir,  il  y  a  longtemps  que  ses 
sujets,  respectant  son  autorité  spiritu.^lle,  l'auraient  pri,'-  de  vivre  en  paix 
et  de  laisser    Rome  à  l'Ilalie   unie  et   indépendante. 

L'élu  d'un  peuple  est  solidement  assis  sur  un  trône  qu'il  occupe  depuis 
trente  ans.  Où  sont  les  grands-ducs  de  Parme,  de  Toscane  et  de  Mo- 
dène? 

C'est  donc  quelque  chose  que  le  peuple  !  C'est  quel.|ue  chose  que  son 
affection!  On  peut  donc  tout  avec  lui  et  onne  peut  rien  sans  lui!  Léo- 
pold n'est  pas  un  homme  de  génie,  c'est  simplement  un  homme  distingue, 
et  cet  homme,  par  cela  seul  qu'il  a  compris  que  les  rois  étaient  faits  pour 
les  peuples  et  non  les  peuples  pour  les  rois,  a  trouvé  le  moyen  de  donner 
h  son  pouvoir  une  solidité,  une  hase  plus  large  que  celle  sur  laquelle  re- 
pose le  pouvoir  des  monarques  absolus.  Il  y  a  là,  ce  nous  semble,  matière 
à  sérieuses  réflexions. 

De  son  mariage  avec  la  princesse  Louise,  fille  du  roi  Louis- Philippe  , 
Léopold  a  eu  deux  fils  et   une  fille. 

L'aîné  des  fils  est  né  le  5  avril  183o,  c'est  le  duc  de  Brabant,  prince 
royal,  général-major,  ç(3mmandant  honoraire  du  régiment  des  grenadiers.  Il 
s'est  marié  à  la  duchesse  Marie,  archiduchesse  d'Autriche,  fille  de  feu  l'ar- 
chiduc Joseph,  palatin  de  Hongrie.  Dpux  enfants  sont  nés  de  ce  mariage: 
la  princesse  Louise  et   le  comte   de   Hainaut. 

Le  second  fils  de  Léopold  est  le  comte  de  Flandre,  général  -  major , 
commandant  honoraire   du   régiment  des  guides;    il  est  né  le  26  mars  IS.S?! 

Et  enfin  la  princesse  Chariotfe,  née  le  7  juin  1840  et  mariée  en  18o7 
à  l'archiduc  Maximilien ,  qui  fut  gouverneur  de  la  Lombardo-Vénétie  et 
frère   de  l'empereur  régnant. 

Ainsi  le  roi  Léopold  est  allié  par  les  liens  du  sang  à  l'Angleterre,  à  la 
France  et  à  l'Autriche;  mais  c'est  vers  cette  dernière  puissance  que  l'(^ntraî- 
neraient  plutf.f  ses  sympathies  personnelles  s'il  ne  s'était  fait  une  loi  d'obéir, 
avant  tout,  aux   intén:'ts  de  son  peuple. 


)7ti 


i.KoiMii.n.   iKM   i)i;s   uKi.c. i;s. 


L'alluaiiilcli  (illicii'l  (le  (inllia  (Idiiiic  à  [.roiMild  les  lilics  de  :  »  Win  des 
15t'l^('s.'  (lue  (le  Saxe,  prince  de  Saxc-Cohourf^-Gtillia,  pioprirlairc  du  réj^i- 
iiiciil  (riiiraiitciic  aiiliicliicii  ii°  27.»  Léopdld  csl  l'cld-inaiTclial  d'AiifilcIcri'i;  ; 
il  ne  pKMid  plus  nriicicllciiiciil  ce  lilrc  cl  il  a  ((uiscrvr  celui  de  iiiit/irii''/iiij'c 
d'un    ivL;itueu(   auliicliieu. 

Mous  mciilionnoMs  celle  pailicularilé  sans  y  allaclier  plus  d'iiupoi'lance 
qu'elli»  n'eu  uiérile.  Audicliieu  ou  non,  le  Uoi  Léopold  est  IJelf^e  avant  loul, 
il  est  i(ii  couslilulioiiuel,  il  oI)serve  lidèleuu'ut  le  pacio  l'oïKlanienlal  qu'il  a 
juré  de  inainlouir.  Loin  de  porter  atteinte  aux  di'oits  et  aux  libectés  de  son 
peuple,  il  les  a  développ<^s  avec  sajïesse  ;  sous  son  règne  la  IJelfiique  s'est 
(!'le\(V  à  un  très-liaul  degré  de  prospérité;  elle  a  été  hospitalière  pour  nos 
proscrils  et  c'élail  jioui'  nous  un  devoir  d'honorer  le  prince  qui  a  ainsi 
compris  ses  hautes   el   difliciles  Innclions. 


L.  J. 


Tjp.  Ernest  Meyer,  à  Paris. 


LE    CARDINAL   ANTONELLI. 


ANTONELLI 


Î^^^k(i  ous  aurions  quehjue  peine  àdissimuler  nos  secrètes  sympathies 
-  ^iT{?Y  pour  cel  c'irange  personnage.  Il  a  été  vivement  attaqué  de  part  et 
'A  VJ'K  d'autre;  nous  avons  nous-mènie  plus  d'une  fois  maudit  son 
'^i:^êr^y^:yf-^''j^  iidluence:  c'est  que  nous  n'avions  pas  compris  l'utilité  du  rôle 
«^«|ir:^^cr^  qu'il  remplit.  Lorsque  l'œuvre  laborieuse  à  laquelle  nous  tra- 
')jf^^^^'.  vaillons  aujourd'hui  sera  terminée,  lorsque  l'Italie  sera  rendue 
'-^^^'P'I  h  elle-même  et  constituera  une  puissante  unité  nationale,  lorsque 
^'C'Kl'  l'Autriche  aura  été  chassée  de  Venise,  lorsque  Rome  sera  la  capitale 
p^U^'  d'un  pays  libre,  et  lorsque,  par  conséquent,  la  Papauté  aura  perdu 
(rvJ/'  tout  pouNoir  temporel,  nous  reconnaîtrons  l'utilité  du  concours  que 
W  nous  aura  prêté  le  cardinal  Anloiielli;  nous  couiprendrons  que  sans  lui, 
sans  les  haines  (|u'il  a  amassées  autour  du  trône  pontifical,  sans  la 
déconsidération  politique  qu'il  a  attachée  au  gouvernement  du  Saint-Siégc,  sans 
les  violences,  les  scandales  de  son  administration,  sans  sa  résistanceoiistinée  à  toute 
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idée  de  proprii-s,  ;"i  ((uilc  ivlormo,  les  ivsullats  eussent  forcéinenl  été  plus  lents. 

Anlduclli  a  l'ail  plus  (|U('  ([ui  (|ii('  ce  suit  pour  éc'.lah'cr  l'opinion  publique,  pour 
lui  déinonlivr  le  danger  que  l'ait  eourir  à  la  leligion  et  à  la  société  cette  confu- 
sion (les  dvuK  |)(ui\(iirs,  spirituel  et  temporel,  aux  mains  du  Souverain-Pontife. 
I.'lieure  de  la  justice  sonnera  donc  pour  cet  lionune  habile  (jui  a  voulu  servir  à 
sa  manière  la  révolution,  pour  ce  ministre  hardi  qui  est  entré  au  Vatican  revêtu 
de  la  pourpre  eardinales((ue,  et  qui  a  sacrifié  son  nom,  sa  réputation  d'honune 
d'Klat,  alin  de  perdre  plus  sûrement  la  puissance  temporelle  des  papes. 

rs'ul  ne  pouvait  mieux  qu'Antonelli  accomplir  cette  diflicile  mission,  mener  à 
bleu  cette  gigantesque  hypocrisie.  Il  est  presque  inutile  dédire  que  nous  ne  par- 
lons ici  (pie  du  ministre,  de  1  homme  public,  et  nullement  de  l'homme  privé, 
ddul  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  et  qu'aucune  de  nos  appréciations  ne 
saurait  atteindre.  Si  le  cardinal-ministreest  justiciable  de  la  presse,  monseigneur 
Antonelli  doit  lui  rester  inconnu. 

Ce  fut  près  de  Terracine,  lieu  fatal  aux  chaises  de  poste  et  aux  diligences , 
dans  la  petite  bourgade  de  Sonnino,  que  le  2  avril  180G  la  femme  d'un  pauvre 
bouvier  mit  au  monde  un  enfant  pâle  et  chétif  qui  reçut  le  nom  de  Giacomo 
Antonelli.  Sou  enfance  fut  bercée  au  récit  des  aventureuses  expéditions  de  ses 
compatriotes;  il  apprit  de  bonne  heure  comment  on  rançonne  les  voyageurs, 
comment  on  dépiste  les  gendarmes,  comment  on  lutte  avec  eux;  mais  de  bonne 
heure  aussi  il  apprit  comment  on  succombe  dans  ces  luttes,  car  sous  Pie  VII  et 
sous  Léon  XII,  alors  que  son  esprit  commençait  à  se  développer,  il  vit  plus  d'une 
fois,  exposées  sur  la  place  publique  de  Sonnino,  les  tètes  des  voisins,  des  amis, 
des  parents  qui  lui  avaient  eux-mêmes,  pendant  les  veillées  d'hiver,  raconté 
leurs  hauts  faits. 

Ce  spectacle  était  bien  fait  pour  inspirer  de  sérieuses  réflexions.  Le  père  du 
jeune  Antonelli  savait  que,  pendant  l'occupation  française,  un  membre  de  sa  famille 
avait  été  condamné  à  mort  et  exécuté  à  la  suite  de  certains  démêlés  avec  la 
justice.  Il  désira  pour  son  fils  une  carrière  plus  honnête  et  moins  périlleuse. 
Le  pauvre  bouvier  de  Sonnino  fit  si  bien  qu'il  par\inl  à  faire  entrer  le  petit 
Jacques  au  grand  séminaire  de  Rome,  non  que  l'enfant  eût  le  moins  du  monde 
la  vocation  ecclésiastique,  —  le  milieu  dans  lequel  il  avait  grandi  n'était  guère 
propice  à  l'éclosion  d'une  vocation  pareille,  —  mais  le  séminaire  permettait 
(1  entrer  dans  les  fonctions  publiques,  et  la  famille  comprenait  vaguement  que 
l'exploitation  de  ces  fonctions'  dans  les  Etats-Romains  devait  être  plus  lucrative 
et  moins  dangereuse  que  celle  des  grandes  routes. 

Le  jeune  montagnard  se  fit  remarquer  par  la  vivacité  de  sou  esprit,  la  prorap- 
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lilmlc  (le  son  iiitplli.îPnco  ot  siiildiil  par  (kuix  qualités  qui  seinlileut  exclusives 
lune  (le  l'aulr*,'  :  iiiic  yraiidi^  souplesse  tle  caractère  et  une  fermeté  énergique 
dans  ses  volontés.  11  reçut  les  pi'cniicrs  ordi'os  et  arii  va  jusqu'au  diaconat,  ce  qui 
n'engage  h  rien.  La  priMrise  pouvait  le  gêner  dans  l'accomplissement  de  ses 
desseins  et  il  y  renonça.  Voyageur  prudent,  il  ne  voulait  pas  se  charger  de 
liagages  inutiles. 

Il  fut  présenté  à  Grégoire  XYI,  qui  lut  frappé  de  cette  physionomie  vive  et 
accentuée.  Ce  jeime  diacre  au  teint  histré,  à  la  lèvre  fine,  au  regard  profond, 
cet  ensemhle  de  traits  qui  donne  à  la  figure  de  monseigneur  Antonelli  heau- 
coup  d'analogie  avec  celle  des  oiseaux  de  proie,  ce  jeune  diacre  plut  à  Sa 
Sainteté,  (pii  lui  accorda  sa  souveraine  protection.  On  en  fit  d'ahord  un  monsi- 
gnor.  C'est  la  moindre  des  choses;  il  existe  à  Rome  et  dans  la  domesticité  du 
palais  pontifical  une  multitude  de  fonctions  qui  donnent  la  prélature  et  le  titre 
de  monseigneur.  Ce  n'est  rien  en  soi,  mais  c'est  un  marchepied,  et  Antonelli 
n'était  pas  homme  à  ne  s'en  point  servir. 


II 


Le  vent  soufflait  alors  h  la  réaction.  Antonelli  se  fit,  sans  effort,  réaction- 
naire; il  exagéra  ses  opinions  dans  ce  sens,  et,  pour  utiliser  les  services  de  ce 
jeune  monsignor,  on  le  nomma  assesseur  au  triluinal  criminel  supérieur;  puis 
il  fut  délégué  à  Orvieto,  à  Viterhe,  à  Macerata.  Partout  il  déploya  un  zèle  fré- 
nétique. Se  dévouant  dès  lors  à  la  mission  qu'il  s'était  donnée  de  servir  la  cause 
révolutionnaire  en  déconsidérant  le  pouvoir  temporel  de  la  Papauté,  en  le  ren- 
dant odieux,  il  fut  rigoureux,  impitoyahle.  Il  appela  si  vivement  ainsi  l'atten- 
tion sur  lui  que  le  gouvernement  pontifical,  pour  récompenser  de  telles  ardeurs, 
le  nomma  en  1841  sous-secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'intérieur. 

L'amhition  d' Antonelli  visait  plus  haut,  mais  il  accepta  ce  poste  avec  joie.  Il 
pouvait  de  Là  exercer  sur  les  affaires  et  les  destinées  de  la  Papauté  une  infinence 
dissolvante.  Il  ne  manqua  pas  à  ce  devoir,  et  ce  fut  à  partir  de  ce  moment  qu'il 
songea  aussi  à  édifier  sa  fortune  personnelle  et  celle  de  sa  famille.  Mais  pour 
atteindre  ce  hut,  il  voulut  passer  de  l'intérieur  aux  finances.  Ce  n'était  pas  facile: 
les  a\enues  étaient  bien  gardées,  les  positions  étaient  occupées.  Antonelli  ne  se 
découragea  pas;  il  fit  jouer  les  grands  ressorts  de  l'infiuence  féminine,  il  cir- 
cou\iut  adroitement  le  Saint-Père,  et  en  1844  il  fut  nommé  second  trésorier. 
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.Miiis  un  second  tirsoi'ici'  siijiposc  un  |)rnni('i'  Iri'siiiicr.  (|ui  diiii.'!'.  siii'vcillc, 
coulmlc.  Tosti  riait  alors  ^raiid-lrr'soi'icr  (1rs  deux  cliaiidiics  a|i(isloli(|iii's,  c'csl- 
ù-diro  niiiiistrc  des  liiuinoos.  11  s'agissait  de  renverser  Tnsli.  (|iii  nVlail  pas  do 
force  à  hiltor  contre  le  rusé  ni(tntagnard  de  Snnnino.  Vai  moins  d'un  an  'l'osti 
céda  sa  place  à  Antonelli.  Ce  fut  alors  ([ne  celui-ci  pla(;a  ses  frères,  ses  cousins, 
ses  amis,  et  (jne  l'iuimhle  bouvier  de  Sonnino,  son  père,  fut  élevé  aux  fondions 
d'intendant  et  de  receveur  municipal. 

Monsignor  Antonelli  élail  occupé  de'  ces  soins  pieux  quand  le  conclave  élut 
Pie  IX.  Le  bon  et  bonnète  Mastaï  avait  des  velléités  libérales.  Aniniii'lli  orienta 
ses  voiles  en  conséquence  et  dexiiil  plus  libéral  (pie  le  Pape.  11  le  poussa  sur  cette 
pente.  L'ancien  dél(''gué  d'Orvielo,  de  Mterbe,  de  Macerata,  (pii  s'était  distingué 
par  ses  rigueurs  réactionnaires,  se  cbangea  en  agneau.  11  lit  des  bomélies  sur  les 
mallieureuses  destinées  des  peuples,  sur  les  dangers  de  la  tyrannie  et  du  pouvoir 
absolu.  Pie  IX  fut  encbanté  d'avoir  sous  la  main  un  démocrate  de  cette  force; 
son  caractère  faible  et  timide  fut  captivé  par  cette  souple  et  énergique  nature. 
«  Je  veux  vous  faire  cardinal,  »  dit  le  Pape  dans  un  élan  de  reconnaissance. 
Autonelli  baissa  les  yeux  avec  bumllité,  prétendit  qu'il  était  indigue  d'un  si  grand 
honneur,  qu'il  ne  consentirait  à  accepter  cette  dignité  que  si  elle  lui  permettait 
de  servir  plus  efficacement  les  intérêts  de  la  Papauté  et  la  cause  sacrée  des  ré- 
formes libérales.  Le  bon  Pape  n'y  tint  pas,  il  embrassa  avec  effusion  ce  serviteur 
modeste,  et,  le  12  juin  1847,  Antonelli  fut  créé  cardinal  de  l'ordre  des  diacres. 

Être  prince  de  la  sainte  Église,  c'est  beaucoup  sans  doute;  mais  il  ne  fallait 
pas  perdre  de  vue  les  petits  intérêts  de  ce  bas  monde.  Antonelli  se  trouvait  bien 
aux  liuances;  il  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  au  Pape  que  c'était  le  poste  oii  il 
pouvait  lui  être  le  plus  utile.  En  conséquence,  il  resta  ministre  des  finances,  et  en 
cette  qualité  il  fit  partie  du  premier  conseil  des  ministres  établi  par  Pie  IX,  et  qui 
eut  pour  président  le  cardinal  Gizzi.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  Pape  songea  à 
établir  une  Consulte  d'État,  sorte  de  commission  extraordinaire  chargée  d'exa- 
miner les  besoins  nouveaux,  les  réformes  possibles.  Qui  pouvait  présider  cette 
Consulte  mieux  que  le  cardinal  Antonelli,  le  prêtre  libéral  dont  les  idées  avan- 
cées avaient  séduit  le  Pape  réformateur?  Le  cardinal,  en  effet,  poussa  la  Consulte 
dans  la  voie  des  réformes;  sous  son  iulhiencc,  elle  formula  des  propositions  très- 
patriotiiiues  ;  mais  en  sa  qualité  de  membre  du  cabinet  et  du  Sacré-Colli''ge,  le 
cardinal  contiibua  puissamment  à  faire  repousser  les  propositions  qu'il  avait  ap- 
prouvées ou  inspirées  dans  le  sein  de  la  Consulte.  11  ménageait  habilement,  sui- 
vant une  expression  populaire,  la  chèvre  démocratique  et  le  chou  autrichien. 
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La  rôvolulinii  de  1848  éclala  sur  cosonircf'ailos.  On  sait  qiifllos  os])(''rancos  elle 
éveilla  en  Italie.  Antoiielli,  pour  être  maître  du  niouveiiieiil,  feignit  di^  vouloir  le 
diriger;  il  sut  habilement  conciuérir  les  sympathies  du  peuple,  pauM'e  p(!uplc  si 
facile  à  tromper!  Aussi,  lors(|u'au  mois  de  mars,  sous  la  pression  de  l'opinion 
publi(jue,  le  cabinet  Giz/.i  dut  l'aire  place  à  un  ministère  plus  libéral,  h;  cardinal 
Antonelli  en  devint  le  président,  et  ce  choix  fut  acclamé  par  toutes  les  classes  de 
la  population. 

Le  cardinal  semblait  alors  abonder  dans  le  sens  du  parti  national:  ce  fut  lui 
qui  combattit  les  indécisions  de  Pie  IX  lorsqu'il  fut  question  de  mettre  en  cam- 
pagne une  armée  de  17,000  hommes  destinée  à  combattre  les  Autrichiens,  non- 
seulement  dans  les  Légations  dont  ils  s'étaient  emparés,  mais  encore  dans  la 
Lombardie.  Dans  ce  temps-là,  Antonelli  rêvait  la  gloire  du  cardinal  Richelieu  ; 
il  eût  volontiers  ceint  la  cuirasse  et  l'épée  par  dessus  sa  soutane  rouge.  Il  expri- 
mait tout  haut  et  avec  chaleur  cette  opinion,  «(juil  n'y  avait  de  salut  pour  la 
Papauté  que  dans  sa  participation  ouverte  et  déclarée  à  la  croisade  nationale 
contre  toute  domination  étrangère,  et  plus  particulièrement  contre  la  domination 
autrichienne.  » 

Sincère  ou  non,  ce  généreux  élan  ne  pouvait  être  de  longue  durée.  Le  cardinal 
calculait  de  sang-froid  les  chances  que  lui  ofi'raieut  les  deux  partis.  Dans  le  grand 
mouvement  de  la  nationalité  italienne,  son  individualité  disparaissait;  à  Rome,  au 
contraire,  avec  l'ascendant  qu'il  avait  pris  sur  le  faible  Pie  IX,  nul  ne  pouvait 
lui  contester  la  première  place.  Et  puis,  ce  chapeau  rouge  cju'il  avait  tant  ambi- 
tionné pouvait-il  se  fourvoyer  au  milieu  des  masses  populaires,  quand  le  haut 
clergé  tout  entier  protestait  contre  la  révolution  triomphante?  Son  choix  fut  bientôt 
fait  :  le  cardinal  rompit  définitivement  avec  les  idées  libérales  et  quitta  le  minis- 
tère, mais  il  ne  renonça  pour  cela  ni  aux  affaires,  ni  aux  intrigues  politiques;  il 
ne  cessa  pas  d'être  le  conseiller  intime  du  Saint-Père.  C'était  par  lui  que  Pie  IX 
correspondait  avec  Charles-Albert,  faisait  élaborer  des  projets  de  lois,  nommait 
aux  fonctions  importantes;  ce  fut  sur  ses  indications  que  le  Pape  renversa  le  mi- 
nistère Mammiani  et  plaça  à  la  tête  d'un  nouveau  cabinet  l'infortuné  Rossi,  homme 
d'Etat  intelligent  et  habile  sans  doute,  mais  le  moins  propre,  sans  contredit,  à 
diriger  la  Papauté  au  milieu  des  crises  et  des  difficultés  soulevées  par  ïvkd  de  la 
Péninsule. 
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I,a  Idiiniiirc  (pic  iio  (anlrroiil  pas  à  piciidiv  l(>s  all'aiics  irilalic  iic  fui  pas  (I(> 
iialiiii'à  lui  l'aire  n'i^rcllcr  la  irstiliilidii  ipi'il  avuil  pi-isc.  Aiilouclli  a\ail  tous  les 
a\aiitages  du  pouMtir  sans  on  a\oir  la  irsponsaliililé.  11  avait  prossouli  ronijre, 
l'iu'afjje  éclata,  (^u  sait  au  milieu  de  (pielles  dépjoialiles  eirediistauces  Hossi  l'ut 
(ué.  Nous  (liriiins  \olouliei's  le  mot  de  M.  de  Talleyrand  :  (le  fut  plus  qu'un  crime, 
ce  fut  une  faute!  Et  cette  faute,  ce  crime  détestable  i'uieut  exploités  par  la  contre- 
révolution  avec  une  infernale  habileté.  Le  cardinal  Aiilniielli  no  se  souciait  pas 
de  subir  im  pareil  sort;  il  conseilla  au  Pape  de  fuir,  et  Pie  IX  accepta  ce  conseil 
avec  empressement.  Antonelli  dirigea  sa  fuite,  et,  d'accord  avec  le  roi  de  Naples, 
il  choisit  pour  refuge  h  la  Papauté  la  forteresse  de  Gaëte,  où  il  ne  tarda  pas  à 
aller  rejoindre  le  Pape  fugitif. 

Antonelli  exerçait  déjà  un  trf's-grand  ascendant  sur  l'esprit  de  Pie  IX.  Une  fois 
à  Gaéte,  quand  le  Saint-Père  était  bourrelé  de  remords,  quand  il  se  reprochait 
d'avoir  lui-même,  par  ses  velléités  de  réformes  libérales  au  début  de  son  règne, 
allumé  l'incendie  révolutionnaire;  quand  il  se  frappait  la  poitrine  et  voyait  des 
apparitions  de  saints  et  de  saintes  qui  venaient  l'affermir  dans  ses  résolu- 
tions nouvelles,  lui  montrer  la  religion  en  péril  et  en  péril  par  sa  faute,  le  rusé 
cardinal  prit  un  empire  souverain  sur  cet  esprit  faible,  sur  cette  àme  tour- 
mentée. Le  Pape  ne  vit  plus  que  par  les  yeux  d' Antonelli;  il  ne  se  décida  à  rien 
sans  l'avoir  consulté.  Le  cardinal  Antonelli  règne  et  gouverne  en  réalité,  depuis 
lors,  sous  le  nom  de  Pie  IX.  Il  fut  nommé  secrétaire  d'État  de  la  Cour  ponti- 
ficale. Il  se  montra  favorable  à  l'idée  d'une  intervention  autrichienne,  lui  qui, 
quelques  mois  auparavant,  avait  hautement  déclaré  qu'il  n'y  avait  pour  la  Pa- 
pauté qu'un  moyen  de  salut  :  la  direction  d'une  croisade  nationale  italienne 
contre  l'Autriche.  Il  repoussa  les  députés  de  la  Commission  provisoire  de  Rome 
venus  à  Gaëte  pour  offrir  leurs  hommages  au  Chef  spirituel  de  la  chrétient(''.  Il 
protesta  en  sou  nom  d'aliord,  puis  au  nom  de  son  Souverain  contrQ  le  nouveau 
gouvernement;  il  eu  appela  à  toutes  les  cours  catholiques,  et  les  somma  de  réta- 
blir le  Pape  dans  son  domaine  temporel. 

IV 

La  République  française  eut  la  faililesse  de  répondre  à  cet  appel.  Une  division 
française,  sous  le  commandement  du  général  Oudinot,  débarqua  à  Civita-Vecchia 
en  avril  1849.  Alors  même  qu'elle  venait  prendre  à  Rome  la  défense  du  Saint- 
Siège,  la  France  était  suspecte.  Ne  portait-elle  pas  la  révolution  dans  les  plis  de 
son  drapeau  ? 
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Uomo  capitula.  Lo  Papo  no  demandait  pas  niiciix  (|iir  de  li'iiioigncr  sa  recon- 
naissance cl  SCS  lii)(''ratçiirs,  d'allor  imniédialcinciil  iiicndic  possession  du  trôno 
que  la  France  lui  rendait;  mais  Pie  IX  n'avait  plus  de  Nolonlr.  Souverain  noniinid, 
il  avait  abdiqué  en  réalité  sa  puissance  entre  les  mains  d'Antonelli.  Celui-ci 
s'opposa  à  ce  que  le  Pape  exprimât  ses  sentiments;  il  lui  inspira,  au  contraire, 
une  attitude  pleine  de  réserve  et  de  défiance:  «  Prenez  f;arde,  Saint-P^re,  la 
Révolution  va  se  déchaîner  de  nouveau  !  »  Et  devant  cette  menace  le  Pape  cédait 
en  lrend)lant. 

Antonelli  fit  son  entrée  à  Rome  comme  dans  une  ville  conquise;  il  prit  des 
mesures  répressives  (jui  produisirent  un  elfet  déplorable,  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  l'intervention  directe  du  gouvernement  français  pour  l'obliger  à  trai- 
ter l'armée  française  avec  les  égards  qui  Ini  étaient  pourtant  bien  dus,  car  sa 
présence  seule  soutenait  alors,  comme  elle  soutient  encore  aujourd'hui,  ce  trône 
chancelant.  Douze  années  se  sont  bientôt  écoulées  depuis  ([ue  la  France  a  accom- 
pli cette  restauration:  qu'a  fait  le  Saint-Siège,  pendant  cette  longue  période,  pour 
asseoir  sa  souveraineté  temporelle  si  précaire?  Quelles  réformes  a-t-il  consen- 
ties? Quel  cas  a-t-il  fait  des  conseils  désintéressés  de  la  France?  Quels  efforts 
a-t-il  tentés  pour  se  concilier  les  sympathies  populaires,  sans  lesquelles  nul  trône 
n'est  solide?  Au  lieu  de  cicatriser  la  plaie,  le  cardinal  Antonelli  l'a  envenimée; 
il  aurait  été  chargé  par  la  révolution  de  servir  auprès  de  Pie  IX  ses  intérêts,  de 
hâter  le  triomphe  de  la  cause  nationale,  qu'il  n'eût  ni  mieux  ni  autrement  agi. 

Si  l'on  juge  sa  conduite  à  ce  point  de  vue,  si  on  le  considère  comme  un  agent 
révolutionnaire  en  mission  auprès  du  Saint-Siège  pour  ruiner  son  pouvoir  tem- 
porel, Antonelli  est  un  homme  d'une  habileté  consommée.  Si,  au  contraire,  il 
est  sincèrement  dévoué  aux  intérêts  de  la  Papauté,  s'il  croit  que  le  maintien  du 
pouvoir  temporel  est  indispensable  au  chef  de  l'Église,  que,  sans  ce  pouvoir, 
sans  cette  motte  de  terre,  pour  nous  servir  de  l'expression  pittoresque  du  Père 
Ventura,  la  religion  catholique  est  sérieusement  compromise,  le  cardinal  est  le 
plus  maladroit,  le  plus  mal  inspiré  des  hommes  d'État.  C'est  lui  qui  mène  le 
deuil  de  la  Papauté  temporelle;  c'est  lui  qui,  par  ses  violences  et  ses  fautes,  la 
compromet  sans  retour.  Or,  si  sévèrement  que  l'histoire  le  juge,  elle  ne  pourra 
refuser  à  cet  homme  ni  assez  d'esprit  ni  assez  de  perspicacité  pour  qu'il  n'ait  pu 
mesurer  la  portée  de  ses  actes,  pour  qu'il  ne  se  soit  pas  rendu  compte  de  l'effet 
qu'il  produisait.  C'est  grâce  à  lui  que  les  Romagnes  se  sont  détachées  des  États 
pontificaux;  c'est  grâce  à  lui  que  les  Marches  et  l'Ombrie  se  sont  jetées  avec  un 
si  patriotique  entraînement  dans  les  bras  de  Victor-Emmanuel.  Et  si  les  popula- 
tions du  tlomaino  de  saint  Pierre  n'ont  pas  imité  l'exemple  de  celles  des  autres 


|ir(i\iiicfs,  le  ciiidiiinl  s;iil  liicii  (nic  ce  irsiillal  ne  lui  csl  pas  i\ù.  ijiril  csl  le  l'ail 
(11'  la  iHcssidu  (|U(Mmiis  ('\ncoiis  sur  elles  par  la  |»réseiice  de  iiiili'e  aituée. 

(Ifi  (Idiie  est  riialiileli'  eu  Idiil  cela?  Il  ne  |ieiil  \  aMiii'  iiaiiileli'  (|iie  s'il  y  ;i 
Iraliisdii.  Il  l'aiil  iiécessairenienl  (i|)ler  eiilre  ces  deux  leiiiies  :  ou  le  cardinal 
Autonelli  csl  un  idinl,  —  el  rien  n'indi(|iie  ([u'il  lesoil,  —  (lu  il  a  lialii  le  Sainl- 
Sit'ge  eu  loigiiaiit  do  lo  servir;  (lu  il  s'est  Ironipé  grossièienieiil,  coninio  il  n'est 
pas  permis  de  se  tromper,  on  il  a  in<lignemeut  trompé.  INiais  on  Irnîli'c!  l'iiisloire 
prononciM-a.  Mais  ])()ursui\ons. 

Pie  IX  était  rentré  à  Home  le  12  avril  1850,  sni\i  du  cardinal  Anionelli, 
ministre  secrétaire  d'État  au  déj)ailemeMl  des  all'aires  étrangères.  Le  preiiuer 
soin  de  celui-ci,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  él<'  de  donner  à  la  Papanté 
une  attitude  de  <léfiance  injurieuse  contre  l'armée  française  qui  lui  avait  ouvert, 
au  prix  de  si  diiuloureux  sacrifices,  les  portes  de  Rome. 

Le  cardinal  ne  s'en  tint  pas  là:  il  fit  tout  ce  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  faire 
pour  rendre  le  gouvernement  pontifical  odieux,  pour  ruiner  les  finances  pul^li- 
ques  déjà  si  gra\ement  compromises  par  les  prédécesseurs  de  Pie  1\  ,  pour 
détruire  en  mi  mot  tout  germe  de  prospérité  intérieure. 

11  fait  des  tribunaux  l'instrument  des  plus  détestaldes  vengeances.  Par  deux 
édits  successifs,  il  constitue  les  départements  ministériels ,  établit  mi  conseil 
d'Étal  dévoué  à  sa  politique  et  réorganise  sur  les  bases  les  moins  libérales 
l'administration  des  provinces  et  celle  des  communes.  Cette  réorganisation  a 
pour  effet  le  désordre  financier,  l'anéantissement  du  commerce  et  de  l'industrie, 
le  dépérissement  des  études,  l'impunité  assurée  au  brigandage,  la  permanence 
de  l'état  de  siège,  le  mécontentement  universel.  L'habile  cardinal  eût  été  chargé 
par  une  puissance  occulte  de  pousser  les  provinces  au  désespoir,  de  les  engager 
à  saisir  ardemment  la  première  occasion  qui  s'offrirait  de  secouer  un  joug  dé- 
testé, qu'il  ne  s'y  fût  pas  pris  autrement. 

Et  remarquez  qu'on  ne  peut  excuser  ici  le  ministre  eu  disant  qu'il  a  eu  la 
main  forcée  par  un  pouvoir  quelconque  égal  au  sien.  Non!  jamais,  dans  aucun 
temps,  les  attributions  du  secrétaire  d'État  ne  furent  plus  larges,  moins  contrôlées 
que  celles  dont  jouit  le  cardinal.  Le  Pape  règne  nominalement,  Antonelli  gou- 
verne eu  maître  absolu.  C'est  lui  seul  qui  traite  avec  les  ambassadeurs  étran- 
gers; c'est  de  lui  seul  que  les  cardinaux-légats  reçoivent  leurs  instructions;  c'est 
lui  qui  préside  les  tribunaux  de  juridiction  ecclésiastique  et  de  juridiction  mixte. 
L'administration,  c'est  lui;  la  police,  c'est  lui,  lui  seul.  11  confère,  au  nom  du 
Pape,  les  honneurs  et  les  emplois.  Les  autres  ministres  ne  sont  pas  ses  collègues  : 
ce  sont  deg  commissaires  (^u'il  nomme  à  son  gré,  et  c'est  lui  seul  qui  reçoit  les 
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rôclaniations  pro\'oqu(''Cs  |i;ir  Iciiis  drcisidiis.  IJi  inrinc  (cmiis  (|uc  secrétaire 
d'Élal.  il  ;i(''t6  iniiiislre  des  aimes  iiis(|ir;ui  inoiiicnt  où  la  gravil6  des  circonstances 
a  olili^r  le  cardiiiiil  à  conlier  ce  poste  à  M.  do  M(''rode,  en  luèiiK!  temps  qu'il 
confiait  le  connnaiidenient  de  l'arm/'e  h  l'infortuné  général  de  Lanioricière,  glr»irc 
éteinte,  héroïque  soldat  devenu,  par  le  malheur  des  temps,  un  aventurier  de 
pape  et  d'épée. 

Le  cardinal  Antonelli  était  Idiil,  pouvait  tout,  ordonnait  (ont.  Comment  se 
fait-il  qu'avec  ce  pouvoir  prodigieux,  avec  une  intelligence  incontestable,  il  ait 
poussé  le  Saint-Siège  aux  extrémités  où  il  est  réduit?  Si  nous  élioiis  de  ceux  (pii 
s'en  affligent,  quels  griefs  nous  articulerions  contre  le  cardinal!  Mais  nous 
appartenons.  Dieu  merci!  h  la  cause  que  monseigneur  Antonelli  a  servie  indi- 
rectement, et  il  ne  nous  reste  qu'à  regretter,  pour  cette  juste  cause,  qu'elle  ait 
trouvé  un  pareil  serviteur  et  de  pareils  services. 

Et  l'honuète  Pie  IX  ne  voit  rien  de  tout  cela  !  Son  aveugle  confiance  est  sans 
bornes.  Lorsque,  en  I800,  la  France  et  l'Angleterre  lui  adressèrent  de  vives 
remontrances  sur  la  politique  déplorable  suivie  dans  les  Elats-Romains,  le  doux 
Pontife  toml)a  des  nues.  Le  cardinal  joua  alors,  avec  un  talent  consommé,  la 
scène  de  Tartuffe  :  "  Ils  ont  raison,  je  suis  un  serviteur  indigne,  je  compromets 
le  Saint-Siège  et  la  religion;  souffrez,  Saint-Père,  que  je  me  retire  et  que  j'aille 
dans  l'ombre  et  le  silence  expier  mes  fautes.  »  Et  le  cardinal,  en  effet,  offrit  sa 
démission.  Le  Saint-Père,  suivant  son  habitude,  pleura  à  chaudes  larmes, 
embrassa  son  cher  frère,  si  indignement  calomnié  par  les  gouvernements  français 
et  anglais  et  déchira  la  démission.  Vaincu  par  les  prières  du  Pape,  Antonelli  se 
décida  à  conserver  le  pouvoir.  Hélas! 


Ce  fut  peu  de  temps  après  celte  époque  qu'une  tentative  d'assassinat,  non  suivie 
d'effet  heureusement,  fut  dirigée  contre  le  cardinal.  On  ne  sait  pas  même  si  le 
coupable  était  porteur  d'une  arme.  Le  tout-puissant  secrétaire  d'État  aurait  pu 
faire  grâce;  l'assassin  fut  condamné  à  mort  et  exécuté.  Depuis  ce  temps,  mon- 
seigneur Antonelli  est  en  proie  à  des  terreurs  inimaginables.  Une  courtisane 
romaine  qu'il  honorait  de  ses  bontés  a  raconté  à  ce  sujet  un  détail  édiliant 
qui  a  été  publié  par  un  spirituel  écrivain:  a  Lorsque  j'arrivais  au  rendez-vous, 
il  se  jetait  sur  moi  comme  un  fou  et  tâtait  passionnément  mes  poches;  lorsqu'il 
s'était  assuré  que  je  ne  portais  point  d'arme  cachée,  il  se  souvenait  que  nous  étions. . . 
amis.  » 
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Nous  rappelons  vo  fait  parco qu'il  auloi'i  peindre  l'Iionimo,  et  non  dans  l'iideididn 
(lo  décrier  les  in(enrs  dn  cardinal.  Par  état,  il  n'est  oljUj^r  ni  d'rde  lirave  ni  d'èfre 
chaste.  11  tient  à  la  vie,  c'est  tout  simple;  il  se  l'est  faite  assez  belle  pour  (pi'il  aille 
lépfitimo  désir  d'en  jouir  le  plus  lonijtenips  pnssil)le  ;  et  quant  aux  relations  do  la 
nature  do  celles  que  nous  venons  de  rappeler,  elles  sont  trop  complètement  dans 
les  habitudes  et  les  traditions  dn  clergé  romain  pour  qu'on  ])uisse  songer  h  en  faire 
un  crime  à  monseigneur  Anfonelli.  D'ailleurs,  à  ceux  qui  ont  le  mauvais  esprit  de 
l'attaquer  sur  ce  point,  ses  amis  répondent  bravement:  a  11  n'est  pas  prêtre  !  »  Et  ils 
ont  raison  :  le  cardinal,  n'ayant  jamais  reçu  que  les  ordres  mineurs,  n'a  jamais  dit 
la  messe.  Dans  un  pays  où  les  prêtres  eux-mêmes  se  gênent  si  peu  et  mènent  à 
front  levé  une  existence  très-mondaine,  très-scandaleuse  quelquefois,  les  plus 
gros  péchés  du  cardinal  Antonelli  en  cette  matière  ne.sont  que  des  peccadilles.  Ses 
opinions  à  ce  sujet  sont  très-arrêtées  ;  il  n'a  pas  acquis  sa  hante  position  et  sa 
grande  fortune  pour  n'en  point  jouir  à  sa  guise.  C'est  là,  au  surplus,  le  domaine 
de  la  vie  privée,  et  nous  ne  le  voulons  point  aliorder. 

Le  cardinal  est  doué  d'une  grande  finesse  d'esprit.  Sa  photographie  est  exposée 
à  Paris  derrière  la  vitrine  de  tous  les  marchands  d'images,  et  on  peut,  en  obser- 
vant ses  traits  fins  et  accentués,  son  regard  chercheur,  sa  lèvre  pincée  et  railleuse, 
deviner  les  lignes  principales  de  son  caractère.  On  sent  que  cet  homme  peut  se 
faire  aussi  humble  qu'il  le  faudra  en  des  circonstances  données,  et  que  l'instant 
d'après  il  pourra  être  aussi  hautain,  aussi  impertinent  que  s'il  était  né  dans  une 
famille  princière.  Il  est  naturellement  violent  et  emporté  ;  il  a  su  se  vaincre  :  c'est 
à  cette  condition  seulement  qu'il  a  pu  prendre  sur  le  Souverain-Pontife  et  sur  ses 
collègues  en  robes  rouges  cet  ascendant  qui  fait  de  lui,  au  moment  où  nous  sommes, 
le  maître  absolu  des  destinées  du  Saint-Siège.  Le  Saint-Siège,  on  peut  s'y  attendre, 
ne  recevra  pas  de  lui  une  bonne  inspiration,  et  le  Pape  actuel  est  personnellement 
incapable  de  prendre  une  initiative  quelconque.  11  ne  voit  et  n'entend  que  par 
les  yeux  et  les  oreilles  du  cardinal  ;  il  ne  prononce  pas  une  parole  qui  ne  soit  l'écho 
d'une  parole  d 'Antonelli. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  visité  Rome  pendant  ces  dernières  années  et 
qui,  après  avoir  été  présentés  au  cardinal,  ont  rendu  publiques  les  impressions  que 
cette  Eminence  leur  avait  laissées,  s'accordent  cà  dire  qu'il  est  spirituel,  railleur, 
aimable  dans  les  relations  privées.  Sa  conversation  est  vive  et  enjouée,  semée  de 
traits  malins;  il  s'enquiert  volontiers  de  ce  qu'on  dit  de  lui,  et  nous  ne  connaissons 
personne  qui  ait  eu  le  courage  de  lui  dire  en  face  toute  la  vérité  sur  ce  sujet  déli- 
cat. Un  touriste  français  exposait  un  jour  devant  lui  les  conséquences  de  sa  poli- 
tique, l'isolement  dans  lequel  elle  plaçait  la  Papauté,  et  le  cardinal,  avec  ce  ton 
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(le  pci'sidago  qui  lui  csl  f.unilici-,  ic^pliquait  :  «  Nous  no  sommes  pas  aussi  aliau- 
tlonués  que  vous  lediles;  nous  avons  ]Kiiir  iimis  M.  (1(î  Villemaiu! 

(( —  (TosI  hoaucoupsnns(lou(ejn''pli(|iia  iiialici('us('nifM(,àson  tour,  l'iulcrlocu- 
(cur;  luais  sauvcra-l-il  la  cour  <le  Rome?  Il  est  permis  d'eu  douter. 

«  —  La  Fi'ance  est  plus  à  ])laindre  que  nous,  répondit  en  souriant  le  cardinal  ; 
nous  pi'ious  pour  la  France  !  » 

Le  cardinal  Antonelli  plaij^nant  la  France  et  priant  pour  elle  !  C'est  un  spectacle 
assez  curieux.  Dieu  ne  serait  pas  juste  s'il  n'accueillait  pas  d(!  telles  })rières. 

Le  même  touriste  raconte  que,  dans  la  suite  de  la  conversation,  il  prononça  le 
mol  fatidique  :  Réformes  ! 

(( —  Que  vous  connaissez  mal  le  peuple  romain  !  reprit  avec  vivacité  le  cardinal  ; 
qu'a-t-il  besoin  de  réformes?  (jue  lui  importent  ces  réformes  dont  vous  parlez? 
Il  ne  les  connaît  pas.  Il  a  du  pain  et  le  spectacle  des  pompes  du  catholicisme  :  que 
lui  faut-il  de  plus?  » 

Ce  qu'il  lui  faut  !  Que  la  France,  pour  laquelle  le  cardinal  a  de  si  tendres  com- 
misérations et  de  si  ferventes  prières,  retire  de  Rome  la  force  armée  qu'elle  y  entre- 
tient depuis  douze  ans,  et  monseigneur  Antonelli  apprendra  immédiatement  ce 
qu'il  faut  au  peuple  des  Etats-Romains;  il  veira  alors  si  ce  peuple  est  déshérité  et 
abruti  à  ce  point  qu'il  se  contente  de  pain  ou  du  spectacle  des  pompes  catholiques. 
L'expérience  est  si  facile  à  faire  !  Pourquoi  ne  pas  la  tenter?  Puis(jue  la  dure  leçon 
de  1848  ne  suffit  pas,  puisque  l'empressement  avec  lequel  les  Romaines  et  les  autres 
provinces  du  Saint-Siège  quel'armée  frauçaisene  maintenait  pas  dans  l'obéissance, 
puisque  cet  empressement,  disons-nous,  n'a  rien  appris  aux  défenseurs  du  pou- 
voir temporel  de  la  Papauté,  il  faudra  bien  qu'un  autre  coup  de  foudre  les  éclaire. 
Quand  éclatera-t-il?  C'est  le  secret  de  la  Providence,  qui  dirige  à  son  gré  les  des- 
tinées des  rois  et  des  peuples  ;  mais  on  peut  prévoir  à  coup  stjr  que  le  jour  où  lo 
gouvernement  français,  pai'  uu  motif  quelconque,  retirera  ses  troupes  de  Rome, 
ce  jour-là,  c'en  sera  fait  de  la  souveraineté  temporelle  du  Pape;  ce  jour-là,  on  verra 
si  les  habitants  de  Rome  se  contenteront,  comme  leurs  aïeux,  de  pain  et  des  jeux 
du  cirque. 


VI 


Nous  le  demandons  à  tout  lecteur  de  lionne  foi,    comment  ne  pas  douter  de 

■la  sincérité  des  convictions  d'un  honnue  d'État  aussi  habile,  aussi  exercé  que 

l'est  le  cardinal  Antonelli,   ipiund  ou  le  voit  se  méprendre  avec  complaisance 
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siii'  la  j^i-avilr  de  la  silualioii  dans  kuiucllc  il  a  ciipagt'i  le  Saiiil-Sir^r  ?  Dire 
en  plaisaiilaiil  <|m'  la  Papaiitô  n'ost  pas  si  aliaiuldiiiirc  (|ii  (in  Ui  croil,  parce 
qnVllc  a  .M.  dt"  Villcniain  poni'  adlirrciil;  ajoulcr  (jnc  1  (ni  plaint  la  France  et 
(pi'tm  prie  |)(iiir  oUo,  c'est  bien  ,  et  persunn(!  assurément  ne  sow^q  h  prendre 
au  sérieux  ces  facéties.  Mais  jïouvorner  et  administrer  comme  gouverne  et  admi- 
nistre M.  le  cardinal  Anlmielli,  en  i'idissant  Inpinicm  pnl)li(|ue,  en  remplissant 
les  caclidts,  en  s'opposant  à  tontes  réi'ormes,  c'est  préparer  de  parti  pris  nn(! 
catastroplie  iiiéxilalile.  Le  cardinal  ne  peut  1  if,'norer,  et  (•cpciidanl  il  marclie 
traîne  rés(di'imeid  avec  lui  le  Saint-Siéffe  vers  l'abîme.    A^i(^ns-nous  tort 


cl  en 


p"- 


de  dire  (pie  le  premier  ministre,  le  confident  de  Pie  IX.  a\ail  tontes  les  allures 
d'un  agent  révolutionnaire  qui  aurait  accepté  la  l liste  mission  de  précipiter 
vers  sa  ruine  le  pouvoir  temporel  de  la  Papauté? 

Quand  les  événements  préparés  par  le  cardinal  Antouelli  et  par  ravcuglc- 
ment  de  Pie  IX  seront  accomplis;  ([uaud  le  Pape  ne  sera  pins  (jue  ce  qu'il 
doit  être,  conformément  à  la  tradition  évangélique,  c'est-à-dire  le  chef  spiri- 
tuel de  l'Église  catholique;  quand  Rome  sera  devenue  aussi  ce  qu'elle  doit  être  , 
la  capitale  de  l'Italie  régénérée,  ce  sera  une  édifiante  histoire  que  celle  des 
rapports  diplomatiques  de  la  France  et  de  l'Angleterre  avec  le  gouvernement 
romain  pendant  la  période  cpii  aura  précédé  la  chute  du  trc'me  pontifical. 
Jusqu'ici  nous  ne  connaissons  que  quelques  fragments  de  cette  correspondance 
diplomatique,  quelques  lambeaux  des  notes  échangées  et  l'espi-it  gt-^néial  qui 
les  a  inspirées.  On  verra  alors  ce  fait ,  sans  précédent,  de  deux  puissances 
laïques  nnissant  leurs  efforts ,  prodiguant  leurs  conseils,  expédiant  notes  sur 
notes,  dépêches  sur  dépêches,  pour  déterminer  la  Papauté  à  concéder  des  ré- 
formes populaires  en  vue  d'affermir  son  pouvoir  temporel,  et  la  Papauté  mau- 
dissant ces  efforts,  repoussant  ces  conseils  avec  hauteur,  puis  perdant,  par  cela 
même,  cette  souveraineté  dont  le  maintien  était  l'objet  de  ses  plus  chères  am- 
bitions. On  rendra  alors  cette  justice  au  cardinal  Autonelli,  qu'il  aura  été  l'agent 
le  plus  actif  de  ce  grand  événement,  qui  sera  le  point  de  départ  de  la  plus 
grande  transformation  religieuse  dont  l'humanité  ait  été  témoin  depuis  soixante 
siècles. 


VII 


Ce  fut  en   réponse  à  une  de  ces  notes   diplomatiques  tlont  nous  venons  d(# 
parler    (jue  le  caidinal   lit    [tublier  une   statistique  par  laquelle  il  prétendait 
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(l(5nioiifrer  que,  clans  les  États-Romains,  los  laK|nes  occupaient  tous  les  emplois 
civils,  et  (|ue  los  prêtres,  an  ronirairc,  en  élaicinl  exclus.  Pour  soutenir  sa  tli^se, 
le  car<liii;ii  ('nunicrail  tous  les  lanjucs  investis  des  fonctions  de  ju;^es,  secr('îlaires, 
commissaires,  huissiers,  ciiamhellans,  valets  de  chambre,  gendarmes,  douaniers, 
copistes,  etc.  Mais  ce  que  le  cardinal  ne  disait  pas,   ce   qui  avait   été  l'ol^jet 
principal  de  hi  note  à  hupielli.'  il   l'eiynait  de  répondre,    c'est  que  des  ecclé- 
siastiques seuls  avaient  le  privilège  des  charges  supérieures,  des  enq)lois  élevés, 
de   tous   les   postes   importants  dans    l'administration   et    dans  l'État.  Aucun 
laïque,  en  effet,  ne  peut  entrer  dans  la  diplomatie,  ni  dans  les  Iriiuinaux  de  Rote, 
de  la  Signature  ou  de  la  Sacrée-Consulte.  La  loi  exclut  formellement  les  laïques 
des  fonctions  de  gouverneurs  de  provinces.  Ce  sont  les  ecclésiastiques  de  la 
Chambre  qui  composent  le  tribunal  du  contentieux  administratif,  et  les  études, 
l'administration  supérieure,  les  institutions  de  Inenfaisance,  tout  est  gouverné 
et  dirigé  en  dernier  ressort  par  des  ecclésiastiques.  Il  fallait  avoir  le  courage  de 
le  dire,  d'autant  plus  que  la  fameuse  statistique  ne  trompait  personne,  et  moins 
que  <]ui  que  ce  soit  encore  les  ambassadeurs  français  et  anglais.  Cette  tactique 
est  du  reste  habituelle  au  cardinal.  Lorsque,  dans  le  sein  du  congrès  de  Paris, 
le  comte  Walewski  et  lord  Clarendon  tirent  remarquer  ([ue  le  système  adminis- 
tratif et  politique  des  États-Romains  pouvait  créer  des  dangers  que  le  congrès 
devait  s'efforcer  de  prévenir,   le  cardinal  se  roidissait  contre  ces  sages  avis  et 
affirmait  que  son   administration  était   à   l'abri    de  tous  reproches.   Tout  le 
monde  savait  cependant  qu'à   ce  moment  même  la  seule  prison  de  Bologne, 
sur  038  détenus  politiques,  n'en  renfermait  pas  moins  de   12i  qui  n'étaient  ni 
condamnés,  ni  poursui\is,  mais  que  l'on  avait  incarcérés  par précmition ,  ainsi 
(pie  le  constataient  los  livres  d'écrou. 

Qu'est-il  arrivé  aussi?  C'est  que  ce  système  a  porté  ses  fruits,  et  qu'il  aui-a 
pour  résultat  définitif  la  perte  du  pouvoir  temporel  de  la  Papauté.  On  se  lamen- 
tera alors,  on  gémira  comme  on  gémit  et  comme  on  se  lamente  aujoui-d'iiui; 
en  accusant  la  l'évolution,  les  mauvais  principes,  on  troublera  les  consciences, 
on  sèmera  les  haines  et  les  divisions;  et  cependant  qui  aura  causé  le  fait  de  la 
dépossession?  qui  aura  provoqué  le  résultat  final?  Le  cardinal  Antonelli  est  trop 
intelligent  pour  ne  pas  répondi'e,  du  fond  de  sa  conscience,  à  ces  questions. 


Vlll 

Nous  avons  esquissé  les  liails  principaux  de  la  carrière  politique  du  cardinal 
Antonelli.  Nous  nous  sommes  abstenu  ile  pénétrer  dans  les  détails  de  sa  vie 
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privtV;  iKUis  pourrions  {'■crii'C  un  Ndlunic  a\oc  les  nolos  qui,  (]o  divers  côtf^s  et 
de  Rome  surtout,  nous  sont  parNcmios  sui'  les  mœurs,  les  intrigues,  les  désordres 
de  cette  existence;  sur  les  moyens  dont  le  cardinal  s'est  servi  pour  élever  l'édilice 
de  sa  fortune,  sur  1  iullueuce  qu'exercent  ses  frères  pourvus  par  lui  de  fonctions 
importantes  et  lucratives. 

Nous  n'axons  ni  le  temps  ni  le  désir  de  vérifier  l'exactitude  de  ces  faits.  La  pas- 
sion peut  les  avoir  exagérés  ou  dénaturés,  et.  indépendamment  de  la  réserve  que 
nous  nous  sommes  piescrite  dans  ce  travail,  nous  considérons  comme  un  devoir 
pour  tout  écri\ain  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  au  delà  des  limites  de  ce  que  l'on 
peut  appeler  sa  juridiction.  Celte  juridiction  embrasse  la  vie  publicpie,  la  libre 
appréciation  des  actes  publics  et  de  leurs  conséquences  bonnes  ou  mauvaises; 
mais  elle  s'arrête  devant  la  vie  privée. 

Nous  croyons  ne  pas  nous  être  départi  de  cette  règle  salutaire.  Le  jugement 
que  nous  avons  porté  sur  le  cardinal  Antonelli  est-il  conforme  à  celui  que  l'im- 
partiale histoire  portera  plus  tard?  Si  nous  ne  le  croyions  fermement,  nous 
n'eussions  pas  pris  la  peine  de  le  formuler.  Nous  avons  pu  nous  tromper,  mais 
nous  affirmons  que  c'est  de  bonne  foi. 

Comment  ne  pas  croire  que  le  cardinal  Antonelli  a  été  fatalement  placé  près 
du  Saint-Siège,  dans  la  haute  position  qu'il  occupe,  avec  l'influence  souveraine 
qu'il  exerce  sur  l'esprit  du  Pontife  et  sur  les  affaires  pontificales  en  général,  pour 
accélérer  la  ruine  du  pouvoir  temporel  de  la  Papauté,  lorsque  l'on  songe  à  la 
simplicité,  à  l'innocuité  des  moyens  à  employer  pour  sauver  ce  qui  est  irrévoca- 
blement compromis  aujourd'hui?  Puisque  le  cardinal,  auquel  ses  plus  ardents 
adversaires  ne  sauraient  refuser  une  très-haute  intelligence  et  un  esprit  d'une 
vivacité  peu  commune,  n'a  pas  cru  devoir  employer  ces  moyens;  puisque,  voyant 
recueil  où  allait  se  briser  le  gouvernement  temporel  du  Saint-Siège,  il  n'a  rien 
fait  pour  éviter  cet  écneil,  au  contraire  !  il  en  faut  bien  conclure  que  le  cardinal 
a  agi  résolument  et  de  parti  pris,  que,  volontairement  ou  non,  il  a  été  l'agent  le 
plus  actif  de  la  révolution  ((ui  transforme  la  péninsule  italique.  Ce  n'est  donc 
pas  une  proposition  paradoxale  que  nous  avons  émise  au  début  de  ce  travail. 
11  est  possible  que  le  cardinal  n'ait  pas  conscience  du  mal  qu'il  fait  au  pouvoir 
temporel  de  la  Papauté,  ni  du  service  qu'il  rend  à  la  cause  des  idées  libérales; 
mais  le  mal  n'en  est  pas  moins  réel  et  profond,  le  service  n'eu  existe  pas  moins. 
Il  faut  bien  constater  l'un  et  reconnaître  l'autre. 

Une  personne  qui  a  eu  l'honneur  de  voir  souvent  l'illustre  Emiuence  dans  une  ■ 
assez  grande  intimité  nous  racontait  dernièrement  que  le  cardinal  envisageait 
sans  effroi  les  circonstances  qui  auraient  pour  effet  de  forcer  le  Pape  à  s'éloigner 
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iiiio  l'ois  encore  de  Rome,  et  monseigneur  ajoiiUiil  :  «  Nous  sommes  bien  revenus 
(le  Gaëte  !  Oui,  il  peut  arriver  tels  événements  qui  forcent  le  Pape  et  le  Sacré-Col- 
légeà  aller  chercher  un  refuge  en  Allemagne  ou  en  Espagne;  mais  l'exil  ne  sera 
pas  de  longue  durée  :  nous  rentrerons  encore  à  Rome,  et  cette  fois  avec  un  tel 
éclat,  un  tel  ascendant,  une  telle  force,  que  nous  n'en  sortirons  plus,  n 

Nous  avons  une  entière  confiance  dans  la  personne  qui  nous  rapportait  ces 
paroles,  et  nous  ne  doutons  pas  que  ces  craintes  et  cet  espoir  n'aient  été  expri- 
més par  le  cardinal;  mais  ce  ((ue  nous  ne  pouvons  sérieusement  croire,  c'est  que 
cet  homme  d'Étal  si  habile  se  fasse  illusion  à  ce  point.  Qu'il  prévoie  ainsi  un 
échec  inévitable,  c'est  possible  ;  mais  qu'il  croie  h  la  possibilité  d'une  éclatante 
restauration  du  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège,  nous  ne  saurions  l'admettre. 
Oui,  la  Papauté  est  revenue  de  Gaëte  en  1 849  ;  mais  comment  y  est-elle  revenue  ? 
A-t-elle  été  rappelée  par  le  vœu  des  populations?  Le  peuple  frappait-il  sa  poitrine 
et  reconnaissait-il  la  faute  qu'il  aurait  commise  en  la  laissant  s'éloigner  ? 

Hélas  !  non  !  Pour  que  Pie  IX  et  les  cardinaux  pussent  reprendre  possession 
d'un  pouvoir  dont  ils  avaient  fait  un  si  triste  usage,  il  avait  fallu  qu'une  armée 
française  vînt  con([uérir  Rome,  que  la  République  française  vînt  renverser  la 
République  romaine.  Pour  que,  depuis  onze  ans,  le  Pape  ait  pu  rester  sur  son 
Irùne  et  le  cardinal  Autouelli  gouverner  en  son  nom,  il  a  fallu  que  notre  armée 
demeurât  en  sentinelle  autour  du  Vatican.  La  dernière  heure  du  gouvernement 
romain  sonnera  le  jour  où  il  plaira  à  la  France  de  retirer  ses  troupes.  Si  la  France, 
obéissant  à  une  saine  politique,  accomplit  un  jour,  comme  nous  l'espérons,  ce 
grand  acte  ;  si  elle  comprend  qu'en  donnant  depuis  onze  ans  ce  suprême  témoi- 
gnage de  respectueuse  sympathie  au  Chef  spirituel  delà  religion  catholique,  elle 
exerce  une  pression  regrettable  sur  le  peuple  des  États-Romains  ;  si  elle  comprend 
que,  par  sa  seule  présence  à  Rome,  elle  fait  obstacle  à  l'unification  de  l'Italie  eu  la 
privant  de  sa  capitale  naturelle  ;  qu'elle  intervient  en  un  mot  là  ofi  elle  s'est 
elle-même  interdit  et  où  elle  a  interdit  aux  autres  toute  intervention  ;  si  la 
France,  disons-nous,  se  décide  cà  retirer  ses  troupes,  ce  ne  sera  pas  pour  re- 
commencer plus  tard  ce  qu'elle  fit  en  1848  et  49:  sa  résolution  sera  bien  arrêtée  ! 
Et  alors,  comment  revenir  d'un  nouveau  Gaëte?  Est-ce  que  vous  seriez  revenus 
de  Gaëte,  en  1849,  sans  l'appui  delà  France?  Est-ce  que,  sans  cet  appui  per- 
manent et  dévoué,  vous  seriez  encore  à  Rome?  Non  !  Les  instants  de  la  souve- 
raineté temporelle  des  papes  sont  comptés.  Le  cardinal  Anionelli  le  sait  bien,  et 
il  sait  bien  aussi  que  l'arrêt  prononcé  par  la  France,  le  jour  où  uotre  armée 
s'embarquera  à  Civita-Veccliia,  sera  définitif. 

Ce  jour-là  sera  un  grand  jour  dans  l'histoire  du  monde  :  le  génie  du  mal  aura 
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siihi  une  irn''pai'al)le  (léfailc.  La  rdij^ioii  i'a(lu)li(|iie,  privée  di'  loiilc  doniinalion 
Iciiiporcllc,  (Irpoiiillrc  «le  la  Inùlaiilc  liiiii(|iic  do  Ncssus,  reuioiilci'a  \cis  s(»ii 
origine;  elle  se  (lansIniMicra  cl  s'rpnicra  au  ro;^('i'  d'ofi  soiliicnl  les  cnscMgnc- 
nienls  dn  di\iii  Maitro.  Le  cardinal  aiiia  élé  un  des  inshunienls  les  plus  aciii's 
de  celle  immense  révolulion.  11  est  pour  la  l'apaulé  ce  (lue  M.  de  l*oligiiac  lui 
pour  ranli(pie  monarclii(>  rran(,'aise  issue  du  droit  divin.  M.  de  l'olignac  aussi 
crojail  et  disait  (|ue  l'exil  de  Cdiarles  X  ne  serait  pas  de  l(wigue  durée,  que  la 
monarchie  serait  ra}»pelée  a\ec  cnlliousiasme  parce  peuple  révollé.  Trente  an- 
nées se  sont  écoulées  dejuiis  lors;  c'est  peu  de  chose,  il  est  vrai,  dans  la  vit;  d'une 
naliou,  mais  c'est  heaucoup  dans  la  vie  des  liommes.  Où  est  le  droit  divin  au- 
jourd'hui? et  la  France  vous  paraît-elle  disposée  à  l'acclamer? 

II  en  seia  de  même  ])our  cette  royauté  romaine  dont  le  cardinal  Antonelli 
conduira  le  deuil  :  elle  s'évanouira  un  jour  comme  un  image  s'évanouil  à  l'ho- 
rizon, et,  dans  quehiues  années,  nos  fils,  songeant  aux  émotions  qui  nous  agitent, 
se  diront  ce  que  imus  nous  disons  nous-mêmes  en  songeant  à  la  monarchie  de 
droit  divin  :  Où  est-elle  ? 

L.  J. 
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Typ.  Ernest  Meyer,  k  Paris. 


L'EMPEREUR    D'AUTRICHE. 
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L'EMPEREUR      D'AUTRICHE 


e  20  mars  1848,  au  moment  où  le  contre-coup  de  la  Ré- 
volution de  Février  ébranlait  toutes  les  monarchies  de  l'Eu- 
rope et  le  vieil  empire  Autrichien,  l'archiduc  Régnier,  fils 
du  vice-roi  de  la  Lombardo-Vénétie,  écrivait  h  son  frère  : 
((  Nous  devons  cette  belle  situation  à  notre  gouvernement 
de  femmes,  se  composant:  d'un  idiot  pour  empereur,  d'un 
ladre  pour  successeur  présomptif,  d'un  gamin  présomptueux  pour 
prince    héréditaire,    et    à    la   suite  de  ceux-ci,  de    l'impératrice- 

mère,  Sophie,  puis  T***  et  tutti  quanti,    les appartenant  à 

chacune  d'elles.  De  cette  façon  et  par  cette  rare  périra  notre 
monarchie  qui  était  si  forte!  Metternich  est  en  fuite,  Kollovvrath, 
f  1  l'oncle  Louis,  et  sans  doute  aussi  les  autres  ministres  se  retire- 
ront ;  on  n'en  nommera  pas  d'autres  sans  faire  de  nouvelles  concessions, 
et  nous  tomberons  ainsi  dans  le  précipice  qui  nous  engloutira  tous  !  En 
pensant  à  cette  suite  d'événements,  comme  je  te  l'ai  dit,  les  cheveux  se 
dressent  sur  ma  tète.  Il  ne  manquerait  plus  que  la  Russie  nous  refusât 
l'argent  qu'elle   nous   a   promis ,    et   qu'elle   nous   déclarât  la  guerre  !   C'est 
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pour  1(>  (•{iiip  (iiic  iMiiis  |>i)iiiii(iiis  (lire  :  adieu  rciupirc  !  cl  imiis  l'aire  inscrire 
coniine  citoyens  ilans   la  f^aide  ci\i(|iie  !  » 

Le  parti  n'eût  peut-être  pas  (Hé  aussi  mauvais  que  rarchiduc  Réj^nior  a 
l'air  (le  le  cioiro.  Les  princes  do  la  maison  de  Habsbourg  n'auraient  rien 
perdu  à  montrer  moins  de  répugnance  pour  les  instiluliiuis  modernes.  Ce 
(|u'il  y  a  de  sili-  du  moins,  c'est  (pie,  sincère  ou  non,  c'est  à  ces  institu- 
tions (pi'en  1818  connue  aujourd'bui  le  gouvernement  Aulricliion  s'est  attacbé 
pour  ne  pas  tomber. 

On  le  voit  par  le  IVagmeiil  de  lellic  (|iie  nous  venons  de  citer,  les  périls 
de  la  uioiiarcliie  étaient  pressants,  il  fallait,  pour  la  sauver,  une  main  ferme; 
le  vieil  empereur  abdi(pia  ;  son  fn're  l'arcbiduc  Fran(;ois-Charles  en  fit  de 
même,  et  son  fils  Frauçois-Josepb  ceignit  la  couronne.  C'était  ce  gamin  pré- 
somptueux dont  l'archiduc  Ré-gnier  vient  de  parler. 

Le  nouveau  règne  naissait  au  milieu  des  orages.  Vienne  était  pour  ainsi 
dire  encore  au  pouvoir  de  l'insurrection  ;  l'Italie  et  la  Hongrie  soulevées 
tenaient  en  échec  les  armées  impériales.  Le  gouvernement  jugea  (ju'il  n'avait 
pas  pour  le  moment  d'autre  force  que  celles  que  lui  prêteraient  les  idées 
de  liberté  constitutionnelle  ;  il  parut  les  adopter  entièrement  :  «  Appuyé 
sur  les  bases  d'une  vraie  liberté,  disait  François-Joseph  11  dans  son  mani- 
feste, sur  le  principe  de  l'égalité  des  droits  entre  tous  les  peuples  qui 
composent  notre  empire,  sur  l'égalité  de  ses  agents  devant  la  loi,  sur  le 
droit  ac(iuis  aux  représentants  du  peuple  de  s'associer  à  notre  gouvernement, 
notre  pfiys  va  retrouver  son  ancienne  gloire.  L'édifice  que  nous  allons  tous 
ensemble  reconstruire  pourra  braver  les  orages  de  ces  temps  difficiles  et 
formera  comme  ime  vaste  tente  sous  laquelle  viendront  s'abriter,  plus  unies 
que  jamais,  sous  la  protection  du  sceptre  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres, 
les  diverses  races  que  nous  sommes  lier  de  gouverner.  » 

Ces  promesses  étaient  encourageantes,  et  c'est  sous  l'iufiuence  de  l'heu- 
reuse impression  qu'elles  venaient  de  produire  que  l'Assemblée  constituante 
de  Kremsier  continua  ses  délibérations.  Elle  discutait  la  constitution  future 
de  l'Empire,  lorsque  tout  cà  coup  l'Empereur  en  pronuilgua  une  de  son 
propre  mouvement,  et  fit  suivre  cette  promulgation  de  la  dissolution  de 
l'Assemblée.  Ce  revirement  subit  était  dû  à  la  nouvelle  des  avantages  que 
l'armée  autrichienne  venait   de  remporter  en  Italie. 

L'Empereur  ne  s'était  pas  réservé  dans  le  nouveau  pacte  une  part  d'in- 
fluence beaucoup  plus  grande  que  celle  des  autres  monarques  constitutionnels. 
Il  exerçait  le  pouvoir  législatif  sinuiltanément  avec  la  diète  de  l'Empire,  et 
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avec  les  diMcs  pioviiicialcs.  Deux  (Jiaiiihrcs  Ibniiuiciil  la  (lii^le  do  l'Kinpiic. 
Les  diètes  provinciales  clioisissaient  les  membres  de  la  Chambre  haute  parmi 
les  gens  payant  (•in(|  cenls  lloiiiis  d'impôt.  Les  membres  de  la  Chambre,  élus 
par  le  sutlVa^e  direct  des  citoyens  majeurs  et  jouissant  de  leurs  droits  civils  et 
politiques,  devaient  payer  le  même  cens  (|ue  les  électeurs.  La  conslilutiou 
admettait  en  outre  le  droit  de  révision  et  de  uiodincation  par  la  diète  gé- 
nérale.  Pour   l'Autriche   cela  n'était  pas  Ini])   mal. 


II 


Dans  tous  les  pays  où  elle  existe,  la  monarchie  a  toujours  cherché  l'u- 
nité et  la  centralisation.  En  France  elle  a  fini  par  atteindi'e  .son  but,  elle 
l'a  manqué  en  Angleterre.  En  Autriche,  le  prince  de  Scliwartzenberg,  pen- 
sant que  le  moment  était  favorable  au  développement  des  tendances  uni- 
taires, poussa  vigoureusement  le  pouvoir  dans  la  voie  de  la  centralisation. 
Extirpé  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie  par  la  domination  française,  le 
régime  féodal  subsistait  encore  dans  les  autres  provinces  de  l'Empire  avec 
sou  cortège  d'impôts  particuliers,  de  privilèges  locaux  et  de  juridictions 
exceptionnelles.  L'Empereur  supprima  tout  cela  d'un  trait  de  plume,  en 
apparence  au  nom  de  la  révolution,  mais  en  réalité  au  profit  du  pouvoir 
impérial. 

Tant  que  dura  la  guerre  de  Hongrie,  l'Empereur  se  résigna  parfaitement 
à  la  constitution  de  1849,  mais  l'insurrection  domptée,  grâce  aux  baïon- 
nettes russes,  François-Joseph,  revenant  vainqueur  d'Olmutz  où  il  s'était 
rencontré  au  milieu  des  fêtes  avec  son  sauveur  le  Czar  Nicolas ,  trouva 
cette  constitution  infiniment  trop  libérale  et  la  supprima  sans  en  promulguer 
une  autre  ;  voilà,  donc  le  monarque  constitutionnel  détrôné  et  remplacé 
par  un  souverain  absolu.  Plus  de  liberté  politique  ni  religieuse,  plus  de 
responsabilité  ministérielle,  plus  de  Chambres.  Le  Conseil  de  l'Empire  choisi 
par  l'Empeieur  devenait  la  seule  représentation  de  l'État.  Le  prince 
Schwartzenberg  se  chargea  d'expliquer  ce  nouveau  revirement  dans  une  cir- 
culaire adressée  aux  agents  de  l'Autriche  à  l'étranger.  «  L'Empereur, 
disait-il,  qui  a  donné  spontanément  et  de  son  plein  gré  les  lettres  patentes 
du    4   mars,  ne    s'est   jamais   lié  à   leur   égard,    ni    par   un    serment   qu'il 
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auiail  pirlr,  ni  par  iiiic  rdiici'ssiitii  ou  aliaiidoii  (|ii('I((iim|uc  iIc  son  aiilo- 
ril6  iinpi'M'ialo.  Sa  Majcslr  u.Vsl  donc  |iiiiiil  Icmic  à  inainlciiii'  la  Icllic  de 
(•(ilp  consfiliifioii,  (|iii  doit  rliv  laiij^rc  parmi  ces  iiicsiiics  (pic  h^  souve- 
rain, dans  iCxcrcifc  de  son  jilcin  pon\oir,  aiio|)(e  on  rnodilii!,  ou  abrofit; 
selon    sa  oonviclion   cl   doni    il   n'es!    responsable  (pi'en\ers   Dieu   seul.   » 

C'est  là  nue  doofrine  conuiiode  :  (ni  l'a  assez  sonveiil  irfnfée  pour  (pi'il 
ne  soit  pas   nécessaire  de  le  l'aire  de  nouveau. 

Rentré  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire 
pour  le  moment,  l'Empereur  jufjea  à  propos  de  se  distraire  par  un  petit  voyage, 
et  il  choisit  précisément  la  Lonihardo-Vénétie  comme  but  de  son  excursion. 
Le  clioix  était  hardi,  cl  pins  dnne  fois  François-Joseph  dut  se  repentir 
de  l'avoir  fait.  11  re(;ut  parloni  un  accueil  glacial,  et  ne  trouva  un  peu  de 
gaîlé  (pie  sur  le  visage  de  ses  soldats,  et  encore  de  cette  gaîté  qvie  com- 
munifiuent   les   distributions    extraordinaires   de   brandwein. 

Quebjue  temps  après  son  retour  à  Vienne  ,  l'Empereur  apprenait  une 
bien  triste  nouvelle.  Le  5  août  1852  ,  le  prince  Schvvartzenberg  ,  après 
avoir  présidé  le  conseil  des  ministres,  s'habillait  pour  se  rendre  à  un  grand 
dîner  donné  par  son  frère,  lorsqu'il  tomba  tout  <à  coup  sans  connaissance. 
On  n'eut  pas  le  temps  de  faire  appeler  un  médecin  ;  au  bout  de  cinq 
minutes,  il  était  mort,  o  Je  perds  en  lui,  écrivit  François-Joseph,  an  frère 
du  premier  ministre,  un  serviteur  hdèle  ,  et  un  loyal  ami.  La  patrie  perd 
un  homme  qui,  dans  les  temps  de  crise,  s'est  mis  à  la  disposition  de  ma 
famille  avec  un  rare  courage,  et  qui,  depuis  lors,  s'est  dévoué  à  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée  de  raffermir  l'ordre  et  le  \wne  avec  un  tel  zèle  et  un  tel 
succès  que  .son  nom  tiendra  une  place  glorieuse  dans  les  annales  de 
l'Autriche.  » 

Huit  ans  se  sont  écoulés  depuis  celte  mort,  et  les  événements  ont  déjà 
prouvé  qu'il  y  avait  beaucoup  à  rabattre  de  ce  jugement  porté  par  l'Empe- 
reur  sur  son  minisire. 

Comme  Louis  XIV  après  la  mort  de  Mazarin ,  François-Joseph  déclara 
qu'il  gouvernerait  désormais  par  lui-même,  que  les  délibérations  du  conseil 
d'Etal  auraient  lien  dorénavant  en  sa  présence.  En  cas  d'empêchement  de 
sa  part,  la  présidence  du  conseil  devait  revenir  de  droit  à  M.  de  Bach,  ministre 
de  l'intérieur.  Ce  choix  avait  une  signification  particulière.  Fils  d'un  avocat 
distingué  ,  entré  fort  jeune  dans  l'administration,  un  pied  dans  le  barreau, 
un  autre  dans  la  bureaucratie,  M.  de  Bach  se  décida  pour  le  barreau,  et 
quitta  la  plume   pour    la  robe  à  la  mcjrt  de  son   père.   Député  de  son  ordre 
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en  1848,  il  liyui'ci  parmi  les  iiii'iiiliirs  <lc,  lu  <(iiiiiiiissi(iii  i)i(j\is(jii(;  tliai>;i'C 
(radiniiiisln'i-  la  capilalc.  Il  lit  plus  lard  partie  de  l'AssciulilrM'  coiistiluaiite 
coiuinL'  d«''piil('!  du  fauboui-ji'  de  Woyden.  V'u[\u-  ili'  la.  iiioiiclic  nuilairc 
comme  le  prince  Sciiwarty.eiiljcrg,  tout  ce  «pii  ressemblait  de  pri's  dii  «le 
loin  à  riiomogi'^néité  avec  l'Allemagno,  à  riiulépeudanciï  des  races  et  des 
nationalités,  lui  paraissait  le  couihle  de  l'akimination.  Ilctrs  de  la  centralisa- 
tion point  de  salid.  Au  seul  mol  de  Hongrois,  de  Croate,  d'Esclavun,  de 
Transylvain,  il  tressaillait  connue  ini  puriste  ([ui  entend  retentir  un  liarba- 
risnie  à  son  oreille.  11  n'y  avait  pour  lui  (|ue  des  Auli'ichiens  ;  il  vovail  des 
Auliicliiens  partout,  même  en  Pologne.  Chassé  de  Vienne  par  l'insurrection 
du  6  octobre  18i8,  il  se  rendit  à  Olnuitz,  où  rEmperem-  lui  confia  le  porte- 
feuille de  la  justice  dans  le  cabinet  Scbwartzenberg-Stadion.  C'était  ce  dernier 
(|u'il  remplaçait  comme  ministre  de  l'intérieur.  A  lui  revenait  par  consé- 
quent la  tâche  de  fondre,  de  réunir,  d'amalgamer,  d'unilier  les  diverses 
fractions  de  la  monarchie  autrichienne,  et  il  faut  lui  rendre  cette  justice 
qu'il  s'y  est  employé  avec  une  ardeur  et  une  foi  (|ui  ne  se  sont  pas  un 
instant  démenties  depuis  son  entrée  au  ministère  jusqu'au  jour  où  il  l'a 
quitté  pour  aller  à  Rome,  en  qualité  d'andiassadeur,  unifier  et  fusionner 
son  gouvernement    avec  la    papauté. 

Le  comte  de  Buol-Schauensteiu ,  autre  unilicateur  déterminé,  remplaçait 
le  prince  Sclivvartzenberg.  Diplomates  de  père  en  lils  depuis  des  siècles,  les 
Buol,  originaires  du  pays  des  Grisons,  étaient  en  possession  de  peupler  les 
légations  et  les  ambassades  autrichiennes.  Le  père  de  Buol  l'unilicatenr 
présida  longtemps  la  diète  germani(|ue.  Son  tils,  formé  sous  sa  direction, 
fut  successivement  attaché  h  diverses  légations  de  l'Allemagne,  puis  à  celle 
de  Florence;  il  tint  à  Paris  et  h  Londres  la  place  de  secrétaire  d'am- 
bassade. En  1848,  il  occupait  le  poste  important  mais  difficile  de  ministre 
d'Autriche  en  Piémont.  Voyant  la  tournure  que  prenaient  les  choses,  il 
demanda  nettement  ses  passeports.  Cela  fut  considéré  comme  un  acte 
d'énergie  à  Vienne  ,  et  pour  le  récompenser ,  on  l'envoya  à  Saint-Péters- 
bourg d'où  il  revint  pour  lemplir  sous  le  prince  Schvvartzenberg  les  fonc- 
tions de  second  plénipotentiaire  aux  conférences  tenues  à  Dresde  pour  ter- 
miner l'éternel  irifl'('Mend  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  au  sujet  des  duchés 
de  Holsfein  et  de  la  Hesse-Électorale.  En  ([ualité  de  président  du  conseil 
et  de  ministre  des  affaires  étrangères,  c'est  le  comte  de  Buol-Schauenstein 
qui,  lors(pie  l'Autriche  se  décida  h  mettre  en  pratique  le  mot  du  prince 
Schvvartzenberg,  et  à  étonner  le  monde  par   son   ingratitude,  lui  en   fournit 
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les    iiiO)ons     on     sij^naiil     ;i\('c      la     Ki'anco    et    rAii^lclcirc     Ii'     traité    du 
2    (l('H'emhre   1854  qui   iiu'îiiajieait   peu    l(^s  inli'Mvts  de  la   Russie. 

Lo  haron  de  Bruck,  f-raud  unilicateur  aussi,  s'rlait  rctiiv  uu  au  aupara- 
vant du  ministère  ,  où  il  n(^  l'euli'u  ((ne  (|nalre  ans  |ilus  laiil.  On  s'est 
aperf;u  depuis  (|ne  sa  politique  consistait  surtout  h  uniliei'  la  l'oilune  <lu 
gouvernement  avec   la  sienne. 

Rassuré  par  la  présence  de  M.  de  Rach  devenu  baron,  et  par  celle  du 
comte  de  Ruol-Sclianenstein  au  ministère,  l'Empereur  François-Joseph  crut 
avoir  partie  gagnée,  et  ne  douta  plus  du  succès  de  l'unilicalion;  et  éprou- 
vant alors  de  nouveau  le  besoin  de  voyager  pour  se  convaincre  ([u'il  n'-gnait 
sur  un  pays  non  moins  uni  que  la  France,  il  commença  ses  promenades  par 
la  Hongrie;  et  la  (li'oatie.  Quel  accueil  pouvait-il  espérer  du  premier  de  ces  pays 
où  on  lavait  vu  assister  à  des  fêtes,  tandis  (ju'à  côté  de  son  palais  se  dressait  le 
gibet  où  allaient  figurer  les  plus  pures  gloires  de  la  patrie?  Il  y  avait  là  une 
espèce  de  défi  à  l'opinion  publique  dont  il  est  difficile  de  comprendre  l'utilité 
et  le  l)ut.  Quant  à  la  Croatie,  on  comptait  sur  son  entbousiasme,  mais  il  arriva 
que  ces  Croates,  qui  en  haine  des  maggyars  s'étaient  soulevés  au  premier  signal 
de  Jellacbich  eu  faveur  de  l'Autriche ,  se  montrèrent  aussi  froids  et  aussi 
réservés  que  les  Hongrois  eux-mêmes,  donnant  pour  raison  de  leur  mécon- 
tentement qu'ils  n'avaient  point  versé  leur  sang  au  profit  de  la  centralisation 
autrichienne,  mais  pour  assurer  au  contraire  le  maintien  de  l'indépendance 
et  des  institutions   natiouales. 

Le  triomphe  de  l'unité  n'était  donc  pas  aussi  complet  qu'on  voulait  bien 
le  dire,  et  la  centralisation  semblait  avoir  encore  beaucoup  de  progrès  à 
faire  au  sein  de  l'Empire,  lorsque  le  bi'uit  d'une  nouvelle  insurrection  à 
Milan  se  répandit  tout  à  coup  dans  Vienne.  Le  6  février  1853,  des  barri- 
cades surgissaient  tout  à  coup  sur  différents  points  de  la  ville;  le  peuple 
s'emparait  de  plusieurs  postes,  une  bande  armée  réussissait  même  à  péné- 
trer dans  le  château.  Tout  cela  indiquait  qu'il  manquait  encore  quelque 
chose  à  l'unification  de  l'Italie  avec  l'Autriche.  Radetski  se  chargea  d'activer 
la  besogne  par  des  mesures  dont  reflicacifé  ne  lui  semblait  pas  douteuse. 
<(Je  fais  surtout  savoir,  dit-il  dans  un  bando  adressé  aux  habitants  de  Milan, 
que  j'ai  ordonné  aux  autorités  judiciaires  de  mettre  sous  le  séquestre,  dès 
les  premiers  indices  légaux,  les  I)iens  de  ceux  qui ,  d'une  manière  quel- 
conque, se  rendraient  complices  de  tentative  de  haute  trahison,  quand 
mémo  cette  co)uplicité  ne  consisterait  que  dans  l'omission  de  la  révélation  à 
laquelle  chacun  est  tenu.  »    Il  va  sans  dire  que  l'Empereur  s'empressa  d'ap- 
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proiivoi'  ces  mesures  uiiilicadices,    corrohoréos  pai'  la  IwisIoiiiimiIc,   le  cinroro 
iltiro  ou  (hirissiiiio  el  l'exil. 

Presque  au  même  luouienl,  ou  apprciiail  <|u  iiu  oiniier  Inju^rois,  du  uoiii  <l(! 
Lehenji,  venait  de  protester  à  sa  façon  contre  l'unilication,  en  assénant  un 
coup  de  liaclie  sur  la  lèlo  de  l'EinpfM'fîur  pendant  (|u  il  se  proiuenail  Iran- 
quillemeut  sur  l(^s  glacis  de  Vieuiu!  en  compagnie  de  son  aide  de  canij). 
Fort  lieui'cusenuMit  le  li'emblement  de  la  main  de  l'assassin  détourna  le  coup 
et  amortit  sa  violence.  Après  douze  ou  quinze  heures  d'inquiétude,  la  sécurité 
reparut,  et  au  bout  d'une  semaine,    François-Joseph  était  complètement  puéii. 

M.  de  Buol-Sciiauenstein,  après  l'insurrection  de  Milan  et  la  tentative  de 
Lehenji,  crut  devoir  demander  à  la  Suisse  l'expulsion  des  réfugiés  italiens 
établis  sur  son  territoire,  et  à. la  Turquie  le  renvoi  des  réfugiés  hongrois  qui 
s'étaient  retirés  à  Constanlinople.  La  Suisse  tint  bon,  et  la  Turquie  venait 
de  céder  lorsqu'éclata  comme  une  bombe  dans  le  ciel  tranquille  de  la 
diplomatie,  la  fameuse  mission  du  prince   MentschikofF. 

La  querelle  engagée  entre  la  France,  l'Angleterre,  la  Turcjuie  d'une  part, 
et  la  Russie  de  l'autre,  quel  parti  allait  prendre  François-Joseph,  pour  qui 
se  prononcerait-il?  A  ne  consulter  que  l'honneur  et  la  reconnaissance,  son 
choix  ne  pouvait  être  douteux  ;  Nicolas  I"'  avait  sauvé  l'Autriche,  François- 
Joseph  II  devait  secourir  la  Russie.  Au  point  de  vue  de  l'intérêt,  la  question 
prenait  une  autre  physionomie.  Pensant  que  la  reconnaissance  était  une  vertu 
trop  bourgeoise,  François-Joseph  se  rangea  hardiment  du  côté  de  ses  intérêts , 
et  sacrifia  son  sauveur. 

Que  le  lecteur  se  rassure,  au  lieu  de  parcourir  les  phases  diverses  de  la 
question  d'Orient,  nous  allons  le  conduire  au  bal. 


III 


Une  nuit  du  mois  de  décembre  1853,  les  vitres  du  château  de  Schœubrunn, 
ordinairement  sombres,  étincelaient  du  reflet  de  mille  bougies,  le  bruit  joyeux 
des  valses  allemandes,  des  danses  polonaises,  des  quadrilles  fi-ançais  éveillait 
la  résidence  sombre  et  silencieuse  des  Césars  autrichiens.  Chose  rare,  car  le 
jeune  Empereur  est'assez  morose  de  son  naturel,    il  y  avait  bal  à  la  cour. 

Invitées  par  l'Impératrice-mère  Sophie,  plusieurs  jeunes  princesses  étaient 
venues  passer  quelque  temps  avec  elle  à  Schœubrunn.  On  dansait  eu    leur 
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lioiluoiir.  11  y  avait  là  r»''liU'  l'I  la  liiie  ik'iir  des  princesses  à  marier.  Dans  ce 
frais  jardin  germanique,  parmi  ces  roses  royales,  François-Joseph  (lai;;nerail-il 
fciire  un  choix?  Sa  mère  l'espéraif,  et  les  courtisans  parlageaient  son  atlente. 

Parmi  les  danseuses  se  Ironvail  la  princesse  Élisahelh -Amélie- Eugénie  , 
seconde  lille  de  iMaximilien-Joseph,  duc  en  Bavière,  représentant  de  la  branche 
cadette  de  la  maison  royale  de  ce  pays.  Par  sa  itliysionomie  pi(pianle  et 
modeste  à  la  fois,  par  l'éclat  voilé  de  ses  yeux,  pai-  Ji^i  grâce  de  sa  démarche 
et  la  linesse  de  sa  taille,  la  jeune  descendante  des  Witelshach  attirait  fous  les 
regards.  On  remanpia  (pie  non  -  seulement  François  -  Joseph  s'était  laissé 
entraîner  jus(pi'à  danseï'  deux  fois  avec  elle,  mais  encore  (|ue  le  bal  étant 
sur  le  point  de  Unir,  il  s'était  approché  d'elle  en  rougissant  ,  et  lui  avait 
offert  un  bouquet.  Les  courtisans  expérimentés,  eu  voyant  ces  démonstrations 
inusitées  de  la  part  de  leur  maître,  ne  s'y  tiompèreut  pas,  et  se  dirent  en 
mettant  leur  bonnet  de  nuit  :  Nous  avons  une  Impératrice. 

En  effet,  le  lendemain  François-Joseph  se  rendit  chez  sa  mère,  il  lui  fit  part 
de  ses  sentiments,  et  le  2i  avril  1834  l'Église  bénit  un  mariage  d'amour  que 
l'Empereur  signala  par  les  grâces  et  les  faveurs  usitées  en  pareille  circons- 
tance. Le  maréchal  Radetski  reçut  la  grand'croix  de  Saiut-Étienne ,  le  Ban 
Jellachich  le  titre  de  comte,  le  prince  Schwartzenberg,  frère  du  ministre  défunt, 
le  grade  de  lieutenant  général  :  deux  cent  mille  florins  furent  consacrés  au 
soulagement  des  misères  causées  par  la  disette  dans  les  campagnes,  et,  chose 
non  moins  juste,  une  amnistie  depuis  longtemps  attendue  rendit  à  la  liberté  et  à 
la  patrie  une  foule  de  condamnés  et  de  prévenus,  pendant  que  les  gouverneurs 
de  Venise  et  de  31ilan  recevaient  l'ordre  de  lever  l'état  de  siège  dans  ces  deux 
villes.     . 

La  jeune  et  aimable  Impératrice  à  laquelle  furent  dus  tous  ces  adoucissements, 
aujourd'hui  malade  et  languissante,  est  obligée  de  se  soustraire  à  l'influence 
pernicieuse  du  climat  de  Vienne.  Elle  traversait  ces  jours  derniers  l'Allemagne 
méridionale  pour  se  rendre  à  Trieste,  où  l'attendait  le  navire  qui  devait  la 
transporter  à  Madère. 


IV 


Franchissons  l'intervalle  de  cinq  années  pendant  lesquelles  rien  d'important 
ne  se  passe  dans  la  vie  de  François-Joseph,  si  ce  n'est  son  accession  au  congrès 
de  Paris  oîi  il  se  fit  représenter  par  le  comte  de  Buol-Schauenslein.  ef  où  fut 
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plakk'C   en    pirsoiicr    ili'    l'iMiropc    l;i  ^rainlc    ciuis.;   iUilicuiif,    en    allniihuil. 
rt'ètro  jugée   iléliiiiliMMiieul   sur    les   cliaiiips    de    bataille  de   Magenla    el   lie 

SoHerino. 

Nous  sommes  au  mois  d'axiil  1850. 

Non  content  de  repousser  la  pioixisilidii  «l'un  couvres  i'aiie  |)ar  l'Anglelerre, 
et  acceptée  par  la  Fiauce,  la  l'russr  cl  la  Russie,  François-Joseph  donnait 
l'ordre  il  son  représentant^  à  Turin,  M.  de  Kellesberi:,  de  remettre  au  gouverne- 
ment piémontais  une  note  pour  le  sonuncr  d'avoir  à  rétablir  son  armée  sur  le 
pied  de  paix,  et  à  licencier  les  corps  de;  volontaires.  Un  délai  de  trois  jours 
était  donné  pour  lépondre  par  oui  ou  par /<o/;  à  cette  sommaliou. 

C'était  là  sans  doute  s'expliquer  catégoriquement,  mais  depuis  longtemps 
il  n'était  plus  permis  de  se  faire  illusion  sur  l'intention  bien  arrêtée  de  l'Empe- 
reur François-Joseph  d'en  appeler  aux  armes.  Quinze  jours  a\ant  l'envoi  de 
V ultimatum,  le  général  Giulay,  passant  en  revue  à  Milan  les  troupes  destinées 
pour  la  frontière ,  leur  avait  adressé  l'ordre  du  jour  suivant  : 

«Soldais! 
((  S.  M.  l'Empereur  vous  appelle  sous  les  drapeaux  pour  raliaisser  une  troisième 
fois  la  vanité  du  Piémont,  et  vider  le  repaire  des  fanatiques  et  des  destructeurs  de 
la  paix  générale  de  l'Europe.  Soldats  de  tous  grades,  marchez  contre  un  ennemi 
que  vous  avez  constamment  mis  en  fuite;  rappelez-vous  Volta,  Sommacompagua, 
Curtatone,  Montanara,   Rivoli,  Santa-Lucia,  et  une  année  plus  tard  à  la  Gava. 
à  Vigegano,  à  Mortara,  et  enlin  à  Novare  oii  vous  l'avez  dispersé  et  anéanti.  Il 
est  inutile  de  vous  lecommander  la  discipline  et  le  courage  :  pour  la  première 
vous  êtes  uniques  en    Europe,   et  par  le  second  voiis  ne  le  cédez  à  aucune 
armée.  Que  votre  mot  d'ordre  soit  :   Vive  l'Empereur  et  vivent  nos  droits  ! 

((   GlULAY.  » 

Né  à  Pesth,  en  llongiie,  dans  l'année  1799,  le  signataire  de  cet  ordre  du 
jour  insolent,  descend  d'une  grande  et  riche  famille  de  l'aristocratie.  Son 
père  avait  été  Ban  de  Croatie  et  président  du  conseil  Aulique  en  1830.  Entré 
au  ser\ice  en  1810,  lieutenant-colonel  quatorze  ans  après,  iUlevenait  proprié- 
taire du  régiment  n"  19,  puis  major-général  et  brigadier.  Nommé  lieutenant- 
feld-maréchal  en  1840,  il  recevait  en  même  temps  le  commandement  de  la 
division  de  Vienne;  il  avait  le  gouvernement  de  Trieste  en  1848.  Appelé  l'année 
suivante  au  ministère  de  la  guerre,  il  (piitta  ce  poste  pour  aller  remplir  une 
mission  particulière  à  Saint-Pétersbourg.  Investi  à  son  retour  du  commandement 
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diiii  ('(H'iis  il'iiiim'i'  sdiis  le  iiiait'clial  Iladelski,  il  |iril  le  ((iiiiiiiaïKlciiiciil  f^riii'ial 
(le  laiiiici'  (II'  LoiiiliiU'dio  h  la  iikhI  de  son  s'wmx  cher.  IIoiiudc  de  grandes 
maiiii-res,  d'un  cdiiii-d d'il  jnsic  cl  pidiujil.  \v  grurral  (iiiiluy  avail  l'ail  con- 
cevoir <I(S  ospcraiices  (|no  sou  talent  niililairo  n'ii  poinl  jusiilicos.  Plein  de 
liia\oni'c  sur  le  cliani|i  de  Itaiaille.  il  n'y  a  ])oinî  montré  celle  \i^iieni- d  iiii- 
tiatixo,  cet  iustiiici  des  i^randes  combinaisons,  cette  fécondilé  de  ressources  (|iii 
font  Je  capilaiiio.  L'Kmperenr  Fran<;ois-Joseph  se  vit  oitligé,  au  milieu  de  la 
campagne,  de  destituer  (iinlay  et  do  metli'e  un  autre  général  à  la  tête  (\('  ses 
troupes.  Il  Le  général  Giulay,  dit  un  des  historiens  de  la  deraièr(î  guerre  d'Ilalie, 
avait  commis  une  l'aute  irréparable  en  ne  marchant  pas  rapidement  sur  Turin. 
A  ce  moment  là,  le  ciuulip  de  la  guerre  lui  appartenait,  pour  ainsi  diie, 
lou(  entier.  L'armée  française  ,  par  suite  de  la  précipitation  même  de  son 
entrée  eu  campagne,  se  trouvait  dans  la  position  l;i  plus  critique;  privée  encore 
de  uuniitions  et  d'arlillcrie  ,  séparée  en  plusieurs  tronçons ,  elle  eût  ])u  être 
attai{uée  en  détail,  el  amoindrie  dès  le  coraniencement  de  la  lutte,  avant  même 
d'être  organisée.  De  plus,  en  occupant  Nuovi  avec  les  forces  considérables  dont 
il  pouvait  disposer,  le  général  en  chef  autrichien  coupait  nos  conunnnications 
si  importantes  entre  Gênes  et  Alexandrie...» 

Il  aurait  fallu,  pour  réparer  cette  faute,  un  génie  militaire  qui  ne  se 
trouvait  pas  chez  les  généraux  autrichiens.  François-Joseph,  lui-même, 
malgré  son  ardeur  et  sa  bravoure,  a  prouvé  dans  cette  guerre  que,  s'il  avait  les 
qualités  du   soldat,  il   était  dépourvu  de  celles  qui  font  le  capitaine. 


Triste  présage  pour  la  monarchie;  le  vieux  prince  de  Metternich  était 
mort  le  jour  même  de  la  bataille  de  Magenta.  Maintenant  nous  voici  au 
lendemain  de  Solferino.  L'Autriche  vient  de  perdre  deux  armées,  le  quadri- 
latère est  menacé  :  Venise  va  succomber. 

Renfermé  dans  Vérone,  François-Joseph  vient  de  se  mettre  au  lit  pour 
demander  au  sommeil  l'oubli  des  soucis  qui  le  dévorent;  tout  à  coup  son 
premier  aide  de  camp,   le    co'mte  de  Griinue,  entre  dans   sa  chambre. 

—  Sire,  lui  dit-il,  le  général  Fleury,  aide  de  camp  et  premier  écuyer  de 
l'Empereur  des  Français,  chargé  d'une  mission  spéciale,  demande  h  ^tre 
introduit  auprès  de  Votre  Majesté. 
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François-Joseph  se  Iftve  en  (ouïe  li;\t(!,  el  re/'oit  le  général  (jui  lui  ivinel 
une  lellre  autoifraplie  de;  son    souverain. 

Cette  lettre,  que  l'Empereiii-  lui  avec  un  mélange  visible  d'étonnement  et 
d'émotion,  conviait  le  jeune  souverain  de  l'Autriche  <i  mettre  un  terme  ;i  la 
guerre,  au  nom  des  sentiments  d'humanité  ((ui  doivent  sihIimiI  présider  aux 
décisions  de   ceux   qui  disposent  de  la  vie  de  leurs  semblables. 

L'envoyé  de  Napoléon  était  chargé  de  proposer  un  armistice  et  d'insister 
sur  les  avantages  d'un  acte  de  ce  genre  qui  pouvait  permettre  d'entamer 
de  nouvelles  négociations,  et  qui  suspendait  du  moins  l'effusion  du  sang,  en 
attendant  qu'on  pût  mettre  (in  à  une  guerre  où  la  victoire  même  coûtait  si 
cher.  Le  général  Fleury,  après  s'être  acquitté  de  cette  partie  de  sa  mission, 
s'inclina  en  attendant  que  l'Empereur  prit  la  parole.  François-Joseph  lui 
dit  que  la  réponse  (ju'on  lui  demandait  était  trop  grave  pour  être  faite  tout 
de  suite,  et  qu'il  la  remettait  au  lendemain. 

L'audience  était  terminée.  Avant  de  se  retirer,  l'envoyé  français  crut  devoir 
faire  observer  à  l'Empereur  que  la  flotte  aux  ordres  de  l'amiral  Romain- 
Desfossés,  chose  qu'il  ignorait  peut-être,  occupait  l'île  de  Lossiui,  et  que 
l'attaque  de  Venise  allait  commencer. 

—  Je  le  sais,  répondit  FrançO'is-Joseph,  j'aurais  dû  le  iiremier  occuper 
Lossini.  A  demain,  général! 

A  huit  heures  du  matin,  le  lendemain,  l'Empereur  d'Autriche  faisait 
appeler  le  général  Fleury  et  lui  lisait  sa  réponse  à  l'Empereur  des  Français. 
L'armistice  était  accepté.  François-Joseph  priait  Napoléon  de  choisir  l'endroit 
où  l'on  en  réglerait  les  conditions.  Ses  derniers  mots  au  général  Fleury 
furent  une  demande  de  vouloir  bien  écrire  au  commandant  des  forces 
françaises  dans  l'Adriatique  pour  lui  mander  ce  qui  venait  de  se  passer,  et 
l'inviter  à  suspendre  les  hostilités.  Ce  désir  de  l'Empereur  satisfait,  le  général 
Fleury  prit  congé  de  lui.  A  neuf  heures  du  matin  il  quittait  Vérone,  et  deux 
heures  après  il  descendait  de  voiture  au  quartier-général  français. 

Dès  l'aurore,  notre  armée  qui  s'attendait  à  une  attaque  générale  des  Autri- 
chiens, était  rangée  en  bataille,  prête  à  soutenir  le  choc  ;  tous  les  chefs  de  corps 
d'armée  avaient  en  main  un  ordre  de  mouvement  précis  et  détaillé.  Un  peu  avant 
midi  les  troupes  recevaient  l'ordre  de  regagner  leurs  bivouacs  respectifs.  Bientôt 
la  nouvelle  de  l'armistice  circulait  dans  tous  les  camps,  fort  mal  accueillie,  il 
faut  le  dire,  par  le  soldat,  qui,  dans  son  gros  bon  sens,  comprenait  bien  que  dans 
les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  l'interruption  de  la  guerre  équivalait  à  sa 
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cessalidii,  d  (|iii  n  auiait  pas  été  l'Aclu'  di'  (Inmicr  un  (Iciiiicr  coup  de  collier  pour 
achever  une  (eiiMc  (léjà  aux  trois  ipiails  leiiniiiée. 

L'aniiistiee  siiiiié.  l'eiilie\iie  de  \'illaiVaiiea  lui  décidi'c. 

Le  !(•  aoùl  on  \il  ariiver  au  (|uai'tier-fj:énéral  français  le  prince  de  Hohcnlolie, 
aide  de  camp  de  Fnui(;ois-Josepli,  cliai'jié  de  sa  pari  de  piier  Napoléon  de  ré^der 
les  dél;iils  de  l'entrevue.  On  con\inl  (|ue  les  deux  Empereurs  s'y  rendraient, 
ainsi  (pie  leurs  maisons  mililaires,  en  (enne  de  campaj^iie,  et  leurs  escortes  en 
faraude  lenue. 

Le  lendemain,  .Napoléon,  ayant  à  sa  gauche  le  maréchal  Vaillant,  et  derrière 
lui  sa  maison  militaire,  s'avançait  sur  la  roule  de  Villafranca,  où  il  arriva  comme 
neuf  heuit's  sonnaient  au  clocher  de  la  ville.  C'était  le  moment  fixé  pour  la 
rencontre  des  deux  souverains.  Ouelques  minutes  après  lui,  parut  François- 
Joseph  à  la  (èle  de  son  escoile.  Les  deux  états-majors  s'arrêtèrent,  et  l'Empereur 
des  Français  s'avançant  vers  l'Empereur  d'Autriche,  tous  les  deux  se  saluèrent 
du  képi,  et  se  tendii'ent  la  main.  Un  instant  après  ils  se  remirent  en  marche 
trottant  l'un  à  côté  de  l'autre,  et  hientôt  ils  purent  mettre  pied  à  terre  dans  la 
principale  rue  de  Villafranca,  devant  la  maison  de  M.  Gaudini  .Morelli,  où  un 
modeste  salon  du  premier  étage  avait  été  préparé  pour  les  l'ecevoir. 

Un  poste  de  cent-gardes  et  un  poste  de  gendarmes  autrichiens  occupèrent 
l'étroit  corridor  de  la  maison,  et  fournirent  les  sentinelles  placées  cà  la  porte  du 
salon.  Une  table  séparait  les  deux  Empereurs;  sur  la  table  du  papier,  de 
l'encre,  des  plumes  et  un  vase  de  fleurs.  Au  bout  d'une  heure  tout  au  })lus, 
François-Joseph  et  Napoléon  se  séparèrent.  On  remai-qua  après  l'entrevue  que 
le  papier  était  intact,  et  que  pas  une  plume  n'avait  été  trempée  dans  l'encre; 
seulement  dans  le  vase  il  manquait  une  rose. 


VI 


Les  résultats  de  l'entrevue  de  Villafranca,  et  de  la  mission  que  le  prince 
Napoléon  fut  bientôt  après  chargé  de  remplir  auprès  de  l'Empereur  d'Au- 
triche à  Vérone,  font  partie  maintenant  de  l'histoire,  nous  n'avons  pas  h 
les  raconter,  moins  encore  à  les  juger.  Pour  satisfaire  la  curiosité  de  ceux 
qui  désirent  savoir  comment  s'accomplissent  les  grands  actes  de  la  vie  des 
souverains,  nous  nous  bornerons  à  citer,  d'après  l'historien  de  hi  Campagne 
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dlhihr    dr    KSIJO.    IViilivIi..,.    nilro    Franc.is-.li.sopl.    et    le    piin-v    N,ii..,lr.,„ 
M„i   se    Icmiiua  par    la   .Tssimi   de   la   I..m.l>aniic. 

„  T..I.S  les  paraoï-aphcs  (de  Taclo  coi.lnianl  l.-s  pn'.liminaiirs  .1.'  paix)  avaient 

,^,,-,    passrs   ni    ivvu à    un,    la   disi-ussmii   ne   pcuxall   s.'   pn.Km-er  cl   s(! 

Généraliser  indéiinim.Mil.  \r  priiuo  Napoléon  avail  rxplKi-.ié,  ou  laissé  cn- 
h-evoir  les  points  essentiels  sur  lesquels  l'Kinpeirur  des  Français  pourrait 
faire  des  concessions,   et  ceux  qn'il   élail   impossible  de  niodilier. 

11  dit  donc  à  rEinpereiir  d'Aulriclie  : 

—  Sire,  j'ai  reçu  l'ordre  d'être  de  retour  an  rpiartier-général  de  Vale-f-io 
au  plus  tard  à  dix  heures,  je  dois  donc,  pour  ol.éir  aux  inslruclions  .pii 
m'ont  été  données,  partir  de  Vérone  à  luiit  heures  et  quart,  ce  qui  ne  me 
permet  d'attendre  la  réponse  de  Voire  Majesté  que  pendant  deux  heures. 
Ce  serait  avec  un  vif  regret,  Sire,  si  celte  réponse  [était  négative,  que  l'Em- 
pereur Napoléon  se  verrait  dans  la  nécessité  de  recommencer  la  guerre  à 
l'expiration  de  l'armistice,  guerre  qui,  de  part  et  .l'antre,  serait  plus  ter- 
rible encore,  n'en  doutez  pas,  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à  ce  jour,  et  entraî- 
nerait après  elle,   par  la  conllagration  générale  de  l'Italie,  des  conséquences 

incalculables. 

—  C'est  bien,  dit  l'Empereur  en   se  levant,  vous  aurez  ma   réponse. 

Et  il  conduisit  lui-même  le  prince  Napoléon  à  l'appartement  préparé  pour 

lui. 

Deux  officiers  de  la  maison  militaire  de  Sa  Majesté  vinrent  tenir  compa- 
gnie an   prince  pendant   le  repas  qui  lui  fut  servi. 

""  Les  ordres  avaient  été  donnés  pour  qu'à  huit  heures  et   quart  la  voiture 
de  Son   Altesse  Impériale   fut  attelée. 

A  sept  heures  et  demie,  le  prince  vit'  l'Empereur  d'Autriche  entrer  dans 

sa  chambre. 

_  Je  vous  apporte  ma  réponse,   lui  dit  François-Joseph,  mais  je  ne  puis 

o-uère  modifier  mes  premières   propositions. 

°  _  C'est    qu'alors,    Sire,  je    suis    un    bien   mauvais    avocat,    répondit    le 

prince  Napoléon. 

—  Vous  n'appréciez   pas  assez  le  sacrifice  que  je  fais  en  cédant  la  Lom- 

bardie,   ajouta  l'Empereur. 

Et  il  donna  au  prince  le   papier  qu'il  tenait  à  la  main. 

_  Est-ce   définitif,  Sire?  demanda  celui-ci,  après  en  avoir  pris   connais- 
sance. 

—  Oui,  répondit  l'Empereur. 
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—  S'il  en  est  ainsi,  je  priciiii  Votre  Majesté  do  vouloir  bien  signer  ce 
papier. 

—  Vous  le  sii;iier(V.  aussi    au   uoni   de  l'EinpiM-eur?  dit   Frauçois-Josepli. 

—  Sire,  i'(''p!i(|ua  le  prince,  dans  de  semblables  conditions,  je  ne  me 
crois  pas  autorisé  à  le  faire  ;  les  modilicalions  (pic  Votre  Majeslr  a  cru 
devoir  apporter  à  la  lédaction  que  j'avais  eu  riionneur  de  lui  soumettre, 
sont  de  telle  nature,  que   je  dois  réserver  la  liberté  de  mon  souverain. 

—  Je  ne  puis  cependant  nt'engager,  dit  François-Josepb,  si  l'Empereur 
Napoléon  ne  l'est  pas  également  de  son  côté,  et  signer  de  semblables  cou- 
cessions,   sans  être  certain  qu'elles  seront  admises  par  la  France. 

—  Sire,  répondit  alors  le  prince  d'une  voix  liante,  je  donne  h  Votre 
Majesté  ma  parole  d'Iionnête  bomme,  que  demain  matin  elle  recevra  ce 
même  papier  avec  ou  sans  la  signature   de  l'Empereur  des  Français. 

L'Empereur  d'Autricbe  regarda  le  prince  Napoléon,  et  sans  ajouter  un 
seul  mot,  il  signa  le  papier;  puis  le   lui  tendant   avec  une  émotion  visible  : 

—  C'est  un  grand  sacrifice  (\ue  je  fais  de  céder  ainsi  une  de  mes  plus  belles 
provinces  ;  mais,  si  nous  pouvons  nous  entendre  avec  l'Empereur  Napoléon  sur 
les  affaires  de  l'Italie,  il  n'y  aura  plus  de  causes  de  discorde  entre  nous. 

—  Je  crains  bien,  reprit  le  prince,  que  ces  préliminaires  ne  soient  insuffi- 
sants pour  arriver  au  but  que  vous  voulez  atteindre. 

11  était  huit  heures  moins  quelques  minutes. 

Jusqu'au  moment  où  l'on  entendit  le  roulement  de  la  voiture  dans  la  cour,  il 
ne  fut  plus  prononcé  une  seule  parole  sur  la  politique. 

L'Empereur  avait  signé.  —  Pour  lui,  tout  était  dit. 

Il  accompagna  le  prince  Napoléon  jusqu'au  bout  de  l'escalier,  et  alors  seule- 
ment en  lui  tendant  la  main  : 

—  Au  revoir,  prince,  lui  dit-il,  j'espère  que  ce  ne  sera  plus  en  ennemi.  » 
C'est  ainsi  que  la  Lombardie  fut  cédée  par  l'Empereur  d'Autriche  à  l'Empe- 
reur des  Français  qui,  à  son  tour,  l'a  cédée  au  Roi  du  Piémont. 


VII 


François-Joseph,  s'il  n'est  point  une  grande  figure,  n'en  excite  pas  moins 
un  assez  vif  intérêt  par  son  caractère,  et  par  ses  malheurs,  mais  un 
intérêt   de  curiosité  plutôt  que  de   s\mpathie.    On  regarde  avec  étonneraent 
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ce    jciiiic    lioiimic    qui    s'est    iikiiiIit   loiit    de  suite    iiii    des    jiliis  acharnés  et 
des   plus  obstinés  l'eprésenlanls   des   vieux    piincipes.    lùilre    iMançois-Joseph 
et    Ferdinand    II    de  Naples,  il  n'y  avail  (|ue  la  diirérence  de  l'Affe;  le  vieux 
Boui'lj(jn  et  le  jenne   IlaljshonrL;  ont  en   les  mêmes   idées,    les  mêmes   ruses, 
la    même    patience    dans    la    délaile,   (>l    la    même    ardeur    à    prendre    leur 
revanche.- Tous  les  deux  se  sont  moniré  libéraux  en  attendant  le  moment  de 
rentrer  dans  l'absolutisme;  ils  donnaient  des  ('onstitutions,  et  ils  les  déchiraient; 
vaincus,  ils  parlaient  de  clémence;  vaintinenrs,  ils  étaient  impitoyables.  L'exé- 
cution de  Robert  Blum,  les  pendaisons  de  la  Hongrie,   ne  le   cèdent  en  rien 
aux    supplices    ordonnés    par     le     feu    roi     de    Naples.     François-Joseph  et 
Ferdinad  II  ont  une  égale  horreur  fies  idées  libérales,  et  ne  reculent  devant 
aucun   moyen   pour  les    extirper   de    leurs    États.    L'Autnch<;    avait    en    par 
hasard  un    souverain  libéral  cpii  avait   fondé  la   liberté  l'eligieuse  dans    son 
pays,    François-Joseph    prit    surfout    à    tâche   de    détruire    les   lois   de    son 
prédécesseur,  Joseph   1"%  et   il   signa  avec  Rome    ce   Concordat  qui  ressusci- 
tait le  moyen  âge  en  plein  XIX"  siècle;  dans   la  politique,   dans   l'adminis- 
tration,   partout,   à  l'exemple    du   roi  de  Naples,    il   a   comliattu   et    traqué 
l'esprit  moderne.   Ferdinand   II  est  mort  sans  avoir  reçu  le  chcâtiment    qu'il 
méritait,    et  que   la  Providence  a  infligé  à  son   fils;  François-Joseph  assiste 
à  la    chute    de  son  empire  en   Italie,    il   voit   s'écrouler  cette  œuvre   d'uni- 
fication   par  le    sabre    qui    était   la    pensée    de  son  règne;    la    liberté    qu'il 
croyait   avoir   étouffée   sort    du    cercueil    et    lui    impose  des  concessions  en 
attendant  de  lui  dicter   des   lois.    François-Joseph  compreudra-t-il   la    leçon 
que  lui   donnent  les  événements?  Ferdinand  II  répondait  un  jour   cà  Louis- 
Philippe  qui  lui  conseillait  une   marche   plus  libérale   et  un  rapprochement 
avec  Ini,  que  les  Dourbons  comme  les  Habsbourg  étaient  trop  Vihix  pour  se 
corriger,   et  que,  s'ils  devaient  finir,  ils  finiraient  ensemble.   Ces  paroles  se 
réaliseront-elles?   nous  voudrions  espérer   le  contraire,    mais   en   étudiaid   la 
physionomie    de     François-Joseph,    en     regardant   cette    tète    fine,     iulelli- 
fente    et  sombre,    dont   le    front    étroit    et    les    contours    arrêtés    indiquent 
l'entêtement    plutôt    que    la   fermeté,    on    ne   peut  se  défendre   de    craintes 
sérieuses  pour   l'avenir,    et    en    même  temps   d'une    impression    de    tristesse 
et  de  regret,   en  remarquant    l'air    de    fatalité   qui   semble  empreint  sur  les 
traits  du  jeune  Empereur. 

François-Joseph  prend  les  titres  suivants  :  Roi  de  Bohème,  de  Dalmatie, 
Croatie,  Slavonie,  Gallicie,  Lodomerie  et  Illyrie,  archiduc  d'Autriche,  duc 
de   Salzbourg,    Styrie,    Carinthie    et    Carniole;     grand-prince    de     Transyl- 
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n  roi  Charles  III  d'Espagne  disait  que  ses  sujets  étaient  comme 
les  enfants  qui  crient  quand  on  les  nettoie.  Ce  roi  aimait  les 
réformes  ;  mal  lui  en  prit  un  jour  d'avoir  voulu  réformer  le 
costume  des  Espagnols.  Us  prirent  les  armes  pour  ganicr  leur 
sombrero  et  leur  manteau,  et,  sans  le  dévouement  de  la  garde 
Nvallone  et  du  régiment  irlandais,  le  roi  réformateur  aurait  passé 
m  mauvais  quart  d'iieure.  Ces  monarques  de  l'ancien  régime,  si 
suis,  nous  dit-on,  de  l'amour  de  leurs  sujets,  faisaient  sagement, 
néanmoins,-  d'avoir  quelques  étrangers  à  leur  service  ;  ils  s'en  trou- 
vaient bien  dans  plus  d'une  occasion. 
Parmi  les  officiers  de  la  légion  irlandaise  figurait  un  O'Donnell,  lequel 
eut  quatre  enfants  qui  tous  suivirent  la  c.^rrière  des  armes,  comme  leur 
père,  se  fixèrent  en  Espagne,  et  firent  souche  de  bons  Espagnols  sans 
sombrero,  mais  non  pas  sans  manteau;  car,  par  une  transaction  survenue  entre 
Charles  111  et  ses  sujets,  il  fut  entendu  que  ceux-ci  sacrifieraient  le  couvre-chef 
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et  ganloraiciil  le  couvrc-rpaulos.  Los  qiialrn  lils  (ro'Diuiiicll  iiai\liironl  à  do 
hauls  o-rados  dans  raniiôo,  cl  inoiii'iiroiU  tous  gcncraiix.  l/mi  iVru\,  le  lioiilo- 
nanl  -éiu'ral  d.tn  Carlos  O'Doiincl,  fut  le  père  d'O'nonnol,  diu^  do  Trliian,  .apilaine 
o-énéral  dos  anuéos  cl  président  du  cabinet  de  la  reine  IsaboUo  11. 

Imi  1820,  l'Espagne  se  souleva,  non  pour  garder  son  chapeau,  mais  pour  nhlonir 
des  institutions  conslitnlionnelles.  Placés  entre  la  cour  cl  la  révolution,  voici  com- 
ment les  voles  des  quatre  fils  O'DonneU  se  partagèrent  : 

Pour  le  îiey  ucUo  :  lo  lieutenant  général  don  Carlos  O'Donncll  cl  li;  lieutenant 
général  don  José  O'DonneU. 

Pour  la  Constiliilion  :  lo  lieutenant  général  don  llenrique  O'Doniicli,  coiiilo 
dol  Abisbal,  ol  lo  liei\tcnanl  général  don  Alexandre  O'DonneU. 

Depuis  l'âge  do  dix  ans,  par  une  faveur  du  roi,  le  fils  de  don  Carlos  O'DonneU,  le 
futur  vainqueur  du  Maroc,  faisait  jiarlie  de  l'arniée  avec  le  grade  de  sous-licutenant. 
Lorsque  le  duc  d'Angoulcme  franchit  les  Pyrénées  pour  rendre  aux  Espagnols  les 
bienfaits  de  l'absolutisme,  et  pour  replacer  sur  son  trône  ce  bon  Ferdinand  VII,  qui 
faisait,  comme  chacun  sait,  tant  d'honneur  à  la  famille  des  Bourbons,  le  sous- 
lieulenant  O'DonneU  remplissait  réellement  les  fonctions  de  son  grade  dans  l'armée 
constitutionnelle. 

L'Espao^ne  est  le  pays  classique  de  la  guerre  d'embûches,  d'assassinats  et  de 
orande  route.  Tous  les  bandits,  routiers,  voleurs,  détrousseurs,  tireurs  de  bour^o, 
contrebandiers,  trabucayres,  s'étant  empressés  d'offrir  leur  concours  désintéressé  à 
la  monarchie,  on  forma  de  ces  gentilshommes  une  armée  dite:  armée  de  la  foi. 
Ces  fidèles  se  mirent  tout  de  suite  à  l'œuvre;  coupant  les  oreilles  et  le  nez  aux 
libéraux  pauvres,  séquestrant  les  autres,  et  ne  les  rendant  à  leurs  familles  qu'en 
échancfe  de  fortes  rançons;  brûlant,  saccageant,  pillant,  violant,  sous  la  conduite  dos 
curés  et  des  moines  qui  les  commandaient,  et  qui  ne  voyaient  rien  de  mal  à  cela, 
puisqu'on  ne  faisait  rien  qu'au  nom  de  la  foi. 

Notre  O'DonneU,  on  lésait,  avait  du  sang  royaliste  dans  les  veines;  soit  que  ce 
sano-  eût  parlé,  soit  qu'il  lui  répugnât  de  servir  une  cause  qui  n'était  pas  celle  de 
son  père  le  jeune  sous-lieutenant  décampa  un  beau  matin,  et  courut  se  ranger  sous 
les  drapeaux  de  l'armée  de  la  foi.  Les  historiens  qui  se  sont  occupés  de  noire  per- 
sonna'Te  glissent,  en  général,  sur  cette  démarche,  la  plupart  n'en  parlent  pas;  et 
ceux  qui  en  parlent  essayent  de  l'excuser  en  raison  derextrèmejounesse  du  Iransfuge, 
de  l'enlraînemenl  des  guerres  civiles^  et  de  la  situation  de  l'Espagne  à  une  époque 
où  constitutionnels  et  absolutistes  reconnaissaient  pour  roi  Ferdinand  VII. 
Faisons  comme  les  autres,  à  noire  tour  glissons. 
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II 


LcdiicirAii^oiilrmi'  ôlaiil  revenu  en  France  se  reposer  sur  les  lauriers  du  Tro- 
cadéro;  Ferdinand  Vil  ayani  recouvré  la  plénihide  de  sa  puissance  et  autorité;  les 
principaux  clicrs  consliliilionnols  ajant  été  suffisamment  pendus,  étranglés,  fusillés, 
garrottés  et  exilés,  nonobstant  l'amnistie,  on  songea  qu'il  était  temps  d'organiser  un 
peu  le  gouvernement,  c'est-à-dire  rarniée. 

On  commença  naturellement  par  la  garde  royale. 

A  défaut  de  Wallons  et  d'Irlandais,  dont  il  aurait  bien  voulu  s'entourer,  Fer- 
dinand Vil  ciioisit  les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  ce  corps  d'élite  parmi  la 
fine  fleur  des  fidèles  Espagnols  qui  avaient  entretenu  la  guerre  civile  et  servi  d'avanl- 
garde  à  l'armée  d'invasion.  Les  états  de  service  dans  l'armée  de  la  foi  ne  furent  pas 
le  plus  mauvais  titre  d'admission  dans  les  rangs  des  nouveaux  régiments,  plus 
spécialement  chargés  de  monter  la  garde  à  la  porte  des  palais  royaux.  O'Donnel 
reçut  un  de  ces  brevets  d'officier  sollicités  par  tout  ce  que  la  jeunesse  royaliste  avait 
de  plus  ardent  et  de  plus  dévoué,  il  obtint  l'immense  faveur  d'être  admis  dans  la 
garde  comme  lieutenant. 

Quoique  Irlandais  d'origine,  O'Donnell  n'a  aucune  des  qualités  vives  et  brillantes 
de  sa  race;  d'un  caractère  grave,  sérieux,  parfois  taciturne,  il  se  fit  bientôt  remar- 
quer parmi  les  jeunes  officiers  par  sa  conduite  réglée,  par  son  amour  de  l'élude,  par 
son  exactitude  et  son  application  à  remplir  tous  ses  devoirs  militaires. 

On  envoyait  ordinairement  un  bataillon  de  la  garde  royale  dans  les  villes  les  plus 
importantes  de  l'Espagne  ;  Barcelone  avait  même  les  honneurs  d'un  régiment  au 
o-rand  complet.  Le  gouverneriient  se  méfiait  de  cette  grande  cité  commerciale  et 
industrielle  qui,  sans  cesse  en  contact  avec  la  France,  restait  comme  le  foyer  mal 
éteint  des  idées  libérales  dans  la  Péninsule.  Le  lieutenant  O'Donnell  vint  y  tenir 
garnison.  Il  y  fit  la  connaissance  d'une  jeune  et  belle  veuve,  qui  bientôt  devint  sa 

femme. 

Ferdinand  Vil,  qui  s'entretenait  rarement  de  politique  avec  ses  ministres,  en 
parlait  volontiers  avec  ses  familiers,  et  surtout  avec  le  violoniste  Alexandre  Boucher, 
qu'il  avait  attaché  à  sa  cour,  et  dont  il  aimait  l'entrain  et  la  vivacité,  pour  le  moins 
autant  que  le  talent;  car  S.  M.  Catholique  ne  passait  pas  pour  goûter  particulière- 
ment la  musique.  Un  jour  donc,  par  une  assez  chaude  après-midi  de  printemps,  le 
roi  et  le  premier  violon  de  toutes  les  Espagnes  causaient  familièrement  dans  un 
apitartement  retiré  du  palais,  et  ils  causaient  —  qui  le  croirait?  —  de  la  situation 
politique  du  royaume.  Le  virtuose  blâmait  le  système  de  compression  suivi  par  le 
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«rniivornoinoiit  avec  r-apIi;\loiir  a('('i>Mltiin(''(',  cl  Km'ih  l'i'conl.iil,  ni  soiirianl.  lioiidicr 
linil  oiifiii  sa  lirado.  rordiiiaiid  avail  Iniijdurs  à  sa  \u\v\n'  (|iii!l(|iios  lioiiloillcs  do  vin 
di>  r.lianipa;iiii\  sa  lioisson  l'avorili' d'/'lr  ;  il  en  |Mil  uin>  sur  la  lalilc,  la  dnddV;!  Iiii- 
iiiriiK',  l'I  liMianl  le  lunifC  sur  le  ImiuiIkui,  juvI  à  parlir:  «  Voistu,  dil-il  à  siin 
inlerloculcur,  rKspagnc  c'csl  celle  Imuleille.  unii  je  suis  le  Imiielieii  :  ijuaud  je  uc 
serai  plus  là,  garel'explosioa  ! 

Quelque  teui|>s  aiu'ès  1830,  Fenliiiaud  élan!  mort,  le  iHiuchon  |Kulil. 

Quand  l'explosiou  eul    lieu,   O'Diiunell,  uial).nv  son  /Me,  sou  exacliludc  el  sa 
lionne  tenn(>  d'oriicier,  n'élait  eiieore  (jue  simple  capilaine. 


III 


Ferdinand  Vil  n'aimail  personne,  mais  il  déleslail  son  frèn;  don  Carlos,  (pii  le  lui 
rendait  bien.  Pour  lui  faire  pièee,  il  abolit  la  loi  saliquc  avant  de  mourir,  et  d'un  Irait 
"aplanie  le  déshérita.  Ainsi  se  trouva  porté  par  le  plus  absolutiste  des  rois  le  coup 
le  plus  terrible  que  l'absolutisme  put  recevoir  en  Espagne.  Atteint  profondément, 
mais  non  point  encore  mortellement,  l'absolutisme  lit  un  suprême  apjiel  à  ses 
fidèles.  La  Navarre  et  Zumalacarreguy  lui  répondirent. 

Le  régiment  d'O'DonncU  fit  partie  de  l'armée  envoyée  pour  combattre  les  carlistes. 
Notre  capitaine  se  battit  dans  ses  rangs  obscurément,  et  participa  aux  défaites  que 
les  armes  de  l'innocenle  Isabelle  11  ne  cessèrent  d'éprouver  sous  les  généraux 
Quesada,  Rodil,  Mina  et  Valdès. 

Fort  heureusement  pour  la  reine  Isabelle  et  pour  le  lieutenant  O'Donnell,  le 
o-énéral  Cordova  succéda  à  Rodil  dans  le  commandement  de  l'armée  libérale,  à 
laquelle  il  rendit  la  confiance  el  la  force  morale  par  la  victoire  de  Mendigorria. 

Don  Louis  Fernandez  de  Cordova,  ajant  servi  dans  la  garde  royale,  prenait 
plaisir  à  pousser  ses  anciens  camarades.  Il  protégea  O'Donnell,  lui  fournit  toutes  les 
occasions  de  se  distinguer,  et,  en  peu  de  temps,  il  lui  fit  franchir  tous  les  degrés  de 
réclielle  militaire  jusqu'au  grade  d'officier  général  inclusivement.  Non  content  de 
cela,  le  général  en  chef  ne  cessa  de  vanter  les  connaissances  militaires  de  son 
protégé,  d'attirer  sur  lui  l'atlention  de  l'armée  et  du  public;  en  un  mot,  de  le 
combler  de  réclames. 

Ainsi  inventé  par  Cordova,  O'Donnell  passa  bientôt  pour  un  des  généraux  qui 
avaient  le  plus  d'avenir  en  Espagne.  Aussi  Esparlero,  succédant  à  Cordova,  pensa 
qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  choisir  O'Donnell  comme  chef  d'état- 
major  général. 
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l,e  poslc  v.[;h\.  iin|>iirl;nil ,  iimis  diriicilc.  .Milil;iir(;  Iiimyc,  cl  iiili'lli^ciil,  iiiiiis  un  |i(;u 
iiiildlciil,  l']s|i;irt.('r()l;)issail  voldiilicirs  l'aire  liraiicoiip  de  clm-cs  nii\  aiilres;  son  cii- 
louragc  exeivail  uiic  assez  gramlc  iiiriiiciici'  mit  lui,  cl  cet  euloui'ago  naiuiail  pas 
O'Dmiucll,  surluul  le  lirigadier  Linagc,  ([ui  élail  rO'Ddiim;!]  d'Esparlcio ,  cuniiiic 
O'Doiuiell  lui-Hiùiuc  a\ail  élé  le  Linagc  doCor(li)\a.  U  s'agissail  dune  d'éloigner  le 
clicl"  d'élal-niajoi',  (!l,  le  ijuarlicr-général  élail  devenu  un  loyer  d  iuuigucs  el  do 
lulles,  au  moyen  desiiuelles  les  deux  partis  chercliaienl  à  emporter,  par  la  ruse  ou 
par  la  force,  la  décision  du  llegnialiquc  commandant  eu  chef. 

La  seconde  guerre  de  succession  en  Espagne  présentait  alors  nue  double  physio- 
nomie :  au  nord,  c'est-à-dire  dans  les  iiroviuces  basques  et  navarraises,  elle  était 
contenue  et  limitée  pur  le  système  de  blocus  applique  par  Cordova  ;  mais  à  l'est,  dans 
les  anciens  royaumes  d'Aragon  et  de  Valence,  Cabrera  faisait  des  progrès  alarmants, 
qui  s'étendaient  déjà  sur  une  assez  notable  portion  du  teriitoire  de  Castillc.  Sa  base 
d'opérations  fixée  au  cœur  même  de  l'Aragoa  ,  l'armée  constitutionnelle  n'osait 
venir  l'y  attaquer.  11  avait  conquis  et  armé  des  places  fortes,  créé  des  fabriques 
d'armes,  fondu  des  canons,  et,  par  une  succession  de  positions  militaires  habilement 
échelonnées,  il  marchait  sur  Madrid,  et  se  rendait  peu  à  peu  maître  de  toutes  les 
communications  aboutissant  à  cette  ville.  Le  gouvernement  constitiilionnel  allait  se 
trouver  placé  dans  la  dure  nécessité  de  se  retirer  à  Séville,  et  d'abandonner  la  capi- 
tale au  prétendant. 

Pour  échapper  à  cette  extrémité,  et  pour  arrêter  les  progrès  do  Cabrera,  on  ren- 
força l'armée  du  centre,  dont  on  confia  le  commandement  à  O'Donnell. 

C'était  Esjiarlero  qui  l'avait  désigné  pour  ce  poste. 


IV 


Narvaëz  avait  vivement  ambitionné  ce  commandement;  grâce  à  la  protection  que 
nous  venons  de  dire,  son  concurrent  l'emporta. 

Tous  les  moyens  d'action,  tous  les  renforts  dont  pouvait  disposer  le  gouvernement 
en  ce  moment  furent  fournis  à  O'Donnell,  qui,  grâce  à  la  supériorité  des  forces  con- 
stitutionnelles, reprit  petit  à  petit  l'ascendant  sur  l'ennemi.  Il  fallait  pourtant  l'at- 
tirer à  une  rencontre  décisive,  que  Cabn'ra  évitait  autant  que  possible,  sentant  bien 
le  désavantage  de  sa  situation.  Enfin  eut  lieu  la  bataille  de  Lucena,  qui  valut  à 
O'Donnell  le  litre  de  comte  et  le  grade  de  lieutenant-général. 

Cabrera,  battu,  n'avait  pas  été  cependant  mis  en  déroute  ;  évitant  soigneusement 
désormais  de  nouvelles  rencontres  générales,  mettant  à  profit  sa  prodigieuse  mobi- 
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lilé,  sa  l'oiuiaissancc  exacte  des  localik's  elles  ressources  (|iii'  lui  IdiMiiiss:!!!  le  |i;iys, 
l'inlrépide  et  lialiile  ilicf  carliste  reiulit  vaine  la  victoire  ^\^^  l.iitcna.  Même  après 
C(!ll(!  vicldirc,  O'IJoinu'll,  eiilré  en  Aragon  avec  (|naraMle  mille  liomuics  de  lionnes 
troupes,  n'avait  pas  conquis  encore  un  ponce  de  terrain.  I,e  moment  devenait  de 
plus  eu  plus  critique  pour  la  réputation  militaire  d'O'Donnell,  et  Cordova  devait 
commencer  à  se  repentir  de  ses  pronostics.  L'armée  de  son  protégé  faisait  diaipie 
jour  des  pertes  nouvelles,  tandis  ([ue  les  forces  de  Cabrera  augmentaient,  au  con- 
traire, et  qu'il  poussait  ses  conquêtes  jusqu'aux  portes  de  Madrid. 

On  ne  sait  pas  comment  se  serait  terminé  ce  duel  entre  Cabrera  et  O'Donni.ll, 
mais,  pour  le  niomeni,  l'avantage  ne  paraissait  pas  êlie  du  côté  de  celui-ci. 

Heureusement,  dans  les  provinces  du  Nord,  la  guerre  prenait  une  tournure  plus 
favorable  aux  intérêts  de  la  reine  Isa!)elle.  La  division  s'était  mise  dans  le  camp 
carliste,  Maroto  venait  de  lever  le  masque,  et  les  Basques,  fatigués  de  la  Ititle,  de- 
mandaient la  paix  à  tout  prix.  La  convention  de  Vergara  signée,  don  Carlos  réfugié 
en  France,  Espartcro  put  se  porter  avec  son  armée  sur  l'Aragon,  tirer  O'Donnell 
d'embarras,  et  mettre  fin  à  la  guerre  civile.  On  sait  ce  qui  s'ensuivit  :  une  révolu- 
lion  militaire  enleva  le  pouvoir  des  mains  de  la  reine-régente  ]Marie-Chrislinc,  et  le 
fit  passer  dans  celles  du  général  victorieux,  qu'une  révolution  militaire  ne  devait 
pas  tarder  à  renverser  à  son  tour. 

O'Donnell  entra  l'un  des  premiers  dans  celte  conspiration  tramée  contre  Esparlcro 
par  ses  compagnons  d'armes,  mécontents  de  la  [)art  de  gâteau  qu'il  leur  avait  lais- 
sée. S'élant  ménagé  des  intelligences  dans  la  place,  O'Douuell  donna  le  signal  de  la 
révolte  en  s'emparanl,  le  1''  octobre  1841,  de  la  citadelle  de  Pampelune.  Le  mou- 
vement qui  devait  éclater  simultanément  à  Pampelune,  à  Saragosse  et  à  Madrid 
ayant  échoué  sur  les  deux-  derniers  points,  O'Donnell  prit  vite  la  fuite,  et  parvint  à 
se  réfugier  en  France,  oili  ne  tardèromt  pus  à  le  rejoindre  ses  compagnons  d'aven- 
ture ;  ils  vinrent  se  grouper  autour  de  la  reine  Christine,  et  attendre  des  jours  meil- 
leurs en  fumant  des  cigarettes  sur  le  boulevard  des  Italiens. 

L'exil  pour  O'Donnell  avait  quelque  chose  de  plus  triste  et  de  plus  amer  que  pour 
la  plupart  de  ses  compagnons.  11  était  très-pauvre,  et  sa  pauvreté  pesait  sur  sa 
famille,  sur  sa  dignité,  sur  son  orgueil.  La  nécessité  le  forçait  à  accepter  les  subsides 
de  Marie-Christine,  qui  ne  savait  pas  toujours,  à  ce  qu'il  paraît,  user  de  la  délicaless(? 
nécessaire  en  pareil  cas  de  la  part  d'une  femme  et  d'une  reine.  Le  souvenir  de  ces 
relations  est  toujours  resté  présent, à  la  mémoire  d'O'Donnell,  et  l'on  assure  qu'il 
n'a  pas  été  étranger  à  l'hostilité  qui  éclata  entre  Christine  cl  son  ancien  champion 
dès  que  celui-ci  revint  de  Cuba. 
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L'EspagiKî  est  Mil  llirfilrc  (iTi  Imil,  ^-c  lail  par  cliangeincnts  à  vue. 

Pendant  (|uc  rrinij^riilimi  de  IS'rl  et  la  pditc  eour  do  la  reine-mère  làcliaient  de 
passer  aussi  agréablement  qiK;  possible  le  temps  à  Paris,  lenis  amis  préparaient 
dans  la  coulisse  un  nonvean  eliangement  de  décoration  qui  allait  lenr  permettre  de 
reparaître  sur  la  scène  politique.  Tant  qu'Espartero  n'avait  fait  que  frapper  sur  ses 
adversaires,  personne  n'avait  làen  dit,  mais  le  moment  étant  venu  où  tout  clief  de 
parti  est  obligé  de  mécontenter  ses  partisans,  un  grand  nombre  de  progressistes 
s'allièrent  aux  conservateurs,  le  mouvement  de  1844  renversa  la  régence,  et  força 
le  régent  à  s'embarquer  pour  l'Angleterre. 

Aussitôt  O'Donnell,  Narvaëz,  les  C.onclia  et  tous  les  émigrés  cliristinos  d'accourir 
à  Madrid.  O'Donnell  élait  certainement,  par  son  nom  et  par  ses  antécédents,  en 
mesure  de  disputer  à  Narvaëz  le  premier  poste  dans  le  gouvernement  qui  allait  se 
fonder  ;  il  eut  le  bon  sens  de  lui  céder  la  place,  et  de  préférer  le  solide  au  brillant. 
11  accepta  la  position  de  gouverneur  général  de  l'île  de  Cuba  que  Narvaëz  lui  faisait 
offrir.  C'était  ce  qui  s'appelle  tirer  son  épingle  du  jeu. 

Le  gouvernement  de  Cuba  a  cet  avantage,  qu'il  enrichit  ceux  qui  en  sont  cbargés. 
Après  quelques  années  de  séjour  dans  cette  île,  le  gouverneur  en  revient  ordinaire- 
ment millionnaire.  C'est  un  usage  établi,  une  sorte  de  tradition  de  la  monarchie 
espagnole.  On  a  fort  amèrement  reproché,  cependant,  à  O'Donnell  d'avoir  suivi 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs.  Nous  ignorons  si  ces  reproches  sont  fondés,  mais  ils 
prouvent  du  moins  qu'on  devient  plus  scrupuleux  en  Espagne  ;  nous  devons  ajouter, 
pourtant,  qu'à  son  retour  de  Cuba,  en  1846,1e  général  disait  à  qui  voulait  l'en- 
tendre :  «  J'ai  vécu  à  la  Havane  sans  faste,  j'ai  économisé  une  partie  de  mes  forts 
appointements,  et  je  rapporte  quatre-vingt  mille  piastres.  »  Ces  quatre-vingt  mille 
piastres  font  quatre  cent  mille  francs. 

Sans  nier  la  vérité  de  ces  assertions  du  général  O'Donnell,  quelques  personnes  ont 
insinué  publiquement  que  la  générale  était  bonne,  compatissante,  qu'elle  aimait  à 
protéger  les  gens,  à  rendre  service,  à  s'associer  aux  entreprises  utiles,  qu'elle  comp- 
tait de  nombreux  clients  à  la  Havane  qui  ne  s'étaient  point  montrés  ingrats,  et 
qu'elle  reçoit  encore  aujourd'hui  des  témoignages  de  leur  reconnaissance,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  le  plus  souvent  pous  la  forme  de  dividendes.  Laissons  là 
ces  insinuations  qu'on  n'épargnerait  à  personne  dans  une  pareille  situation,  et  qui, 
d'ailleurs,  ne  nous  regardent  pas.  Ce  sont  là  des  choses  d'Espagne,  cosas  de  Esjnina, 
comme  disent  eux-mêmes  les  Espagnols,  dont  nous  n'avons  point  à  nous  occuper. 
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I.i's  Anj^lais  oui  roiiciueiiL  ;iccii.sc  O'UoiiiicU  d'avoir  l'avorisù  la  Irailc  dos  iicyrcs; 
mais  il  ne.  faut  jamais  en  croire  1(!S  yViij;lais  sur  parole  dans  loulos  les  allaires  qui 
liiiH'IuMil  ail  commcivc  cl  à  la  navi^aiioii. 

Le  séjour  (le  Ciilia  avail,  à  ce  qu'il  [laraîl,  des  cliarmes  |i<uii' O'Doimcll .  car  il 
aurait  volontiers  accciilc  une  prorogation  de  trois  ans  de  son  toniniandenicnt.  Nar- 
vaëz  conimit  la  fanh;  de  ne  ])as  comiircndn!  ce  désir,  le  f^éncral  don  José  de  la 
Concha  reçut  la  mission  de  viùller  sur  la  perle  de  rAtlanli((ue,  dont  les  Américains 
seraient  si  charmés  d'enricliir  leur  écrin  ;  il  [larlil  pour  la  Havane  en  184(),  et 
O'Oonnell  resta  h  Madrid. 

(ir,  f]ue  faire  à  Madrid,  h  moins  qu'on  n'y  consi)ire? 

On  s'attendait  d'abord  à  voir  O'Donnell  jeter  fcii  et  flammes  contre  son  ancien 
c(dlègue  el  camarade  d'émigration,  et  se  mettre  à  la  tête  de  l'opposition  qui  menaçait 
le  ministère  Narvaëz.  L'ex-gouverneur  de  la  Havane  se  garda  bien  d'agir  ainsi  ;  une 
telle  conduile  eût  clé  l'enfance  de  l'art.  Il  se  contint,  se  modéra,  et  caclia  ses  pro- 
jets de  vengeance  sous  le  voile  discret  et  commode  d'une  simple  bouderie,  qui  per- 
mettait un  raccommodement.  Narvaëz  donna  dans  le  picge;  il  fit  les  premières 
avances  auprès  d'O'Donnell. 

La  direction  de  l'infanterie  constitue  en  Espagne  un  emploi  très-important,  re- 
cherché par  tous  les  militaires.  Les  ministres  ne  l'accordent  qu'à  un  homme  sur  le 
dévouement  duquel  ils  croient  pouvoir  compter;  Narvaëz  le  fit  proposer  à  0  Don- 
nell,  qui  se  donna  bien  garde  de  le  refuser.  Voilà  donc  le  président  du  conseil  en- 
chanté du  succès  de  la  négociation,  el  se  frottant  les  mains  d'avoir  rattaché  définiti- 
vement à  sa  cause  un  homme  de  l'importance  d'O'Donnell,  tandis  qu'il  n'avait  fait 
qu'introduire  l'ennemi  au  centre  de  la  place. 

Marie-Christine  régnait  en  Espagne  sous  le  pseudonyme  de  sa  fille  Isabelle.  Pour 
une  de  ces  causes  mystérieuses  et  inconnues  qui  font  souvent  de  la  politique  inté- 
rieure de  l'Espagne  le  plus  parfait  des  imbroglios,  Narvaëz  se  brouilla  avec  la 
reine-mère.  Au  bout  de  fort  peu  de  temps  de  lutte,  il  était  renversé.  O'Donnell 
n'eut  donc  pas  la  consolation  de  déterminer  lui-même  la  chule  du  ministère;  il 
continua  cependant  à  tenir  entre  ses  mains  les  fils  déjà  noués,  et  se  tapit  au  fond 
de  sa  conspiration  comme  une  araignée  au  fond  de  sa  toile,  ne  sachant  pas  précisé- 
ment sur  quelle  mouche  il  se  jetterait,  mais  comptant  toujours  sur  une  proie. 

M.  Bravo-Murillo,  qui  succéda  à  Narvaëz,  était  un  ministre  tout  à  fait  à  la  main 
de  Maric-Chnstin(\  O'Donnell,  jugeant  utile  de  se  mettre  mal  avec  lui,  envoya  sa 
démission  avec  éclat,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 
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Prooressisles  cl  inoilrrc'S,  scnlaiil.  ([u'ils  (Uil,  |i(im'  le  niniiii;iil,  le,  mùiir  ciiiicini  à 
coiuljallrc,  s'uiiisscut  cniiliv,  la  caniaiilla.  Maiic-Cliii^liiU' ,  Imiivaiit  M.  IJiavo- 
Mmillo  iiisiiflisuil  [loiir  les  circo  us  lances,  le  remplace  [nir  M.  Sarlorius,  leijuel, 
considérant  avec  raison  O'Donnell  comme  un  des  clic fs  les  plus  dangereux  de  la 
coalition  qui  vient  de  se  former,  s'empresse  de  l'exiler  au  fond  d'une  [)rovinee.  Ce 
n'est  pas  tout  que  d'exiler  les  gens,  il  faut  encore  les  prendre.  M.  Sarlorius  laissa 
échapper  O^Donnell,  ou,  du  moins,  il  ne  sut  pas  le  découvrir  dans  la  relraili;  (jifil 
s'était  ménagée  au  milieu  même  de  Madrid,  el  du  fond  de  laquelle  il  dirigeait  timl 
à  son  aise  les  préparatifs  du  mouvement  prêta  éclater;  ^-i  bien  qui',  le  13  juin  1854, 
s'étant  rendu  à  une  des  portes  de  Madrid,  où  il  comptait  trouver  les  ofllciers,  ses 
complices,  avec  les  troupes  réunies  sous  leurs  ordres,  et  le  rendez-vous  ayant 
manqué  par  un  hasard  forluil,  O'Donnell  put  rentrer  tranquillement  dans  sa  ca- 
chette, et  rejoindre,  dix  jours  après,  Dulce,  qui  l'attendait  avec  sa  cavalerie  à  l'en- 
trée de  la  caserne,  et  faire  son  promtnriujuoito  à  cheval,  au  nez  de  ce  bon  M.  Sar- 
lorius, comte  de  San-Luis. 

Vicalvaro  est  un  petit  village  situé  à  l'entrée  de  la  plaine  qui  entoure  Madrid. 
C'est  là  que  le  /imntfnciamento  s'arrêta  pour  attendre  ses  premiers  effets  ;  il  y  fut 
Licnlôl  attaqué  par  les  troupes  royales  envoyées  à  sa  poursuite.  Les  deux  armées 
se  tirèrent  des  coups  de  fusil  pendant  toute  la  journée,  après  quoi  chacune  d'elles 
s'attribua  la  victoire.  En  attendant  de  nouvelles  opérations  militaires,  le  général  re- 
belle prit  la  plume,  et  ulilisa  ses  loisirs  en  rédigeant  ce  fameux  manifeste  du  Man- 
çanarès,  dans  lequel  il  indiquait  le  but  de  la  révolte.  «  Nous  voulons,  disait-il,  le 
maintien  du  trône  sans  la  camarilla  qui  le  déshonore;  la  pratique  rigoureuse  du 
"ouvernement  constitutionnel  ;  ramélioralion  des  lois  d'élection  et  de  la  presse  ; 
la. réduction  des  impôts  d'après  les  lois  d'une  stricte  économie-,  la  réforme  de  la 
centralisation,  de  façon  à  donner  aux  peuples  l'indépendance  locale  nécessaire  pour 
la  gestion  de  leurs  intérèls,  el,  comme  garantie  de  tout  cela,  l'établissement,  sur 
de  solides  bases,  de  la  milice  nationale.  » 

Excellent  programme,  dont  l'Espagne  attend  encore  la  réalisation. 

Si  le  résultat  de  la  journée  de  Vicalvaro  restait  incertain,  il  n'en  était  pas  de 
même  du  résultat  politique.  Les  prowniciaineidos  se  succédaient  dans  les  provinces 
avec  une  rapidité  électrique.  A  Madrid,  l'effervescence  des  esprits  augmentait 
d'heure  en  heure.  Pendant  que  le  général  Blaser,  ministre  delà  guerre,  remportait 
chaque  jour  une  nouvelle  \ictoire  dans  les  bulletins  du  gouvernement,  la  popula- 
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lion  UKulnlôiir,  au  sorlir  d'iiiu;  comsr  de  laurcaux,  se  mil  m  pliiiu:  iiisiureclion  ; 
les  liùlols  tles  divers  iiiinislres  el  le  palais  d(î  la  reine  Clirisline  iiironl  (|ncl(inc  peu 
saccades,  cl  une  junlc  révolnruMiu, lire  s'élahlil  à  l'hùlel  de  ville. 

I.a  jeune  leine,  pendant  co  tonips-là,  cliargeait  le  colonel  Cordova  d(!  l'orniei' 
nue  nouvelle  adminislralion,  el,  ce  (pTil  v  a  de  plaisant,  c'est  (|ne  eelniei  Irouvait 
dos  gens  pour  en  faire  pailie.  Pendant  ipu-  le  ministère,  dit  drs  i/nun/ii/c  heures^ 
parce  (|u'il  nednratiucce  tem[):-là,  s'installait  connue  si  dr  rien  n'élait,  Madrid 
se  couvrait  de  barricades,  l.a  reine,  après  (ju'on  cul  discuté  autour  d'elle  loules 
sortes  d'expédients,  comprit  ([u'il  était  temps  do  s'adresser  à  Espartero  et  à  O'Dou- 
nell.  Entre  le  dé[tart  et  le  retour  des  courriers  expédiés  à  ces  deux  généraux,  d  y 
eut  un  rude  moment  à  passer,  et  snns  le  vieux  et  clievaleresque  général  San-Miguel, 
qui  lui  investi  d'une  sorte  de  diclatinc  en  attendant  l'arrivée  des  ministres  régu- 
liers, la  reine  courail  grand  risipu^  d'allei'  rejoindre  sa  mère  en  exil.  Heureusement 
la  discorde  vint  eu  aide  à  la  monarchie.  Les  insurgés  se  partagèrent  en  deux  camps, 
deux  juntes  se  formèrent,  et  progressistes  el  révolutionnaires  luttant,  se  réunissant, 
se  sé[)afanl  pour  fusionner  encore,  Espartero,  plus  vif  celte  fois  dans  ses  mouve- 
ments (pic  d'habitude,  eut  le  temps  d'arriver  à  Madrid.  Ainsi,  l'homme  qu'un 
linmnnriainpnto  avait  renversé  en  1843  se  trouvait,  par  \xnno\.\\nn\\ivoni(nciamcnto, 
porté  au  pouvoir,  qu'il  allait  partager  avec  celui  qui  prit  la  plus  grande  pari  h  sa 
chute. 

La  bonne  intelligence  entre  les  deux  chefs  du  gouvernement  ne  pouvait  pas 
être  de  longue  durée.  O'Donnell,  peu  satisfait  d'avoir  lire  les  marrons  du  feu 
pour  Espartero,  ne  songeait  qu'au  moyen  de  se  débarrasser  de- hii,  et  Espartero, 
mécontent  d'avoir  un  rival,  attendait  le  moment  favorable  de  le  mettre  à  la  porte 
du  ministère.  11  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  faire  l'histoire  de  ce  gouverne- 
ment tiraillé  en  sens  contraire,  aujourd'hui  monarchique,  demain  révolution- 
naire, convoquant  une  Constituante  pour  changer  les  lois  de  l'Etat,  et  déclarant 
la  royauté  inviolable,  singulier  spectacle  où  l'on  vit  la  reine  Marie-Christine 
exilée  par  celui  qui  avait  partagé  son  exil  en  1843,  et  la  reine  Isabelle  protégée 
et  défendue  par  le  chef  même  du  parti  qui  ne  reculait  pas  devant  l'idée  de  la 
renverser.  Dans  cet  assaut  de  bizarreries  et  de  contradictions,  l'avantage  devait 
rester,  à  la  longue,  à  celui  qui  ne  se  contredisait  que  d'une  fa(;on  apparente  el, 
pour  ainsi  dire,  de  parti  pris,  c'est-à-dire  à  O'Donnell.  L'indécision  et  l'incerlilude 
étaient  le  fond  même  de  la  situation  et  du  caractère  d'Esparlero;  chez  O'Donnell 
ces  défauts  ne  résultaient  que  des  circonstances.  Petit  à  petit  il  se  rapprochait  de 
la  cour  et  se  fortifiait  par  elle. 

Des  désordres  venaient  d'éclater  dans  la  Vieille-Castille;  le  ministre  de  l'inlé- 
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1  icur  l'>((iMir;i,  iiilerpcllù  à  ci;  siiji  l  ;ni  sein  des  Corlcs,  n'iicsita  pas  à  les  allrihuer 
à  la  l'aclioii  l'aild-clriicale;  O'DdiiiicII,  (|i:i  songeait  à  se  ménager  |)iini'  l'aviTiir  un 
appui  dans  ce  parli,  contesta  les  appréciations  de  son  collègue.  De  là  une  crise 
dans  le  cabine!.  ODouncll  demandait  le  renvoi  d'I'lscosura,  en  ollVanl  sa  démis- 
sion si  elle  ne,  lui  ('liiit  pas  aeeonlée  :  "  (In  l'un  on  I  anire,  »  dit-il  à  Es[)arlero  : 
«  L'un  et  l'autre,  lui  lépondit  celui-ci,  on  ni  l'un  ni  l'antre.  »  U'Donnell  savait  ce 
qu'il  taisait  en  posant  ainsi  la  ijueslioii  ;  il  se  sentait  assez  l'oit  pour  IVapper  un 
grand  eon|i.  La  reine,  juge  constitutionnel  entre  le»  deux  ministres,  prononea  la 
dissolution  du  caliinel  et  cliarçca  O'Donncll  d'en  l'ornier  un  nouveau.  On  C(nniait 
les  résultats  de  l'insurrection  (jui,  à  Madrid,  à  Harcelone  et  à  Saragossc,  suivit 
cette  espèce  de  coup  d'État.  La  cour  resta  victorieuse,  la  milice  nationale  fut  dis- 
soute ainsi  (|uc  les  Corlcs,  et  Espai'tcro  alla  méditer  encore  une  fois  à  Lngrono  sur 
l'incertitude  des  choses  humaines. 

VII 

Celle  fois  encore,  il  se  trouva  qu'O'Donnell  n'avait  point  travaillé  pour  lui,  mais 
pour  Narvaëz.  Le  parti  conser\alcui'  triomphant,  son  premier  soin  fut  de  se  venger 
de  celui  qui  avait  causé  sa  chute,  et  qui  venait  de  lui  faire  passer  de  si  mauvais 
moments.  O'Donncl]  ne  fut  pas  même  élu  aux  Cortès.  Heureusement  il  lui  restait 
un  siège  au  Sénat,  dont  il  profita  pour  faire  une  guerre  acharnée  à  Narvaëz,  qui  per- 
dait tous  les  jours  du  terrain  dans  la  discussion.  Son  adversaire  lui  porta  un  coup 
terrible  en  prouvant  sa  complicité  dans  le  mouvement  de  Vicalvaro.  Pendant  ces 
eomhals  de  tribune,  les  débris  de  YUnion  libérale,  fondée  pendant  le  ministère 
Espartero-O'Donnell,  se  ralliaient  autour  de  ce  dernier;  beaucoup  de  conservateurs 
modérés  vinrent  les  rejoindre.  Ainsi  se  forma  le  noyau  d'une  opposition  qui  devint 
bientôt  assez  forte  pour  renverser  Narvaëz  en  1858,  et  pour  porter  O'Donnell  au 
ministère. 

Au  début  de  son  administration,  le  nouveau  président  du  conseil  créa  V Union 
libérale,  n  dont  les  principes  et  l'action,  nous  dit  un  des  plus  récenls  panégyristes 
d'O'Donnel,  devaient  rallier  les  extrémités  rapprochées  des  partis,  et  gagner  ainsi 
peu  à  peu  les  centres,  laissant  alors  les  oppositions  extrêmes  livrées  à  elles-mêmes, 
cl  sans  force  devant  un  pouvoir  également  appuyé  par  tous  les  partis.  »  Le  ministère 
était  donc  un  ministère  de  fusion.  Restait  à  savoir  si  les  partis  se  rallieraient  à  celte 
politique  et  accepteraient  l'alliance  qui  leur  était  offerte.  La  convocation  des  Certes 
fut  donc  décidée.  Le  précédent  cabinet,  présidé  par  M.  Isturitz,  était  tombé  sur  la 
question  de   la  révision  des  listes  électorales,  mesure  dont  on  comprendra  la  né* 
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Cossilr  lorsi|u'(iii  saiira  i|m',  diiii^  la  iilii|i;ui  îles  |irii\iiict's,  lo  lislcs  il^Mct  leurs  loin'- 
millaiciil  (ron'Ciiis  volonlaircs,  cl  im'à  C;ii'ercs,  par  fxeiii|il(',  sur  2.7.'!,'!  clloyciis 
iiiscrils,  9'il  uv  ri'iii[)lissuiont  aucune  des  coiidilioiis  voulues;  il  en  él.iil  de  nicnic 
à  la  Corogne,  où,  sur  le  nombre  lolal  des  électeurs,  la  moilié  ne  j)ayail  pas  le  cens 
Uxé  par  la  loi. 

Pendanl  (|ue  1(!  eonstril  d'IUaL  eL  le  sénal  ou\raienl  leurs  poiles  à  des  progres- 
sistes mêlés  à  des  eunservalenrs,  les  élections  générales  avaient  lien  sur  des  listes 
révisées,  et  O'Duunell  expliquait  sa  poliliqnc  à  la  nalien  dans  nue;  circnlaii'(!  du 
ministre  de  riiilérieur  :  «  l.e  gouvernement,  disait  M.  l'osada  ilerrera,  ne  se  croit 
pas  oliligé  de  favoriser  des  parlis  (pii  prétendent  fonder  la  monarchie  chacun 
sur  une  constitution  différente,  (pii  aspirent  à  établir  un  système  adminisiratif 
chacun  suivant  ses  vues  propres,  et  qui  voudraient  livrer  les  fonctions  de  l'IClal 
à  un  personnel  exclusif.  Il  n'admet  pas  que  des  [larlis  de  cette  nature  puissent 
s'appeler  constitutionnels,   et  il  ne  croit    pas  que  la  nation  puisse  en  attendre 

d'autres  fruits  que  le  despotisme  ou  l'anarchie il  y  a  de   toutes   parts  des 

hommes  honorables  (jui  conservent,  par  tradition,  certaines  dénominations  q\ii  ne 
signifient  plus  rien  de  réel  dans  la  plupart  des  cas;  il  y  a  aussi  une  jeunesse  pleine 
de  nobles  aspirations,  obligée  jusqu'ici  de  s'éloigner  des  ad'aires  publiques,  ou 
de  se  fondre,  en  abdiquant  toute  liberté,  dans  les  anciens  partis.  Quand  vous  aurez 
obtenu  l'appui  de  cette  classe  de  personnes,  vous  pourrez  défier  ces  colères  intem- 
pestives des  partis  extrêmes »  La  politique  de  rf/«/«5?«  ///'(^rfl/e  consiste  donc,  en 

définitive,  à  prouver  aux  anciens  partis  qu'ils  ont  tort  d'exister;  ce  qui  est  une 
lâche  rude  dans  tous  les  pays,  et  surtout  en  Espagne. 

On  ne  peut  pas  trop  dire  ce  qui  serait  advenu  du  ministère  O'Donncll  et  de 
VUnion  libérale  si  une  qucpliou  exlérieure,  débattue  avec  fermeté  et  résolue  avec 
vigueur,  n'était  venue  prêter  son  appui  au  système  de  fusion. 

On  remplirait  plusieurs  volumes  du  récit  des  interminables  querelles  entre  l'Es- 
pagne et  le  Maroc  depuis  l'époque  oii  Ferdinand  le  Catholique  expulsa  les  Arabes  de 
son  pays  jusqu'en  1859.  Le  fruit  de  toutes  les  expéditions  tentées  par  l'Espagne  sur 
les  côtes  du  Maroc  avait  été  la  possession  de  Mélilla,  Penon  de  Vêlez,  Penon  de 
Alhucenas  et  Ceuta,  colonies  fort  incommodesque  l'Espagne,  faute  de  pouvoir  en  tirer 
meilleur  parti,  avait  transformées  &\\  pvcsiJios.  C'est  là  qu'elle  envoyait  ses  mal- 
faiteurs subir  leur  peine.  Entre  l'Espagne  et  le  Maroc  la  paix  n'a  jamais  guère 
existé  que  de  nom;  chaque  règne,  pour  ainsi  dire,  a  eu  maille  à  partir  avec  les  bar- 
bares habitants  de  la  côte  marocaine;  vingt  fois  châtiés,  ils  ne  se  lassaient  point  de 
revenir  à  la  charge,  et  l'on  peut  dire  que  l'histoire  des  possessions  espagnoles  dans 
ceile  partie  de  l'Afrique  n'est  qu'un  long  blocus. 
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A  la  iimni.MV  iKMivcllo  ,1,.  rinsiili,'  faile  •,  son  |iavillnn,  l'Rspnonc  tout  onlièrc 
Ircssaillil,  l'opinidii  iMil,li(nio  se  prononça  d'iiiic  faroii  iinanimo  pour  qu'on  saisîl 
cotlc  occasion  (l'on  liniravcc  des  iKirharcs  pour  qui  l'i.lcu  d.;  droit  n'exisic  pas,  cl 
qui  ne  rcconnaisscnl  (pic  la  lorcc.  Les  partis  se  Ironvcrcnl  d'accord  au  moins  un(> 
lois  dans  leur  vie,  ou  pliilôl  il  n'y  ont  plus  de  partis  devant  l'honneur  national  à 
défendre.  OKonnell  n  liésila  pas  à  suivre  l'élan  oém'.ral,  cl,  au  milieu  des  acclama- 
tions des  Cortès,  il  annoma  cjui'  la  guerre  était  dé(  larée. 

L'expédition  du  Maroc  présenlait  des  diflicullés  de  plus  d'un  genre  ;  adminislra- 
lives,  financières,  militaires  et  politiques.  Toutes  les  fois  que  l'Espagne  avait  voulu 
régler  par  les  armes  sjs  aflaire  avec  le  ftLiroc,  l'action  de  l'Angleterre  s'était  fait  scmi- 
tir,  et,  sans  intervenir  d'une  façon  directe  en  faveur  des  Barbares,  elle  mettait  tout 
en  œuvre  pour  entraver  l'attaque  ou  pour  en  circonscrire  les  effets.  Cette  fois  encore 
le  cabinet  de  Saint-James  eut  recours  aux  procédés  d'intimidation  diplomati({ue  qui 
lui  avaient  réussi  jusqu'alors;  M.  Buchanan,  ministre  d'Angleterre,  fut  cbargé  de 
demander,  par  écrit,  une  déclaration  portant  «  que  si,  par  le  cours  des  événements 
l'armée  espagnole  était  obligée  d'occuper  Tanger,  cette  occupation  ne  serait  que 
temporaire,  et  ne  se  prolongerait  pas  au  delà  de  la  ratification  d'un  traité  de  paix 
entre  l'Espagne  et  le  Maroc.  »  Il  paraît  même  que  lord  jolin  Russell,  allant  plus  loin, 
déclarait  l'occupation  incompatible  avec  la  sûreté  de  Gibraltar  si,  le  payement  de 
rindemnité  n'ayant  pas  lieu,  elle  devenait  permanente.  La  fermeté  du  gouvernement 
ne  se  démentit  pas  pendant  tout  le  cours  d'une  correspondance  longue  et  délicate- 
l'Angleterre  comprit  qu'il  fallait  céder,  et  le  délai  fixé  à  l'empereur  Sidi-Moham- 
med  pour  l'acceptation  de  Vultiinatum  étant  expiré,  on  poussa  les  préparatifs  de 
l'expédition  avec  vigueur. 

Le  14  novembre  1800  toutes  les  troupes  étaient  réunies  au  camp  d'Algésiras; 
O'Donnell,  qui  s'était  réservé  le  commandement  en  chef  de  l'expédition,  les  passa 
en  revue;  le  18,  le  1"  corps  touchait  à  Ceula,  après  avoir  franchi  le  détroit  au  mi- 
lieu d'une  tempête  effroyable.  A  peine  débarqués,  les  Espagnols  sont  attaqués  par 
les  Maures,  et  le  temps  se  passe  en  escarmouches  jusqu'au  jour  de  l'arrivée  du  oé- 
néral  en  chef.  Le  12  décembre  les  trois  corps  qui  formaient  l'armée  d'opérations 
étaient  réunis,  et  l'on  se  mit  en  marche  sur  Tetuan,  non  sans  avoir  soutenu  contre 
l'ennemi  un  grand  nombre  de  petits  combats  vifs  et  meurtriers.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  les  détails  de  la  bataille  de  Castillejo,  dont  le  résultat  fut  d'ouvrir  aux  Es- 
pagnols la  vallée  qui  mène  à  Tetuan,  ni  dans  ceux  de  la  prise  de  celte  ville,  où  la 
paix  fut  signée. 

Le  soldat  espagnol  dans  celte  campagne  s'est  montré  digne  de  sa  vieille  renommée; 
il  a  été  sobre,  patient,  intrépide,  non-seulement  vis-i\-vis  l'ennemi,  mais  encore  en 
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faco  (lo9  privations,  dos  maladies,  pai'iui  li>sqncll('s  le  clniln'a,  i|iii  fil  (Jans  rarnu'-i' 
ospa^nolo  do  noiiihrcusL's  victiiiios.  A  leur  rolniir,  l'Espagne  acciieillil  les  vaini|noiirs 
du  Maroc  avec  un  eiilliousiasme  voisin  de  l'ivresse;  ses  orateurs  el  ses  poi-lcs  décla- 
rèronl  que  les  temps  de  Goii/alve  de  Cordouo  cl  de  Cliarles-Qninl  élaienl  revenus; 
c'est  beaucoup  dire,  mais  nn  |ieM  d'exagéralion  ne  messicd  pas  i\  un  peuple  quand  il 
s'agil  (ramoiu'-pi'opre  national. 

TIII 

O'Donnell  rapportait  du  Maroc  la  dignité  de  maréchal,  le  litre  de  duc  do  Télouan, 
el,  par-dessus  le  marché,  la  consolidation  de  son  pouvoir. 

Le  pouvoir,  en  Espagne,  n'est  pas  chose  faci4e  à  conserver. 

Malgré  V Union  libérait',  ou  peut-être  à  cause  de  cette  union,  les  partis  n'ont  pas 
cessé  d'être  tous  passablement  nombreux  dans  la  péninsule;  il  y  a  des  progressistes 
modérés  et  des  progressistes  purs,  des  démocrates  et  des  républicains,  des  conser- 
vateurs progressistes  et  des  progressistes  conservateurs,  des  absolutistes  mitigés  et 
des  absolutistes  absolus,  des  catholiques  et  des  néo-catholiques. 

Il  y  a,  en  outre,  la  reine  et  les  gens  qui  l'entourent;  puis  le  roi  et  ses  familiers; 
puis  la  reine-mère,  qui  dit  son  mot  de  loin  ;  puis  les  confesseurs,  les  moines,  les 
religieuses^  les  camereras,  les  majordomes,  toutes  les  influences  de  la  chapelle  et 
de  l'antichambre. 

Le  malheureux  président  du  conseil  est  obligé  de  se  débrouiller  au  milieu  de 
tout  cela.  Jusqu'ici  il  y  est  parvenu,  cl  ce  succès  fait  honneur  à  sa  dextérité.  Après 
la  victoire  du  Maroc,  on  aurait  voulu  le  pousser  à  intervenir  en  faveur  du  pouvoir 
temporel  du  pape,  el  il  a  résisté  à  ces  excitations,  ce  qui  fait  honneur  à  son  bon 
sens.  Il  lui  reste  maintenant  à  satisfaire  d'autres  exigences,  celles  de  la  nation,  et 
c'est  là  le  plus  fort  de  sa  tâche. 

L'Espagne  n'a  point  oublié  le  fameux  programme  du  Mançanarès  ;  elle  attend  en- 
core la  pratique  rigoureuse  du  gouvernement  constitutionnel  ;  l'amélioration  des  lois 
d'élection  et  de  la  presse;  la  réduction  des  impôts,  basés  sur  les  lois  d'une  stricte 
économie,  la  réforme  de  la  centralisation  et  le  rétablissement  de  la  milice  nationale. 
Au  lieu  de  tout  cela,  on  lui  donne  des  chemins  de  fer;  c'est  bien  quelque  chose, 
sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  gouvernements  qui  ne  s'appuient  que  sur 
les  intérêts  matériels  ne  remplissent  qu'un  côté  de  leur  mission.  On  ne  fait  pas  long- 
temps prendre  le  change  à  un  peuple;  les  intérêts  moraux  Unissent  toujours  par 
reprendre  le  dessus,  et  ils  se  vengent  du  pouvoir  qui  les  a  méconnus  en  le  ren- 
versant. 
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Dans  la  physionomie  spirihuîUc  (ro'nonnoll;  tlniis  sos  ymx  iianlis  cl  inlclli"cnls, 
(111  lil  plus  (It!  liiu'ssc  (|iic  (l(;  pidriiiidi'iir,  plus  d'Iiabiloté  que  de  grand(!ur  vérilable. 
C'est  un  lioinmo  d'oxpédionls,  et  les  expédioiits  pouycnt  servir  à  sa  posilidii  pcrson- 
lu'lli',  mais  l'Espagne  aurai!  bcsnin  irnii  !i(imiiii'  d'I'llal. 

Les  modérés,  naturelloinonl,  n'ont  point  pardoimé  à  O'Donnell  son  alliance  avec 
Espartero,  et  ils  ne  laissent  perdre  aucune  occasion  de  la  lui  n^proclier  avec  amer- 
luinc  ;  la  modération,  à  ce  qu'il  paraît,  n'exclut  pas  la  rancune;.  O'Donndl  a  lieau 
répondre  que  cotte  alliance  était  indispensable,  qu'une  règle  élémentaire  du  faraud 
art  des  conspirations  est  d'embrasser  les  gens  pour  mieux  les  étouffer,  les  modérés 
ne  se  laissent  point  toucher,  et  ils  répondent  au  ministère  comme  le  Journal  des 
Débats  à  M.  (Juizot  :  «  Vous  pourrez  bien  avoir  notre  appui,  mais  jamais  notre 
estime.  »  O'Donnell  est  bonîme  à  se  contenter  de  l'appui  et  à  se  moquer  parfaite- 
ment du  reste. 

Il  paraît  pourtant  que  le  gros  du  parti  modéré  lui  refuse  même  son  appui;  des 
tentatives  de  rapprochement  ont  eu  lieu,  mais  les  gens  qui  s'en  sont  mêlés  préten- 
dent qu'O'Donnell,  à  son  tour,  garde  contre  ceux  qui  ne  l'ont  pas  appuyé,  dès  qu'il 
est  entré  tout  seul  au  pouvoir  et  qu'il  a  pris  le  gouvernement  pour  son  propre 
compte,  une  rancune  et  des  préventions  qui  rendent  tout  raccommodement  extrê- 
mement difficile,  sinon  impossible.  O'Donnel  garde  le  souvenir  des  offenses,  et  il 
paraît  qu'on  l'offense  facilement.  C'est  une  faiblesse  pour  un  homme  d'État.  Sans 
méconnaître  ses  grandes  qualités  de  commandement,  les  modérés  l'accusent  de  pe- 
titesses de  caractère  qui  nuisent  à  son  action  dans  la  politique;  les  quelques  progres- 
sistes qui  se  sont  ralliés  autour  de  lui  n'en  disent  pas  grand'chose,  ils  se  bornent 
à  le  suivre  sans  enthousiasme,  et  à  l'appuyer  sans  sympathie,  se  contentant  de 
ce  ministère  faute  de  tomber  dans  un  pire. 

Sans  avoir  une  intelligence  de  premier  ordre,  0  Donnell  est  instruit,  persévérant 
jusqu'à  l'opiniâtreté,  fin  jusqu'à  la  dissimulation,  ingrat  si  cela  est  nécessaire,  in- 
juste s'il  le  faut  ;  des  vertus  et  des  vices  il  ne  prend  que  ce  qui  est  absolument  in- 
dispensable à  ses  intérêts.  Le  sens  moral  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  développé 
chez  lui  ;  on  ne  peut  pas  dire,  cependant,  qu'il  soit  tout  à  fait  un  méchant  homme  ; 
il  a  à  ses  côtés  trois  guides  par  lesquels  il  se  laisse  à  peu  près  également  conduire  : 
son  amour-propre,  sa  vanité  et  sa  femme. 

O'Donnel  aime  la  louange,  et  il  la  paye  généreusement.  Les  flatteurs  sont  nom- 
breux autour  de  lui,  dit-on,  dont  il  a  fait  la  fortune,  tandis  qu'il  oubliait  ses  meil- 
leurs, ses  plus  sincères  et  ses  plus  honnêtes  amis.  Un  jour  viendra,  peut-être,  où  il 
les  regrettera.  Brillante  en  apparence,  sa  position  manque  de  solidité  réelle.  Placé 
entre  l'absolutisme  et  la  liberté,  il  a  également  trompe  et  mécontenté  les  partisans 
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lie- lieux  principes;  suspccl  ;"i  la  amv  ci  à  Topposilion,  soiitcmi,  iimi  point  ynv  un 
p;irli,  mais  par  tics  fragmonis  ,1,.  Ions  les  partis,  son  appui  le  jihis  soli,lc  parail  èlrn 
iImiis  rarmé.'  ;  or,  on  sail  ce  cpic  \aul  cel  appui  dans  un  pays  comme  l'Espagne. 

Les  espagnols  ne  sont  jiliis  des  cnCanls  (pii  crient  quand  on  les  nettoie,  ils  prouvent 
Ions  l.'s  jours  (pi'ils  coniprcnncnt  tous  les  progrès  de  la  science  moderne  et  qu'ils 
savent  les  appliipicr.  I,e  inonachisme  et  l'ultramontanisme,  les  deux  monstres  qui 
dévoraient  ri'.spagne,  sont  bien  près  de  disparaître,  il  suffirait  d'une  main  ferme 
pour  leur  porter  les  derniers  coups.  O'Donnell  le  fera-t-il?  on  ne  saurait  guère  l'at- 
tendre de  lui.  Se  méfiant  à  la  fois  de  la  cour  et  de  la  nation,  il  essaye  de  garder 
l'équilibre  entre  elles  sur  la  corde  tendue  d'une  coalition  politique.  Aux  deux  extré- 
mités comme  au  centre,  le  moindre  mouvement  peut  ébranler  la  corde,  et  adieu 
l'équilibriste  !  11  faut  à  l'Espagne  un  homme  d'idée,  et  O'Donnell,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  n'est  qu'un  homme  d'expédients.  Il  se  soutient  par  l'expédient  de  la 
oloire,  il  vil  sur  sa  campagne  du  Maroc.  Nous  verrons  si  elle  le  fera  vivre  longtemps. 

T.  T). 


Typ.  Ernest  Meyer,  à  ParÎB. 


L'EMPEREUR    DE    RUSSIE. 
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L'EMPEREUR      DE      RUSSIE 


^è^'^t  il  majorité  des   princ  es   de   la  famille  impériale  en   Russie  est 

i^^-yy-''  fixée  à  l'âge  de  seize  ans.  Le  4  mai  1834,  après  un  Te  Deuin 

solennel  chanté   dans  la  chapelle  de  la  cour,  en  présence  du 

Czar,   de  la  Czarine,  des  grands-ducs,  des  grandes-duchesses, 

et  des  grands  officiers  de  la  Couronne,  le  grand-duc  Alexandre, 

^Sâî  fils  aîné  de  Nicolas  I*' et  héritier  de  la  Couronne,   prêtait  le 

serment  suivant  sur  le   Saint  Évangile  tenu  par  le  patriarche  de 

1   Saint-Pétershourg  : 

«  Au  nom  du  Dieu  tout-puissant,  devant  son  Saint  Évangile, 
je  jure  cl  promets  de  servir,  iidèlement  et  loyalement,  mon  très- 
^•=j  gracieux  souverain  et  père,  ei  de  lui  obéir  en  toutes  choses,  sans 
■  f\  épargner  ma  vie,  et  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  :  de 
garantir  et  défendre  de  toutes  mes  facultés,  de  toutes  mes  forces  et  de  tous  mes 
moyens  les  droits  et  privilèges  de  l'autocratie  souveraine  de  la  puissance  et  de 
l'autorité  de  Sa  Majesté  Impériale,  établis  ou  à  établir  par  les  lois,  en  coopérant 
à  tout  ce  qui  peut  concourir  au  service  de  Sa  Majesté  Impériale  et  au  bien 
de  l'Empire,  en  ma  qualité  d'héritier  du  trône  de  toutes  les  Russies,  ainsi 
que  du  royaume  de  Pologne  et  du  grand-duché  de  Finlande  réunis  à  cet 
Empire.  Je  jure  et  promets  d'observer  dans  toute  leur  force  et  leur  inviola- 
bilité tous  les  règlements  pour  l'ordre  de  succession  au  trône,  et  les  disposi- 

i.s 
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lions  (le  la  prai;iiiali{|ii('  saiiclidii  ((iiiccniaiil  la  l'ainilh'  lrnp(''riul(',  Icis  ({n'ils 
sont  établis  par  les  lois  ibiHlainontalcs  ilc  l'iMiipirc,  coninic  je  puis  m  n'-pondrc 
devant  Dion  h  son  jn^cnimt  dernier.  i> 

Si  c'est  participer  au  pouvernenienl  d'un  jjrand  Empire  que  de  paiconrir  cer- 
taines provinces,  la  Sibérie,  par  exemple,  la  Finlande^  et  la  ('aimée,  d'y  écouter 
des  discours  d'apparal,  et  d'y  faire  danser  les  lemmes  des  gouverneurs,  on 
peut  dire  (|uo  le  T/.arewitcb  lut  de  bonne  benre  associé  par  son  père  fi  son  pouvoir. 
Soit  poui'tant  ipie  cetio  pari  ne  sull'U  pointa  l'Iiéritier  de  Nicolas,  soit  (pie  son 
tempérament  fut  naturellement  porté  à  la  mélancolie,  le  grand-duc  Alexandre 
paraissait  ennuyé,  triste,  découragé.  Son  père  voulant  le  distraire,  résolut  de 
le  marier  :  «  Parcouis  les  diverses  cours  d'Allemagne  protestantes  et  catbo- 
li(|ues,  cboisis  parmi  les  béritièi'es  royales,  grand-dncales ,  margraviales , 
burgraviales ,  celle  (|ui  te  conviendra,  je  ratifie  ton  cboix  d'avance;  ne 
t'inquiète  ni  de  la  dot,  ni  de  la  religion;  je  me  cbarge  de  la  dot,  quant  à 
la  religion,  les  princesses  allemandes  ont  cela  de  bon  qu'elles  ne  font  aucune 
difficulté  d'en  changer  quand  il  s'agit  de  faire  un  bon  mariage  :  ta  mère, 
excellente  luthérienne,  n'en  est  pas  moins  grecque  parfaite  aujourd'hui  :  il 
en  sera  de  même  de  ta  femme,  je  me  charge  d'avance  de  sa  conversion  !  » 

Le  jeune  grand-duc  partit,  s'arrêta  dans  toutes  les  cours  où  il  y  avait  des 
duchesses  à  marier,  dansa,  valsa,  causa,  sans  trouver,  s'il  est  perniis  de  s'ex- 
primer ainsi,  chaussure  à  son  pied,  La  Confédération  Germanique  commençait 
à  lui  peser  terriblement,  le  spleen  le  reprenait,  il  parlait  de  revenir  h  Saint- 
Pétersbourg,  lorsqu'on  lui  représenta  qu'il  ne  pouvait  faire  à  la  Hesse-Grand- 
Dncale  l'affront  de  partir  sans  la  visiter,  d'autant  plus  que  le  grand-duc 
avait  des  filles  charmantes,  et  que  son  cœur,  jusqu'à  ce  jour  muet,  parlerait 
peut-être  à  Darmstadt. 

Le  Tzarevvitch  se  laissa  persuader. 


II 


Alexandre  arrive  donc  à  Darmstadt,  et  aussitôt  les  fêtes  commencent  :  bals, 
concerts,  galas,  rien  ne  manque  à  la  réception  faite  au  jeune  héritier  de  la 
couronne  de  Russie.  Le  duc  régnant  de  Hesse  est  père  de  deux  filles  char- 
mantes, à  qui  l'idée  de  devenir  impératrices  ne  déplaît  pas,  et  qui  font  auprès 
du  TzarevNitch  assaut  d'innocentes  coquetteries.  Laquelle  des  deux  épousera-t-il  ? 
c'est  ce  que  l'heureux  père  se  demande  tous  les  matins  en  se  frottant  les  pains. 
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Il  atfoiid  ;i  cliaiiiic  iiisl.iiil  (|iic  sou  fiiliir  f^ciiilri!  s'oumc  à  lui,  el,  cii  licaii-j)('ic 
liicii  appris,  il  lail  loiil  cr  «pi'il  faut  p(uir  hrusqucr  la  cniifidciicc.  Ccpcndaiit 
los  jouriK'f's  s'rcdiilciil,  l(>s  l)als  succèdent  aux  hais,  les  liauipicls  aux  lian(|ucls, 
les  chasses  auv  chasses,  et  Alexandre   ne   parle  j)as. 

L'auguste  souverain  de  Hesse-Darnistadl  s'infornie  auprf;s  des  personnes  de 
la  snite  du  jeune  prince,  il  leur  demande  si  elles  n'ont  rien  aperçu  qui  put  les 
mettre  sur  la  voie  du  choix  ((ue  Son  Altesse  Impériale  avait  certainement 
déjà  fait.  On  lui  répond  (pic  le  prince,  en  effet,  parait  plus  rêveur  que  de 
coutume,  qu'on  l'entend  soupirer  de  temj)s  en  temps,  cpiil  a  hien  l'air  d'être 
amoureux,  mais  de  qui?  \o\\ii  la  question.  Est-ce  de  l'aînée,  est-ce  de  la 
cadette  des  tilles  de  Son  Altesse?  C'est  ce  (|ue  nul  ne  saurait  affirmer. 

Pendant  que  toute  la  cour  de  Hesse-Darmstadt  est  en  émoi,  et  que  chacun 
cherche  quelle  est  la  belle  préférée,  Alexandre  a  remarqué  une  jeune  fille  à 
l'air  modeste  et  candide  à  laquelle  personne  ne  paraît  prendre  garde,  et 
qui  pourtant  habite  le 'palais  et  prend  part  à  toutes  les  fêtes  de  la  cour.  Il 
est  vrai  qu'à  table  elle  occupe  toujours  un  des  bouts,  qu'au  théâtre  elle  est 
placée  sur  le  second  rang  de  la  loge,  et  qu'au  bal  elle  porte  une  toilette 
qu'on  semble  avoir  choisie  exprés   pour  ne  point  attirer  les  regards. 

Un  jour  le  Tzarewitch  demande  à  son  hôte  le  nom  de  cette  jeune  inconnue. 
—  C'est  ma  fille,  lui  répond  le  grand-duc  de  Hesse,  d'un  air  un  peu  surpris 
qii'ou  ait  pu  faire  attention  à  elle,  et  il  se  mit  à  parler  des  vertus  et  des 
charmes  des  deux  aînées. 

Si  vous  voulez  connaître  les  motifs  de  la  façon  singulière  dont  le  grand-duc 
traitait  sa  troisième  fille,  interrogez  les  gens  mieux  au  fait  que  nous  de  la 
chronique  secrète  de  Hesse-Darmstadt  ;  ils  vous  parleront  de  la  jalousie  de 
Son  Altesse,  des  scènes  fréquentes  qu'il  faisait  à  sa  femme  au  sujet  d'un 
aide  de  camp  dont  les  traits  ne  sont  pas  sans  offrir  quelque  ressemblance  avec 
ceux  de  la  jeune  princesse  en  question,  et  d'une  foule  d'autres  détails  qui  ne  nous 
regardent  point.  Nous  dirons  seulement  au  lecteur  qu'un  beau  jour  le  Tzarewitch 
fil  demander  l'audience  tant  attendue  par  le  grand-duc.  »  Enfin,  s'écrie  le 
Prince,  mon  gendre  se  décide!  dites-lui  que  je  ne  veux  pas  retarder  son 
bonheur  d'une  minute,  et  que  je  l'attends  ici  à  l'instant  même.» 

L'aide  de  camp  à  qui  s'adressaient  ces  paroles  sortit,  et  un  quart  d'heure 
ne  s'était  pas  écoulé,  que  le  Tzarewitch  entrait  dans  le  cabinet  de  Son 
Altesse  qui  lui  offrit  un  fauteuil.  Alexandre,  un  peu  ému,  prit  le  premier  la 
parole. 

—  Monseigneur,  lui  dit-il,  je  suis  amoureux  de  votre   tille. 


2i88  I    KMI'FHKI  H    li|     lilsSIi:. 

—  De  l'aînée?  je  m  en  doutais,  elle  est   si  belle  et  si  Lunne! 

—  Non.  .Monseif^ueiu',  pas  de  l'aînre. 

—  !>•'  la  radt'Ke  alors'.'  fcla  ne  m'^loiiiic  pas,  clic  est  si  liuniic  et  si 
holle  ! 

—  Non ,  Monseigneur,  pas  de  la  cadette. 

—  De  laquelle  alors?  répliqua  le  grand-duc 

—  De  la  troisième. 

—  Quoi!  vous  voudriez  épouser... 

Le  grand-duc  n'eu  revenait  point.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  refuser  le 
prince,  et  malgré  sa  surprise  et  son  mécontentement,  il  fallut  en  passer  par 
où  il  voulait.  En  quelques  jours  tout  fut  réglé,  et  voilà  comment,  quoique 
nous  <ne  soyons  plus  au  temps  des  contes  de  fée,  le  futur  souverain  de  toutes 
les  Russies  épousa  Cendiillon  à  la  cour  de  Hesse-Darmstadt. 

Devenue  Impératrice,  Cendrillon  s'est  montrée  tout  à  fait  à  la  hauteur  de 
sa  position.  On  assure  qu'elle  exerce  un  assez  grand  empire  sur  son  mari, 
et  qu'elle  s'en  sert  pour  favoriser  ses  compatriotes.  Les  boyards  considèrent 
l'Impératrice  actuelle  comme  le  chef  véritable  du  parti  allemand,  vers  lequel 
ils  accusent  l'Empereur  d'incliner  un  peu  trop.  On  connaît  l'extrême  suscep- 
tibilité des  vieux  Russes,  et  nous  ne  serions  pas  surpris  qu'il  y  eût  quelque 
exagération  dans  les  reproches  qu'ils  adressent  à  Alexandre  II  sur  ses  ten- 
dances germaniques.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  ménage  auguste  qui  se 
partage  le  trône  de  Russie  ne  paraît  nullement  troublé  par  des  querelles 
politiques  ou  autres.  Les  deux  époux  vivent  dans  la  meilleure  et  la  plus 
parfaite  intelligence.  Qu'on  dise  après  cela  que  les  mariages  d'amour  ne  sont 
jamais  heureux. 

Montée  maintenant  sur  le  trùne,  la  jeune  fille  allemande  y  déployé  plus  de 
qualités  estimables  que  de  véritable  grandeur.  On  lui  reproche  une  excessive 
préoccupation  des  questions  d  étiquette,  un  amour  des  minuties  qui  sied  peu  à 
l'élévation  de  son  rang.  Une  grande  partie  du  temps  de  l'Impératrice  est  consacré 
à  des  inspections  d'établissements  de  bienfaisance  et  d'instruction  publique. 
C'est  sans  doute  im  noble  emploi  de  ses  journées,  mais  on  dirait  quelques  fois 
que  l'habitude  et  le  besoin  de  distraction  ont  autant  de  part  que  la  charité  à 
cette  occupation  quotidienne.  Il  existe  à  Saint-Pétersbourg ,  au  couvent  de 
Smolnoï,  un  établissement  copié  sur  celui  de  Saint-Denis,  oti  l'État  se  charge  de 
donner  une  éducation  aux  fdles  des  militaires  pauvres.  Il  faut  être  fdle  de 
général  pour  y  être  admise.  L'Impératrice  a  pris  cette  maison  sous  sa  protection, 
on  pourrait  presque  dire,  sous  sa  direction  spéciale,  car  à  cela  près  d'y  faire  la 
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classe,  elle  y  remplit  les  fonctions  dune  véritable  institutrice,  entrant  dans  tous 
les  détails,  interrogeant  les  élèves  sur  toutes  les  parties  de  leur  éducation.  On 
raconte  qu'un  jour,  elle  lit  signe  ;i  deux  jeunes  filles  qui  paraissaient  les  plus 
intelligentes  de  leui-  sectidu  d'a\ancer  vers  ellr.  Les  deux  cnrniits  s'appro- 
chèrent en  l'ougissanl. 

—  Mesdemoiselles,  leur  dit  I  Impératrice,  vous  venez  de  répondre  d'une  ia(:on 
convenable  aux  questions  qu'on  vous  a  adressées  sur  la  syntaxe,  maintenant 
savez-vous  accommoder  les  côtelettes  au  poisson? 

Les  deux  jeunes  filles  se  regardèrent  d'un  air  confus,  et  gardèrent  le 
silence. 

—  Je  vois  avec  peine  que  vos  progrès  ne  sont  pas  aussi  satisfaisants  en  cuisine 
qu'en  grammaire,  tâchez  à  l'avenir,  reprit  la  Tzariue,  de  faire  marcher  les  deux 
choses  de  fi'ont.  Une  demoiselle  bien  élevée  doit  savoir  préparer  une  côtelette 
au  poisson. 

L'auguste  suu\eraine  daigna  leur  expliquer  ensuite  de  sa  propre  bouche 
comment  on  confectionnait  le  plat  en  question. 

Nous  ne  savons  pas  si  la  cuisine  figure  sur  le  programme  des  cours  de 
Saint-Denis,  comme  sur  ceux  de  Smolnoï.  En  iout  cas.  c'est  une  lacune  à 
combler. 


II 


Le  Czar  a  trois  frères  et  deux  sœurs.  L'aine  de  ses  frères  est  le  grand-duc 
Constantin  qui  passe  pour  le  plus  intelligent  et  le  plus  actif  des  trois.  Il  paraît 
s'intéresser  surtout  aux  progrès  de  la  science,  et  c'est  a  lui  (jue  s'adressent 
ordinairement  les  savants  qui  croient  avoir  fait  quelque  découverte  ou  quelque 
invention  utile.  Il  a  dans  le  caractère  quelque  chose  de  la  roideur  de  son  père 
Nicolas  I". 

Un  jour  le  Tzarewitch  faisait  une  promenade  à  Cronstadt  oii  se  trouvait  son 
frère  Constantin,  chargé  du  commandement  de  la  flotte.  Alexandre  monte  en 
canot  pour  faire  une  visite  amicale  au  grand-amiral,  et  en  quelques  coups 
d'aviron  il  accoste  son  navire;  il  gravit  l'échelle  avec  empressement.  A  peine 
sur  le  pont  un  officier  l'arrête. 

—  -Altesse,  lui  dit-il  très-respectueusement,  vous  n'irai  pas  plus  loin. 

—  Que  signifient  ces  paroles,  demanda  sévèrement  le  grand-duc,  ne  me 
reconnaissez-vous  pas? 


23»  i/i:Mi'Kiii:rii  dk  iti  ssil;. 

—  .l'ollris  ;nix  (iiilivs  (|ui  me  sont  dimnés. 

—  Par  (|ui? 

—  Par  l(>  coiiuiiaiitlniil  en  clu'l'  dr  la  llitllc. 

—  iMou  IVt'ic? 

—  Lni-iiiriiip  :  il  ma  (ir(k)iim'  de  \uiis  dire  (|iie  \oiis  tk'Nit'Z  savoir  (|U  il  est 
déleiidii  (I  aborder  son  vaisseau  sans  sa  permission. 

Alexandre  revint  à  Sainl-Pétersbonrg  sans  avoiiMi  sou  lifre. 

Il  y  a  là  un  liai!  de  caractère  utile  à  noter;  Constantin  tient  beaucoup  plus 
de  son  père  (jue  de  sa  mtMe,  tandis  qu'Alexandre,  au  contraire,  a  le  naturel  de 
sa  mère;  l'un  est  un  tartare,  l'autre  un  allemand.  Aussi  assure-t-ou  ipie 
dans  les  conseils  de  l'Empire,  il  prend  toujours  la  parole  eu  faveur  des 
idées  et  des  intérêts  du  vieux  parti  Russe.  Les  propositions  de  paix  avec  les 
j)uissances  occidentales  trouvèrent  en  lui  un  adversaire  déterminé.  Si  ce  ([ue  1  ou 
rapporte  à  ce  sujet  est  vrai,  il  dut  lui  en  coûter  beaucoup  de  se  rendre  à  Paris 
et  à  Londres,  au  mois  de  mai  1857,  pour  cimenter  l'alliance  conclue  après  ia 
chute  de  Sébastopol. 

Le  grand-duc  Constantin  est  un  honnne  intelligent,  actif,  qui  sul'lit  parlai- 
tement  aux  nombreuses  fonctions  dont  il  est  chargé.  Il  est  en  effet  :  granil- 
amiral  de  la  flotte  et  ministre  de  la  marine;  commandant  de  la  division  des 
pionniers  à  cheval  de  la  garde;  chef  du  régiment  de  hussards  de  feu  le  grand- 
duc  Michel;  membre  du  conseil  des  Écoles  militaires,  et  du  comité  de  la  Sibérie; 
propriétaire  du  18"  régiment  d'infanterie  autrichienne,  et  chef  du  régiment  des 
hussards  prussiens.  Nous  ne  citons  ces  deux  titres  que  pour  mémoire.  Pendant 
la  dernière  guerre,  il  était  chargé  de  la  défense  de  Cronstadt. 

On  le  voit ,  le  grand-duc  Constantin  occupe  une  grande  position  dans  l'Em- 
pire, mais  il  se  croit  appelé  à  de  plus  hautes  destinées. 

—  Savez-vous,  demanda-t-il  un  jour  à  un  de  ses  aides  de  camp,  pourquoi 
on  m'a  appelé  Constantin? 

L'officier  cherchait  une  réponse. 

—  Parce  que,  reprit  le  grand-duc,  je  dois  régner  un  jour  sur  Constau- 
tinople. 

Ceci  se  passait  avant  1855.  On  ne  dit  pas  si  son  Altesse  Impériale  conserve 
encore  les  mêmes  illusions,  ou  les  mêmes  espérances. 

Les  deux  autres  frères  du  Czar,  Nicolas  Nicolaïewitch,  et  Michel  Nicolaïewitch, 
sont  nés.  l'un  le  8  août  1831,  l'autre  le  25  octobre  de  l'année  suivante. 

Le  gmnd-duc  Nicolas  est  aide  de  camp  de  l'Empereur,  inspecteur  général  du 
génie,  chef  de  la  neuvième  division  de  cavalerie  légère  de  la  garde,  clief  d'un 
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régiineiil  de  dra.i^oiis,  du  n'giiiiciil  de  cuirassiers  d'Aslrakau,  cl  du  répiincul  de 
hussards  d'Alexandre;  chef  du  (V  l)alail!oii  de  sapeurs  de  la  parrle;  propriétaire 
du  2''  iiVimenl  de  hussards  aulriehieus,  el  du  (r  réj^inient  de  cuirassi(;rs  aulri- 
chiens.  Il  commandait  un  corps  dans  la  guerre  de  Crimée,  et  il  a  épousé  le 
0  lévrier  1856  la  grande-duchesse  Alexandra  Pctrowna,  liile  du  prince  l'aul 
d'Oldenbourg. 

Le  grand-duc  Michel  est,  (;oirmie  son  frère,  aide  d(;  camp  général  de  l'Em- 
pereur; il  est  en  outre  grand-maître  de  l'artillerie,  commandant  du  corps 
d'artillerie  de  la  garde,  chef  d'un  régiment  de  lanciers,  d'un  régiment  de  dragons 
et  d'un  régiment  de  chasseurs,  propriétaire  du  26°  régiment  d  infanterie  autri- 
chien, et  chef  du  4°  régiment  de  hussards  prussiens.  Comme  son  frèie,  il  a 
figuré  dans  la  guerre  de  Crimée.  Né  un  an  après  le  grand-duc  iMcolas,  il  s'est 
marié  juste  un  an  après  lui,  avec  la  princesse  Cécile-Auguste,  lilh;  de  ieu 
Léopold,  grand-duc  de  Hade. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  à  dire  sur  le  compte  des  deux  frères. 
La  grande-duchesse  Marie,  sœur  de  l'Empereur  Alexandre,  a  épousé  le  duc 
Maxhnilien  de  Leuchteuberg,  fils  d'Eugène  Beauharuais.  Quant  à  son  autre  sœur, 
la  grande-duchesse  Olga  dont  la  beauté  fut  si  célèbre,  on  se  rappelle  de  combien 
de  prétendants  il  a  été  un  moment   question  pour  elle.  On  assure  que  Nicolas, 
toujours  empressé  à  jouer  de  mauvais  tours  à  Louis-Philippe,  avait  jeté  les 
yeux  sur  le  duc  de  Bordeaux.   On  va  jusqu  à  prétendre  que  le  mariage  était 
résolu,  et  le  contrat  dressé.  Le  chef  de  la  branche  aînée  des  Bourbons  devait 
prendre   le   titre    de  duc    de    Moldavie,    et  résider  h   Saint-Pétersbourg    en 
attendant  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères.  La  Restauration  accomplie,  la 
Russie  et  la  France  indissolublement  unies  réalisaient  le  programme  de  Tilsitt, 
et  se  partageaient  le  monde.   Une  petite   difficulté  empêcha  cette   union  sur 
laquelle   le  parti  légitimiste  fut  consulté.  Les   fortes  tètes  l'approuvèrent  en 
principe,  mais  ils  exigèrent  que,  sur  le  contrat,  la  duchesse  de  Berry,  com- 
tesse de  Lucchesi-Palli ,   fut  qualifiée    de  reine-douairière   de   France.    Cela 
retarda  les  choses,'  et  permit  à  d'autres  difficultés  de  surgir,  et  voilà  com- 
ment,  pour   une    difficulté    d'étiquette,   le    Roi    de  France  et   de  Navarre 
pei-dit  l'occasion  d'ajouter  à  tous   ces   titres,  celui   de  duc  de  Moldavie. 
La  princesse  Olga  épousa  enfin  le  prince  de  Wurtemberg. 
Tous  les  membres  de  la  famille  Impériale  vivent  fort  bien  entre  eux,  et  en 
grand  respect  devant  le  Czar.  Si  Alexandre  II  a  un  jour  de  graves  difficultés  à 
surmonter  dans  son  règne,  il  est  probable  qu'elles  ne  lui  viendront  pas  du  côté 
de  ses  parents. 
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r.  csl  ;iii  iiiilii'ii  (les  iV'tcs  ilc  rciilicMic  de  Varsovie  (|ii('  l'Eiiipcreui' 
Alexaiiilic  11  ivt'iil  la  pioiiiii'iv  huuncIIc  tic  la  maladie  de  sa  mère  l'Im- 
pC'i'aliice  douairière  Aloxandra  Feodorowna.  Klle  soiillVait  depuis  ioiiptomps, 
usiV\  [)Oiu'  ainsi,  par  les  émolious  et  par  les  douleurs  de  la  toute-puissance. 
Fille  du  loi  de  Prusse,  elle  était  marié  depuis  une  dizaine  d'années 
environ  au  grand-duc  Nicolas  Paulovicli,  héritier  du  trône  de  Russie,  lors- 
fprédafa  la  grande  conspiration  militaire  du  15  décemln-e  1825.  Elle  était 
à  côté  de  son  mari  lorsque  celui-ci,  entouré  de  quelques  serviteurs  fidèles, 
délibérait  sur  la  résolution  à  prendre  dans  ce  moment  suprême.  Ira-f-il 
lui-même  faire  tête  à  la  révolte?  atteudra-t-il  dans  son  palais  ([u'un  nouvel 
Orloil'  vienne  lui  passer  autour  du  cou  son  écliarpe  régicide?  Nicolas  hésite. 
Comprenant  enlin  ((u'il  est  mille  fois  plus  horrible  de  mourir  entre  quatre 
niurs,  la  main  d'un  Itoyard  sur  la  goi'ge,  son  genou  sui'  le  ventre,  que 
frappé  par  la  balle  d'un  soldai,  il  embrasse  sa  femme  et  son  fils  qui  assis- 
tait à  cette  scène,  et  qui  n'en  a  jamais  perdu  le  souvenir,  il  sort  du  palais 
à  cheval,  laissant  la  grande-duchesse  éplorée,  pressant  son  enfant  dans  ses 
bras  à  chaque  détonation  qui  part  de  la  place  du  sénat,  priant,  et  se 
demandant  à  chaque  instant  si  elle  reverra  jamais  son  époux.  Enfin  une 
détonation  plus  formidable  que  les  autres  ébranle  les  vitres  du  palais; 
c'est  Tarlilleiie  de  Benkendorf  qui  arrive  sur  le  champ  de  bataille,  et  qui 
tire  à  mitraille  sur  les  révoltés  qu'elle  foudroyé  à  bout  portant.  Ce  n'est 
-plus  mi  combat,  mais  une  exécution  en  niasse.  Les  chefs  de  la  rébellion 
sont  faits  prisonniers  :  plus  de  deux  mille  rebelles  restent  sur  le  carreau. 
La  Newa  reçoit  les  morts;  le  bourreau  attend  les  vivants,  et  le  Czar  rentre 
triomphant  au  palais.  C'est  ainsi  que  fut  conquis  le  trône  sur  lequel  s'assit 
Alexandra  à  côté  de  son  mari. 

Quelques  années  après ,  une  épreuve  non  moins  terrible  attendait  la 
czarine:  mystérieux,  insaisissable,  foudroyant,  le  choléra  vient  d'éclater  à 
Saint-Pétersbourg.  En  voyant  succomber  en  quelques  heures,  sous  ses 
^eux,  sans  que  rien  puisse  les  secourir,  sa  femme,  ses  enfants,  son  père, 
ses  parents,  ses  amis,  le  moujick,  ignorant  et  superstitieux,  treni])le  comme 
devant  un  assassin  invisible.  Les  Juifs  ,  les  Polonais  ,  les  Allemands,  les 
étrangers ,  en  un  mot .  les  éternels  ennemis  de  la  sainte  Russie  ,  disent  les 
gens  du  peuple,  empoisonnent  les  sources,  les  fontaines  et  les  puits.   11  faut 
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h  tout  prix  se  dcliMiiassci-  dr  ces  scôlriiils.  Des  mciiilres  isolés,  i\f  juiir  l'ii 
jour  plus  nombreux,  sont  sigual(^'s  à  l;i  |ioli(f  impuissante:  des  m<';decins  sont 
précipités  de  la  rcnèlre  dans  la  rue  par  les  parents  du  malade  (ju'ils  \iennent 
soigner;  d'autres  sont  pendus  on  jetés  dans  les  égouts.  La  eontiif.àon  du 
meurtre  s'étend  d  lienrt;  en  lieure.  Le  loesin  d  un  massaire  fjénéral  j)ent 
sonner  d'un  moment  à  l'autre.  Déjà,  la  Sennaia,  cette  innuense  place,  est 
pleine  d'hommes,  de  fenmies,  d'enfants  hâves,  fiévreux,  impitoyables,  brandis- 
sant des  haches,  des  marteaux,  des  poignards,  des  bâtons,  toutes  sortes  d'armes, 
et  criant:  Moi't  aux  étrangers!  Ceux-ci  ont  beau  se  cacher,  ils  ne  larderont 
pas  à  être  découverts,  une  mort  terrible  les  attend,  et  ipii  sait  on  s'arrêtera 
la  fureur    du   nioujick  une  fois   qu  il  aura  flairé  le  sang? 

On  essaye  d'arrêter  l'émeute;  elle  balaye  comme  la  mer  tout  ce  qui  s'oppose 
à  sa  marche;  le  Ilot  menace  même  d'envahir  la  demeure  impériale.  Il  n'y  a 
plus  qu'une  ressource,  c'est  que  le  Czar,  l'hnage  visible  de  Dieu  sur  la 
terre,  se  montre  au  peuple  et  le  ramène  à  l'ordre.  L'Impératrice  veut  eu 
vain  le  retenir  en  lui  montrant  la  main  d'un  assassin  caché  parmi  ces 
forcenés,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  la  foule  va  se  ruer  sur  le  palais. 
Le  Czar,  seul  dans  son  droschld,  vole  vers  la  Sennaia,  et,  debout,  en  présence  de 
la  multitude  furieuse,  il  s'écrie  dune  voix  tonnante  :  «  A  genoux  !  à  genoux!  et 
demandez  pardon  à  Dieu,  c'est  lui  qui   vous  frappe,  et  (jui  vous  punit!  » 

Cette  fois  encore,    la  Czarine  revit  son  mari  sain  et  sauf. 

Mais  pour  un  cœur  de  femme  tendre  et  compatissant  ,  il  y  avait  d'autres 
épreuves  non  moins  cruelles  à  subir  que  celles  que  nous  venons  de  raconter. 
C'était  quand  il  fallait  adoucir  la  sévérité  du  maître  souverain  de  la  Russie, 
solliciter  sa  clémence  ,  et  lutter  contre  la  laison  d'État  dont  le  Czar  n'était 
que  trop  disposé  à  écouter  les  conseils  inexorables.  Des  déserts  de  la  Sibérie, 
des  casemates  des  forteresses,  des  cachots  souterrains  des  prisons  d'État, 
montaient  sans  cesse  des  voix  plaintives  qui  imploraient  la  Czarine.  Les 
familles  des  condamnés,  leurs  mères,  leurs  femmes,  leurs  filles  invoquaient 
sa  pitié.  Troubetskoï,  un  des  principaux  conjurés  du  l.'i  décembre,  s'était, 
après  sa  défaite,  réfugié  à  l'ambassade  d'Autriche;  sur  une  sommation  de 
M.  de  Nesseliode,  l'ambassadeur  livia  le  malheureux  qui  s'était  confié  à 
sou  hospitalité.  Interrogé  par  l'Empereur  lui-même,  Troubetskoï  garda  d'abord 
le  silence.  On  lui  montra  quelques  papiers  saisis  chez  lui;  il  se  vit  perdu, 
et  se  fit  dénonciateur  pour  obtenir  sa  grâce  :  «Je  vous  donne  la  vie.  lui  dit  le 
Czar,  puisque  vous  croyez  pouvoir  la  supporter  après  ce  que  vous  venez  de 
faire;  vous  irez  en  Sibérie.  »   Troubetskoï   y   languissait  dans   les  tortures  de 
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la  snlidulo  v\  do  rahandnn,  lorsiiiic  sa  feiiimc  domanda  à  Nicolas  la  piM- 
mission  de  se  rcndic  aiipirs  de  lui.  ('/('lait  un  adoucissomonl  aux  maux  <i»; 
IVxih'',  et  \o  C/.ixv  irpoiidil  (pic  les  (•()ii(lainii(''s  n'en  dovaicnl  point  cspi'-ior. 
L'Iinpt^ratricp  vint  on  aide  h  niadanic  Tronlx^lsknï,  elle  arracha  pliitiM  (pi'elie 
n'obtint  l'autorisation  sollicit(''e,  cl  la  l'cninie  du  proscrit,  apri's  plusieurs  mois 
d'attente  et   d'anxit''tt',   put   eiilin    le  rejoindre  dans  les  glaces  (h',  la   Sil)(''rie. 

DouiV  d'une  grande  heauli',  les  (l(Milenrs  de  la  inatei'nih'',  les  l'atigues  de 
la  représentai i(in  ,  les  sect-ets  chagrins  de  son  inti'-rieur,  avaient  vieilli  l'Im- 
pératiice  a\anl  l'i^ge.  Aimant  la  \alse  avec  passion,  ccmime  toutes  les  Alle- 
mandes, elle  r(Mionça,  jeune  encore,  à  son  dixerlissement  favori.  De  bonne 
heure,  sur  sa  physionomie  noble  et  gracieuse,  on  remar(|ua  une  vague  expres- 
sion de  souffrance  et  de  miMancolie.  C'est  qu'il  y  a  de  dures  exigences  dans  la 
vie  de  la  conipagiu'  d'un  souverain  comme  Nicolas,  il  est  certaines  positions 
au.xquelles  on  peut  applirpier  le  mot  de  Cluinifort  ,  et  où  il  faut  que  le 
cœur  se  brise  ou  se  bronze.  Celui  de  la  Czarine  s'était  brisé.  La  vieillesse 
d'Ale.Kandra  ne  fut  pas  non  plus  exempte  d'épreuves,  et  celles  de  la  fin 
furent  plus  terribles  peut-être  que  celles  du  commencement.  Pendant  la 
guerre  de  Crimée,  elle  fut  chargée  de  panser  les  blessures  faites  à  l'orgueil 
d  un  despote  altier  qui  perdait  joui'  par  jour,  heure  par  heure,  les  illusions 
de  sa  toute-puissance ,  et  qui  voyait  s'évanouir  le  rêve  si  longtemps  caressé 
par  son  ambition.  A  chaque  d(''p(^cbe  de  Sébastopol,  Nicolas  devenait  plus 
sombre,  et  se  repliait  davantage  sur  lui-même,  i"e|)Oussant  toutes  les  conso- 
lations, même  celles  que  lui  offrait  une  femme  tendre,  dévouée,  et  dont  l'âme 
patriote  ne  soufl'rait  pas  moins  que  la  sienne  des  malheurs  de  la  Russie.  A  ses 
derniers  moments  cependant,  le  C/ar  s'attendi-it,  et  l'on  se  rappelle  les  adieux 
touchants  qu'il  fit  à  ses  enfants  et  à  leur  uK-re  ({ui  ne  devait  pas  lui  survivre 
longtenips,  et  qui  repose  maintenant  à  C(^ité  de  lui,  dans  les  caveaux  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 

Alexandre  II  arriva  à  temps  à  Saint-Pétersbourg  pour  recevoir  les  der- 
niers adieux  de  sa  mère  qui  mourut  entourée  de  ses  enfants. 


Pendant  son  séjour  à  Varsovie,  un  jour  le  Tzar  remarqua  dans  son  état- 
major  un  lieutenant  de  marine  dont  la  démarche  festonnante  semblait  trahir 
les  résultats  d'un  déjeuner  trop  copieusement  arrosé  de  vin  de  Champagnev 
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Alexandri!  Il  jetant  un  ir^anl  siAtre  snr  le  ji'nnf  ofticicr,  Ini  (loniinidn, 
en  \oyant  ses  ninnhreux   zig/ags,  ce  ([ii'il   laisail  ainsi. 

—  Siro,   lui  répondil  le  licnlenant,  je  lonvdve  à   rentr(''e  dn   porl. 

L'Enii)enMU-  ne  put  sCuiprcluM-  de  sourire  et  laissa  le  marin  coiiliinirr  sa 
raauanivre. 

Ce  sont  (les  anecdotes  de  ce  genre  (pii  ont  di'-iVayc  les  oisits  pendant  ]i\ 
séjour  des  deux  Empereurs  et  du  Prince  de  Prusse  à  Varsovie.  Cette  entrevue 
fameuse  a  trompé  l'altente  de  tout  U'  monde,  excepté  cell*^  du  niiiiislrc  des 
afTaires  étrangères  du  Czar  (|ui  y  avait  consenti,  sacliani  bien  (jue  cela  uc  l'en- 
gageait pas  à  grand'cho.se,  attendu  que  la  Russie  n'est  guère  en  mesure  de 
donner  un  démenti  à  la  plirase  qui  a  l'ait  la  réputation  de  cet  honuiie  d'Étal. 

Le  prince  -Alexandre  Micliaelovvitsch  riortschakofT,  successeur  de  iXesselrodc 
est  le  cousin  du  général  Michel  (jortscliakoff  qui  défendit  Séhastopol  confie 
les  armées  alliées  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  qui  se  console  de  ses 
échecs  en  écrivant  des  vers,  et  en  représentant  le  vieux  parti  Russe.  Le 
ministre  actuel  des  affaires  étrangères  de  la  Russie  vient  d'atteindre  sa  soixante- 
troisième  année.  Entré  dans  la  diplomatie  à  la  sortie  du  collège  de  Tarskor'- 
Zelo,  où  il  eut  pour  condisciple  le  poète  Pouschkin,  il  lit  ses  premières 
armes  aux  congrès  de  Leybach  et  de  Vérone,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Nesselrode  qu'il  devait  remplacer  plus  tard.  Après  ces  congrès,  il  ^int  à 
Londres  comme  secrétaire  d'ambassade;  en  1830,  il  était  chargé  d'afl'aires  à 
Florence  oîi  il  resta  jusqu'en  1832.  C'est  à  cette  époque  qu'il  fut  appelé 
à  Vienne,  où  le  hasard  lui  fournit  une  occasion  de  se  distinguer.  Son 
ambassadeur  tomba  malade,  et  mourut  laissant  l'intérim  de  ses  fonctions  à 
son  secrétaire.  Une  foule  de  questions  divisaient  l'Europe  en  ce  moment , 
les  affaires  politiques  paraissaient  sur  le  point  de  s'embrouiller,  le  diplomate 
intérimaire  ne  se  troubla  point,  et  maintint  l'influence  de  son  gouvernement 
sur  la  cour  de  Vienne.  Neuf  ans  plus  tard .  nous  voyons  notre  futur  ministre 
arriver  à  la  cour  de  Stuttgard,  avec  un  contrat  de  mariage  dans  son  porte- 
feuille. Il  s'agissait  d'unir  le  Wurtemberg  avec  la  Russie,  dans  la  personne 
du  Prince  héréditaire  et  de  la  grande-duchesse  Olga.  La  négociation  réussit 
merveilleusement ,  et  M..  Gortschakoff  fut  promu  au  grade  de  lieutenant 
général,    c'est-à-dire  de  conseiller  intime. 

La  place  de  représentant  de  la  Russie  près  la  Confédération  Germanique 
est  un  poste  de  confiance  qu'on  ne  donne  qu'aux  diplomates  éprouvés. 
M.  Gortschakoff  l'occupait  à  la  satisfaction  mutuelle  de  son  gouvernement 
et  de  la  Diète,  lorsque  la  Révolution  de  1848  éclata.  C'est  de  Francfort  <iu'il 
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mtiiii,  (lit-on,  les  lils  de  l'csiirre  do  loiispirafioii  <lc  raiiiille  qui  flcvail 
aboutir  à  rabdicaliou  de  l'ompcreur  Ferdinand  I"',  et  h  sou  reniplacemont 
par  l'aichiduf  Fran(:ois-Jos(>pli.  S'il  (Mi  est  ainsi ,  l'Empereur  actuel  d'Aulriclio 
doit  doublement    si  m   tmne  à   la    Russie. 

En  1854,  la  question  d'Orient  si  impi'udemment  soulevYjc  par  Nicolas, 
donnait  île  grands  soucis  à  cet  autocrate.  L'Autricbe  bi'anlait  au  mancbe . 
et  il  fallail  un  bomme  habile  pour  la  raff(M-mir  dans  sa  fidélil(5;  on  songea 
naturellement  à  M.  (jortschakolF,  (|ui  connaissait  parfaitement  les  portes 
secrètes  ou  non  de  la  politique  viennoise,  et  qui  comptait  s'y  introduire  pai' 
des  couloirs  qu'il  trouva  rerm(''s.  Malgré  toute  son  habileté  et  foute  sa  pratique 
des  lieux,  M.  Gortscbakolî  ne  put  empêcher  l'Autriche  d'étonner  le  monde 
par  son  ingratitude;  le  traité  du  2  décemlire  l'ut  signé  à  sa  barbe  et  à  son 
nez.  Après  l'acceptation  des  quatre  points  qui  inipli([uaient  la  conclusion  du 
tiaité  de  Paris,  M.  de  Nesselrode  ayant  jugé  bon  de  prendre  sa  retraite, 
M.  Gortschakoff  l'ut  appelé  à  occuper  sa  [ilace,  qu'il  remplit  du  reste  avec 
habileté.  C'est  un  homme  prudent ,  peu  enclin  aux  entraînements,  et  qui  a 
réussi,  comme  nous  l'avons  dit,  par  une  phrase  :  i<  La  Russie  ne  boude 
pas,  elle  se  recueille.» 


VI 


On  sait  que  dans  les  membres  de  la  iamille  impériale  Russe,  depuis  Pierre  le 
Grand  jusqu'à  INicolas  l" ,  le  caporalisme  a  pris  le  caractère  d'une  véritable 
monomanie.  Le  grand-duc  Michel,  frère  du  précédent  Empereur,  faisait 
manœuvrer  les  hommes  tout  nus  dans  son  palais,  afin  de  juger  d'après  le 
jeu  des  muscles  des  mouvements  qu'il  fallait  rectifier.  Nicolas  I"  poussait 
presque  aussi  loin  le  besoin  de  la  réglementation.  Supprimer  ou  ajouter  un 
bouton  de  guêtre,  déterminer  la  forme  d'un  hausse-col ,  fixer  l'épaisseur  d'une 
gourmette  était  pour  lui  une  affaire  d'État.  Ce  qui  le  frappait  surtout  dans 
le  talent  d'Horace  Yernet,  c'était  son  exactitude  et  sa  fidélité  à  reproduire 
les  moindre  détails  de  l'équipement  et  du  costume  militaire.  Rien  ne  lui 
échappait  sous  ce  rapport  :  une  buffleterie  mal  ajustée  le  frappait  à  cent 
pas  de  distance.  Alexandre  II  nu  point,  en  fait  de  caporalisme,  ce  coup 
d'oeil  du  génie.  Dans  sa  jeunesse  il  aimait  à  se  montrer  à  la  tète  du  régi- 
ment des  cosaques  de  la  garde,  sous  le  gracieux  uniforme  de  ce  corps,  mais 
il  ne  témoigna  jamais  le  même  penchant  à  la  soldatomanie   que  son  père 
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et  son  oncle.  A  la  parade,  il  attirail  les  regards  pai-  la  grilce  mélancolique 
de  sa  physionomie  plus  allemande  que  slave,  plutôt  que  par  ce  grand  air 
militaire  que  Nicolas  1"  avait  au  plus  haut  degré.  Ses  manières  sont  plus 
douces  et  plus  aiuiahlcs  (|ue  celles  do  son  père,  dont  la  laniiliarité  gardait 
toujours  quelque  chose  de  sec  et  de  ruciiacanl ,  cl  don!  la  liicincjliance  môme 
semblait  dure  et  empesée. 

Travailleur  infatigable,  Nicolas  I"  quittait  avec  h' joui' son  lit  desangle, 
et  enveloppé  d'un  vieux  manteau  de  cosaque,  il  se  mettait  à  la  besogne. 
Il  mettait  la  main  à  tout,  ses  ministres  n'étaient  que  ses  commis.  —  Sire, 
lui  dit  un  jour  Wronchenko,  je  me  sens  incapable  de  gérer  le  ministère  des 
finances  que  vous  m'avez  conHé,  daignez  accepter  ma  démission.  —  Reste, 
répondit  le  Czar,  crois-tu  donc   que   c'est   toi  qui  es   ministre? 

Moins  ardent  aux  affaires,  Alexandre  II  laisse  plus  de  latitude  à  ses 
conseillers.  Un  moment  on  trouva  même  qu'il  montrait  un  peu  trop  d'indifférence 
à  ce  sujet,  lorsqu'on  le  \it  laisser  en  place  les  anciens  agents  de  son  père,  et 
surtout  le  général  Bibckof,  ministre  de  l'intérieur,  et  le  général  Kleinmichel, 
directeur  des  voies  de  communication.  Les  Russes  pensèrent  qu'ils  allaient 
vivre  sous  un  souverain  fainéant  qui  lâcherait  la  bride  aux  ministres,  et  cette 
perspective  ne  les  rassurait  guère.  Heureusement  ils  se  trompaient  sur  le 
caractère  du  nouveau  Czar.  Élevé  par  un  père  qui  lui  fit  porter  dès  son 
enfance  l'habit  de  soldat,  et  qui  voulut  lui-même  le  façonner  à  ce  métiei-, 
et  jouer  vis-à-vis  de  son  fils  le  rôle  d'un  caporal  vis-à-vis  d'une  recrue, 
Alexandre  II,  par  une  réaction  bien  naturelle,  devait  témoigner  peu  de  f^oùt 
pour  cette  vie  de  parades  et  d'exercices  perpétuels  dont  Nicolas  n'exemptait 
pas  les  princes  de  sa  famille.  De  même  pour  les  affaires  d'État.  11  avait  vu 
son  père  se  perdre  dans  de  tels  détails,  qu'il  se  sentit  porté  vers  l'extrémité 
opposée,  et  qu'il  voulut  avoir  des  ministres  véritables,  et  non  des  mannequins. 
Ce  penchant  n'allait  pas  jusqu'à  abdiquer  cependant  toute  initiative  personnelle. 
On  s'en  aperçut  enfin,  en  voyant  les  ministres  impopulaires  de  son  père  en 
disgrâce ,  et  la  question  de  l'émancipation  des  serfs  inaugurer  la  politique 
du   nouveau  règne. 

Le  servage  est  à  la  fois  la  honte  et  la  plaie  de  lautocratie  Russe.  Les  Czars 
si  puissants  en  apparence,  ont  toujours  senti  mugir  sous  leurs  pieds  une  mer 
immense  et  profonde,  l'Océan  des  serfs  dont  les  vagues  s'enflent  de  temps 
en  temps  d'un  courroux  mystérieux.  Si  la  tempête  éclatait,  la  Russie  tout  entière 
serait  submergée  et  disparaîtrait  sous  des  flots  de  sang.  Le  serf  Russe,  quel- 
qu'abruti   qu'il   soit   par  la  misère  et   l'esclavage,  n'a  jamais  cessé  d'aspirer  à 
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la  lild'ilc.  Ces  aspi  cal  ions  vajïiies  se  sont  maiiircslrcs  loiilcs  les  l'ois  (incl'of!- 
l'nsion  la  pciinis,  cl  smloiil  |{iis(|ii('  le  Ironc  de  Russie  a  élé  occupé  pai'  nii 
Prince  rcroiinaleiir.  (Juainl  le  [m'ic  de  l'iei're  I'',  Alexis  MlLliaïloNNileli,  paila 
d'aholii'  l'esclavage,  (mi  \il  aussilùl  une  aiiiH'i'  de  serfs  se  loriuer  d'elle- 
niènic ,  el  marcher  sur  Moscou  i|ui  paraissait  vouloir  résisler  aux  volontés 
du  C/.ar.  Aux  premiers  mots  prononcés  par  Catherine  H,  de  lois,  de  cod(^ 
dans  l'inlérèl  dos  serfs,  ceux-ci  se  levèrent  au  uomhi-e  de  plus  de  ceni  mille. 
De  terribles  vengeances  eurent  lieu  ;  plusieurs  boyards  furent  massacrés.  La 
Czarinc  eut  un  prétexte  pour  ne  point  accomplir  les  réformes  promises  ;  le 
sort  des  serfs  ne  re(;ut  aucune  amélioration.  A  l'appel  de  Poujalschelf  cpii 
lui  promeUail  la  liberté,  la  population  servile  répondit  d'une  extrémité  de 
la  Russie  à  l'autre,  et  se  montra  prête  à  seconder  la  révolte.  Des  symptômes 
elTrayanls  surgissaient  de  toutes  parts.  A  Moscou,  le  prince  Scherbatoff  entrant 
dans  son  palais,  fut  surpris  de  trouver  le  premier  étage  illuminé,  et  retentis- 
sant du  bruit  et  des  chansons  d'une  orgie.  Assis  <à  sa  table,  ses  domestiques 
boivent  ses  meilleurs  vins  de  France,  et  l'un  d'eux,  se  levant  du  fauteuil  on 
il  se  carre,  répond  à  son  maître  furieux  et  qui  les  menace  tous  du  knout  : 
(i  Calme-toi,  prince  Alexandre,  et  traite-nous  plus  doucement  à  l'avenir,  car 
liotre  vengeur  n'est  pas  loin  d'ici.  » 

Poujatscbeff  en  effet  n'était  plus  qu'à  quelques  milles  de  Moscou. 

Le  serf  Russe  est  bon  de  son  naturel ,  il  est  susceptible  d'élan,  de  dévouement, 
de  courage;  né  intelligent,  il  ne  lui  manque  que  l'instruction.  On  s'est  bien  gardé 
jusqu'ici  de  la  lui  donner.  Son  ignorance  est  la  garantie  de  son  obéissance.  Aussi 
rien  n'est  plus  ignorant,  plus  crédule  qu'un  serf  russe.  On  a  vu  un  moujick,  vou- 
lant soigner  son  camarade  affecté  d'un  vomissement  de  sang,  lui  tamponner  la 
bouche  avec  de  l'étoupe.  Dans  cette  nuit  opaque  où  vit  le  paysan  Russe,  quel- 
ques rayons  ont  fini  cependant  par  pénétrer,  il  a  vu  l'horreur  de  son  sort,  et 
déjà,  sous  Nicolas,  on  a  senti  à  des  signes  non  équivoques  qu'il  était  temps,  si 
l'on  voulait  éviter  une  catastrophe,  de  résoudre  enfin  cette  grande  question  du 
servage  d'où   dépendent  la  tranquillité  présente  et  l'avenir  de  la  Russie. 

Nicolas  1"  cependant  ne  s'occupa  que  des  serfs  de  la  couronne,  et  même 
sous  ce  point  de  vue  ses  mesures  d'émancipation  restèrent  à  peu  près  inefficaces. 
Le  serf  de  la  couronne,  en  effet,  put  devenir  propriétaire,  on  lui  donna  à  cul- 
tiver un  espace  de  terrain  qui,  à  la  rigueur,  aurait  pu  suffire  à  la  nourriture 
de  sa  famille,  si  le  fisc  impérial  n'eût  prélevé  sur  chaque  paysan  une  capitation 
de  treize  roubles,  élevée  aisément  à  vingt,  à  tiente  et  même  à  cinquante 
roubles  par  les  exactions  des  collecteurs.   Le  serf  de  la  couronne   n'était  pas 
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soumis,  il  csl  vnii  ,  ;iiix  ciiiiiiccs  d'iiii  iiiiiilrc  \inlriil  et  r;iii(;i.si|ii(',  iii;iis  les 
employés  du  f^ouvernemenl,  sous  la  surveillauco  d(^squoIs  il  se  liousail  idiicé, 
devenaiciil  pour  lui  les  plus  capricieux,  les  plus  fantasques,  les  plus  rerlouta- 
bles  de  tous  les  tyrans.  Qu'il  (Irplùt  à  Ici  ou  Ici  louclionuaire ,  (|u'il  eût  une 
fille  jolie  et  dont  il  voulût  défeudie  riiuuucui-,  la  Sibérie  et  le  knout  faisaient 
justice  de   sa   résistance   connue  s'il  (M*it  appaiteiiu  à  un  sinipl*;  hovaid. 

Les  choses  ont  clianyé,  noa-seulenieni  pour  les  serfs  «le  la  ccjuronne,  uiais 
encore  pour  ceux  de  la  noblesse.  L'émancipation  des  serfs  paraît  se  poursuivrez 
avec  le  sérieux  et  l'activité  qu'une  telle  mesure  comporte;  il  serait  prémaluic 
de  dire  dès  à  présent  quels  en  seront  les  résullats;  ce  qui  est  de  bon  aiij,Min', 
c'est  que  les  intéressés  croient  à  son  efficacité.  La  royauté  et  le  peuple  sem- 
blent avoir  conclu  contre  l'aristocratie  une  de  ces  alliances  qui,  si  elles  ne 
mènent  pas  toujours  les  nations  à  la  liberté  politique ,  leur  assurent  du  moins 
les  bienfaits  de  l'égalité  civile.  Le  serf  Russe  se  sent  appuyé,  et  il  relève  la 
tête,  les  boyards  commencent  à  s'apercevoir  qu'il  faut  compter  avec  lui,  Iç 
moujick,  si  longtemps  abruti,  reprend  peu  à  peu  la  notion  et  la  conscience  de 
son  droit  ;  l'espérance  d'un  meilleur  avenir  lui  sourit,  et  lui  donne  une  assurance 
que  son  attitude  trahit  chaque  jour  davantage;  il  est  aisé  de  s'en  apercevoir 
dans  les  rues  de  Saint-Pétersbourg,  lorsqu'une  brillante  voiture  de  gran<l 
seigneur  rencontre  sur  son  chemin  un  de  ces  lourds  tombereaux  qui  trans- 
portent les  boues  et  les  glaces  de  la  ville  dans  la  Newa.  Autrefois,  au  premier 
cri  du  cocher  galonné,  le  charretier  aurait  fait  ranger  ses  chevaux  et  se  serait 
caché  derrière  eux  pour  éviter  quehiue  bon  coup  de  fouet  sanglé  en  plein 
sur  ses  épaules,  aujourd'hui,  c'est  à  l'équipage  armorié  cà  attendre;  le  moujick 
suit  son  chemin  sans  se  presser,  et  il  se  retourne  de  temps  en  temps  pour  jeter 
un  regard  narquois  sur  l'autoinédon  en  perruque  poudrée,  et  sur  le  chasseur 
emplumé  qui  lui  crient  d'avancer,  et  si  le  cocher  s'avisait  de  faire  usage  de 
son  fouet ,  le  gerf  le  lui  aurait  bien  vite  cassé  sur  le  dos. 

Sous  le  règne  de  Nicolas  I",  350,000  individus  seulement  dans  toute  l'étendue 
de  son  vaste  Empire,  recevaient  à  titres  divers  les  bienfaits  de  l'instruction 
publique.  Le  Czar  avait  cru  devoir  fixer  lui-même  le  chiffre  des  étudiants  qui 
devaient  fréquenter  les  diverses  Universifi's  dont  les  professeurs  devaient  inva- 
riablement appartenir  h  l'armée.  Alexaudi'e  II  a  fait  enlever  toutes  ces  entraves. 
Le  nombre  des  étudiants  est  illimité,  les  maîtres  ne  sont  plus  e.xclusivement 
des  militaires  ;  la  censure  des  journaux  et  des  livres  semble  montrer  plus  de 
bienveillance  pour  les  droits  de  la  pensée;  la  police,  sans  avoir  perdu  tout  à  fait 
son  influence,  n'est  plus,  comme  autrefois,  l'âme  du  gouvernement.  On  sent 
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dans  la  Kussio  connue  un  sunltle  nouveau  (ractivité  et  de  n'géni^ratioii.  Le 
projirès  suit  sa  niaiTlio  là,  comme  partout  ailleurs.  La  Russie  cherche  à  se 
nietlii'  au  niveau  des  autres  nations  occidentales,  elle  ne  prend  pas  toujours 
peut-être  le  nicillein-  clieuiin  pour  arriver  à  ce  hnl.  elle  tAloniie,  elle  essaye, 
elle  réussit  ipichpielois,  elle  peu!  se  tromper  souvent,  mais  enfin -«lie  'fait 
prenve  de  bonne  Miloulé,  cl  c'est  là  l'essentiel  |i(iur  les  )>enples  comme  pour 
les  individus. 

Bien  n'arrètera-t-il  plus  ce  mouvement  ascensionnel  de  la  llnssie?  Il  serait 
t('uu''raire  de  l'aftirmer.  Par  une  fatalité  singulière,  l'héritier  du  Prince  libéral 
(pii  occupe  en  ce  moment  le  trône  est  imbu,  dit-on,  de  toutes  les  théories, 
(le  tous  les  préjugés,  de  toutes  les  erreurs  de  ce  qu'on  nomme  le  vieux  parti 
Russe.  Maître  du  pouvoir,  ou  parait  craindre  (pi'il  ne  restaure  aussitôt  l'an- 
cienne politique,  et  qu'il  ne  se  retourne  brusquement  du  côté  de  l'aristocratie. 
Dangereux  et  inutile  revirement!  au  point  ofi  eji  sont  les  choses,  tout  retour 
en  arrière  ne  ferait  que  placer  sous  le  ti'anchant  d'une  révolution,  le  nœud 
qui  peut  encore  être  dénoué  par  une  Réforme. 


T.   D. 


^^^^^'^^sN. 


Typ.  Eruest  Meyer,  à  Pans 
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K  O  s  s  U  T  H 


Louis 
Son  pèi 


^T^  1  est  des  hommes  auprès  desquels  on  ne  peut  passer  sans  détourner 
la  tète  et  qui,  au  premier  aspect,  vous  imposent  en  quelque 
sorte  leur  puissante  personnalité.  Parmi  ces  derniers  il -faut 
compter  l'ancien  gouverneur  de  la  Hongrie  indépendante, 
Louis  Kossutli.  Rien  qu'à  la  fierté  de  sa  démarche,  à  l'ampleur 
de  son  geste,  au  redressement  de  son  front,  on  reconnaît  un  fort 
se  sait  fort.  Que  de  ses  lèvres  tombent  quelques  mots,  fussent- 
prononcés  avec  un  accent  étranger,  à  leur  harmonie ,  à  leur 
oloration  brillante,  à  leur  sonorité,  on  reconnaît  qu'ils  sortent  d'une 
(for.  Qu'au  feu  de  la  discussion,  l'œil  bleu  du  parleur  s'en-- 
me,  et  l'on  comprend  ,  k  l'émotion  que  l'on  éprouve  soi-même,  que 
ce  regard  est  celui  d'un  tribun,  capable  de  fasciner  tout  un  peuple. 
Kossuth  est  né  le  16  septembre  1802,  à  Moenok  (comitat  de  Zemplin). 
e,  simple  noble  d'origine  slave,  était  attaché  en  qualité  de  ftscul,  sorte 
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(l'uNOral  pi'ivi'',  ;ï  la  maison  du  liaioii  Paul  Vcrscy,  magnat  (ipulcul  et  jjatridlc. 
Le  baron,  (|ui  n'avait  point  d^Mifauls,  juil  eu  grando  aiïiiclion  lo  jeune  Louis, 
et  le  fit  élever  dans  son  cliâlcau,    puis  l'envoya    suivre  les  cours  d'un   lycée. 

Reçu  avocat  j^i  la  suite  des  examens  les  plus  brillants  (1824),  Kossutli  revint 
dans  son  pays  natal  et  devint  le  fiscal  do  la  comtesse  Szapary,  au  profit  de 
laquelle  il  gagna  plusieurs  procès  importants.  En  1827  il  exerça  pour  la  pie- 
mière  fois  ses  droits  nobiliaires  au  sein  de  la  Diétine  de  Zeniplin  et  ne  taida 
pas,  par  le  libéralisme  de  ses  idées  et  l'entraînante  éloquence  de  ses  discours, 
;\  exercer  une  influence  considérable  sur  ses  concitoyens  nobles  et  roturiers. 
Lorsque  sévissait  le  cboléra  (1831),  les  paysans  acccusaient  leurs  seigneurs 
d'avoir  empoisonné  les  puits,  les  citernes,  les  ruisseaux,  et  menaçaient  de  se 
livrer  aux  plus  effroyables  vengeances  »  contre  les  empoisonneurs  du  peuple.  » 
Kossuth  intervint  et,  à  sa  voix,  les  préjugés  populaires  s'évanouirent,  la  conso- 
lation et  la  paix  rentrèrent  dans  les  âmes.  Tel  fut  son  premier  friompbe 
oratoire.  Lors  de  l'ouverture  de  cette  longue  Diète,  qui  dura  de  1832  à  1836, 
Kossuth  fut  envoyé  à  Presbourg  par  un  magnat  dans  l'impossibilité  d'occuper 
son  siège  à  la  Chambre.  De  la  sorte  assistant  aux  séances,  mais  comme 
témoin  plutôt  que  comme  acteur,  sans  avoir  le  droit  ni  de  parler  ni  de 
voter  personnellement,  le  jeune  suppléant  put,  d'abord  s'habituer  aux  luttes 
parlementaires,  puis  profiter  de  sa  propre  éducation  politique  pour  com- 
mencer celle  du  pays. 

La  Diète  n'avait  ni  sténographes,  ni  Moniteur  à  sou  service.  Le  gouverne- 
ment autrichien,  qui  avait  introduit  la  censure,  ne  permettait  guère  aux 
journaux  de  répéter,  encore  fort  incomplètement,  que  ce  qui  ne  lui  déplai- 
sait pas  trop  des  discussions  dont  les  deux  Chambres  étaient  le  théâtre. 
Kossuth  se  mit,  avec  un  autre  avocat,  Orosz ,  à  sténographier  tout  ce  qui 
se  disait  dans  l'enceinte  législative;  il  organisa  un  bureau  de  copistes,  et 
envoya  son  Bloniteur  autographié  aux  personnages  les  plus  importants,  à 
toutes  les  villes  libres  et  à  tous  les  comitats  à  la  fois.  La  poste  s'étant  montrée 
infidèle,  les  courriers  des  magnats  et  ceux  des  libres  administrations  provin- 
ciales se  firent  les  porteurs  et  distributeurs  de  la  correspondance  générale, 
qui  se  multiplia  sans  que  l'autorité  osât  intenter  un  procès  à  ses  auteurs.  De 
manuscrite  elle  se  transforma  même  en  correspondance  lithographiée,  grâce  à 
la  protection  de  la  Chambre  des  députés  et  surtout  de  Vesselinyi  qui,  pendant 
que  l'on  cherchait  encore  les  moyens  de  rendre  les  débats  publics  ,  arriva 
un  jour  au  sein  des  États  faisant  porter  derrière  lui  tout  un  appareil  litho- 
graphique, et  s'écria  :  —  <(  Vous  discutez  encore,  voyez!   moi.  j'ai  agi!  n 
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La  Diète  ayant  6t6  brusqiieiiieiil  dose  (mai  1836),  Kossiith ,  avec  ses  lillio- 
pi-aphes,  se  transporta  h  Pcstli,  dans  l'intention  de  reproduire  les  di'lials  des 
Dit'tines  des  coniitats.  Ordre  lui  l'ut  inlinié  de  cesser  immédiatement  ses  corres- 
pondances. Il  s'y  refusa,  déclarant  (ju'en  sa  ((uaiité  de  noble,  de  citoyen  libre, 
il  tenait  des  lois  de  son  pays  le  droit  inviolable  d'écrire  selon  sa  pensée  h 
qui  bon  lui  semblait.  Pour  ôler  à  la  police  le  prétexte  même  de  la  violence,  le 
comitat  de  Pesth  jin'f  à  sa  solde  le  jeune  avocat  et  sa  lithograpliie  et  installa  le 
bureau  de  correspondance  dans  la  maison  commune.  Mais,  voulant  mettre  fin 
à  ce  conflit  qui  prenait  des  proportions  si  inquiétantes,  le  gouvernemeni  lit 
opérer  une  descente  dans  le  domicile  privé  de  Kossutb  ,  saisir  ses  papiers, 
arrêter  ses  secrétaires  et  lui-même.  Quelques  semaines  plus  tard,  Kossutb  et 
ses  complices  furent  traduits  devant  la  cour  septemirale  et  condamnés  h 
quatre  ans  de  prison. 

Enfermé  dans  la  forteresse  de  Bude  avec  plusieurs  autres  pati-iofes,  Louis 
Kossutb  employa  les  durs  loisirs  de  sa  captivité  à  lire  et  à  étudier,  préparant 
les  armes  qu'il  devait  employer  plus  tard  contre  les  oppresseurs  de  sa  patrie. 
Considéré  déjà  comme  extrêmement  dangereux,  autant  par  son  caractère 
inflexible  que  par  ses  talents,  il  eût  sans  doute  été  retenu  captif,  —  selon  la 
coutume  autrichienne,  —  bien  au  delà  du  terme  fixé  dans  sa  condamnation,  si 
l'opposition  ne  s'était  trouvée  assez  forte  pour  contraindre  le  gouvernement  à 
ne  pas  oublier  de  réunir  la  Diète  à  l'époque  légale,  et  si  la  Diète  de  1840  ne 
s'était  montrée  assez  bostile  pour  que  le  cabinet  de  Vienne  crût  de  son  intérêt 
de  changer  la  chancellerie  hongroise  et  de  proclamer  une  amnistie  générale. 

Libre  et  de  plus  rendu  populaire  par  sa  captivité,  Kossutb  cherchait  le 
moyen  de  rentrer  dans  la  vie  politique  lorsque  le  hasard  le  mit  on  rapport 
avec  l'éditeur  Landerer.  Quelques  semaines  après  l'opposition  nationale  possé- 
dait un  organe,  le  Pesti  Hirlap  (la  feuille  de  nouvelles  de  Pesth),  et  l'Autriche 
s'apercevait  aux  coups  qui  lui  étaient  portés  qu'un  publiciste  de  premier 
ordre  venait  de  se  dresser  contre  elle. 

^'attachant  moins  aux  côtés  matériels  de  la  question  nationale  qu'à  ses 
tendances  idéales,  recueillant,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  les 
griefs  de  tous  les  partis  du  pays  contre  le  pouvoir  autrichien,  attaquant 
celui-ci  sur  vingt  terrains  à  la  fois,  dénonçant  une  à  une  toutes  ses  viola- 
tions de  la  Constitution,  anciennes  et  récentes,  préparant  de  la  sorte  une 
rupture  complète  entre  lui  et  le  parti  libéral,  dont  les  aspirations ,  aupa- 
ravant un  peu  vagues,  étaient  de  plus  en  plus  dirigées  vers  l'indépendance 
absolue  de  la   Hongrie,   Louis  Kossulli  effraya  ses  amis  par  son  succès  même. 
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Mais  le  goiivL'rneiiK'iit  no  sontil  pas  tout  de  suite  la  Itlcssiii'c ,  il  ne  s'apeirul 
pas  (lu  mal  (pie  tout  choc  d'idées  devait  naturellement  lui  l'aire.  iJ'abord 
combattu  par  (piebpies  poi'sonnes  do  son  propi'c  pai'ti ,  Kossutli  avait  triomphé 
di'  toutes  les  objections  (pii  lui  aviiicut  été  opposées;  il  était  devenu  plus 
Iciiiie,  plus  net  dans  ses  aflirmations;  et  le  plan  des  grandes  réfornu's  de 
1847-1848  était  déjà  tracé  el  en  détail  élabofé,  lors(pie,  par  suite  de  démêlés 
avec  son  éditeur,  il  (\\\l  ipiitter  la  rédaction   du  Joi/r/tal  de  Pesth. 

Journaliste  en  disponibilité,  Kossutli  redevint  avocat,  et  continua  par  la 
parole  l'agitation  si  bien  commencée  avec  la  plume.  Les  Diétines  des  comitats 
ayant  constitutionnellement  la  faculté  de  se  mettre  en  communication  les  unes 
avec  les  autres,  la  voix  du  grand  orateur  de  la  capitale  eut  le  pays  entier  pour 
écho. 
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Un  des  moyens  d'asservissement,  employés  contre  la  Hongrie  par  ses  rois 
germanisateurs,  avait  été  de  la  tenir  industriellement  serve.  Protéger  le  tra- 
vail indigène  et  ne  se  servir  que  de  ses  produits  à  l'exclusion  de  ceux  des 
manufactures  d'Autriche,  de  Styrie  et  de  Bohème,  c'était  évidemment  faire 
acte  d'hostilité  contre  la  politique  séculaire  de  la  maison  régnante  et  bien 
marquer  que  la  Hongrie  voulait  enfin  développer  complètement  l'autonomie 
dont  elle  jouissait  constitutionnellement  mais  non  effectivement,  car  ses  lois 
avaient  été  depuis  trois  siècles  aussi  souvent  violées  que  jurées.  Sous  l'inspira- 
tion de  Kossuth,  les  membres  de  la  Védegi/Iet  (association  protectrice)  s'enga- 
gèrent mutuellement  à  ne  se  servir  désormais  d'aucun  produit  provenant  des 
pavs  autrichiens  ou  devant,  pour  entrer,  subir  les  taxes  de  la  douane  établie 
entre  la  Hongrie  et  l'Autriche.  Durant  plusieurs  étés,  durant  plusieurs  hivers, 
les  belles  dames,  les  gentilshommes  élégants,  renoncèrent  au  velours,  à  la  soie, 
à  la  fine  toile,  pour  ne  se  revêtir  que  des  grossières  étoffes,  fabriquées  en 
Hongrie  par  des  industriels  inexpérimentés.  Cet  isolement  matériel  de  la  Hon- 
grie de  l'Autriche  inquiéta  beaucoup  le  cabinet  de  Vienne,  mais  il  comprit 
vite  que  ses  adversaires  ne  possédaient  pas  assez  de  capitaux  pour  maintenir 
longtemps  le  système  protecteur  dans  un  pays  trop  longtemps  traité  comme 
une  colonie,  à  laquelle  on  prend  tout  sans  presque  lui  rien  rendre,  et  qui, 
soigneusement  maintenu   en    dehors    du    mouvement    économique    européen, 
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contenait  très-peu  (ruu\rier,s  indigènes,  étant,  lin  reste,  par  la  natiiic  de  s.nii 
sol  autant  ([ue  par  les  mœurs  de  ses  habitants  plus  agricole  qu'industriel.  L'As- 
sociation nationale,  malgré  le  zèle  de  ses  membres,  de\int  bientôt  incapable  de 
suflii'B  aux  besoins  de  la  consommation,  des  difficultés  de  toutes  sortes  lui 
furent  suscitées  et,  l'inlidélité  d'un  de  ses  agents  supérieurs  aidant  les  intrigues 
autrichiennes,  elle  disparut. 

L'insuccès  économique  de  Kossuth  ne  nuisit  point  à  sa  popularité,  car,  en 
1847,  le  comitat  de  Pesth  le  nomma  un  de  ses  dé|Mités  à  la  Dicte  de 
Presbourg. 

La  Diète  se  réunit  le  7  no\embre  et  fut  ouverte,  le  12,  par  le  roi  en  personne. 
Dans  les  discussions  très-vi\es  auxquelles  donna  lieu  le  rejet  par  la  table  des 
magnats  de  l'adresse  en  réponse  au  discours  royal  présentée  par  Kossuth,  volée 
par  les  députés,  dans  l'élaboration  des  réformes  populaires,  dans  les  inter- 
pellations contre  la  violation  des  lois  nationales,  le  drputé  de  Pesth  fut  toujours 
le  plus  avancé  des  opposants  et  de  la  sorte  s'acquit,  à  la  Diète  et  au  dehors,  une 
influence  considérable.  Dans  la  première  quinzaine  de  février  1848,  lorsque  par 
suite  d'intrigues  ministérielles,  très-bien  menées,  à  la  majorité  d'une  voix,  la 
seconde  Chambre  refusa  de  se  prononcer  énergiquement  contre  le  système  des 
administrateurs,  il  laissa  tomber  cette  menace  :  —  »  Eh  bien  !  il  n'y  aura  plus 
de  paix  entre  nous  après  un  tel  vote  !  Que  la  responsabilité  en  retombe  sur  la 
tête  de  nos  adversaires!  »  —  D'audace  en  audace,  la  nation  entière  suivait  le 
député  constitutionnel  presque  devenu  tribun,  mais  le  parti  conservateur,  encore 
puissant  dans  l'Assemblée  législative,  réussissait,  surtout  grâce  aux  magnats,  à 
relarder  au  moins  le  triomphe  de  l'opposition  avancée,  quand  éclata,  comme 
un  coup  de  tonnerre,  la  révolution  française  du  24  février. 


III 


Certes,  Kossuth  aurait  pu  profiter  de  la  circonstance  pour  entraîner  son  pays 
dans  la  révolution,  et  en  ne  le  faisant  pas  il  commit  une  faute,  dont  il  s'est  lui- 
même  fort  repenti  plus  tard.  Réformiste  plutôt  que  révolutionnaire,  homme  de 
plume  et  de  parole  plutôt  qu'homme  d'action,  il  ne  sut  pas  d'un  bond  s'élever 
à  la  hauteur  de  la  situation  générale.  Républicain  d'instinct,  mais  de  tempé- 
rament pacifique,  il  ne  désira  pas  plus  que  d'obtenir,  grâce  aux  circonstances, 
la  réalisation  complète  du  programme  de  1847,  sur  la  base  constitutionnelle  du 
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iiiiiinlicii  (le  la  dviiaslic  rt''};iiaiil('  el  de  rimioii  avec  l'Aiilriclic.  Dans  son  fameux 
(liscoiiis  (lu  ;i  murs,  il  rendit  »  grâces  h  Dieu  de  ce  que  le  poini  de  vue  dynas- 
tiijue  se  trouvât  conforme  aux  intt'TiHs  de  sa  patrie,  »  et  ne  demanda,  pour 
arracher  la  Hongrie  h  son  assoupissement  de  trois  siècles,  que  l'inslitution  d'un 
ministère  responsable,  combinée  avec  la  concession  d'une  constitution  libérale. 
Bien  plus,  la  cour  ayant  hésité,  jus([u'après  la  triomphante  insurrection  du 
13  mars,  à  souscrire  aux  vœux  extrêmement  modérés  des  Hongrois,  le  grand 
agitateur  fut  le  premier  à  empêcher  la  jeunesse  de  s'insurger,  comme  celle  de 
Vienne,  afin  d'arracher  aux  magnats  et  au  roi  la  réalisation  de  l'autonomie  natio- 
nale. La  grande  manifestation  du  15  mars  s'étant  produite  à  Pesth,  juste  au 
moment  où,  par  peur,  magnats  et  roi  s'inclinaient  devant  l'opinion  publique, 
il  laissa  encore  échapper  cette  parole  de  mécontentement  :  —  f<  Pesth  n'est  pas 
Paris,  et  jamais  la  représentation  des  pays  entiers  ne  subira  la  volonté  d'une 
fraction  du  tout  national  !  »  —  Lorsqu'enfin,  le  31  mars,  les  demandes  de 
la  Diète  furent,  bon  gré  mal  gré,  et  avec  certaines  modifications,  acceptées  par 
le  roi,  Kossuth  déclara  se  soumettre  sans  arrière-pensée  aux  résolutions  royales  : 
—  «  Si  je  disais,  s'écria-t-il,  à  la  fin  de  l'une  de  ses  plus  admirables  haran- 
»  gués  :  si  je  disais  :  Je  ne  les  accepte  pas  !  on  verrait  couler  le  sang  ;  mais  ce 
1)  serait  un  crime!  Certes,  elles  ne  réalisent  pas  tous  mes  vœux  les  plus  chers; 
')  mais  au  moins  elles  nous  donnent  la  possibilité  d'en  conquérir  la  réali- 
»   sation.  » 

Par  la  modération  de  Kossuth,  on  peut  juger  de  celle  des  autres  chefs  du 
parti  libéral,  beaucoup  moins  avancés  que  lui,  et  c'est  à  juste  titre  que  l'on 
a  dit  que  la  Révolution  de  1848  ne  fut  pas  en  Hongrie  à  proprement  parler 
une  révolution,  mais  une  réforme  constitutionnelle,  légalement  effectuée.  Le 
premier  ministère  concédé  à  la  Hongrie  comprenait  les  personnages  les  plus 
importants  de  l'opposition  et  notamment  Louis  Kossuth.  Aussi  fut-il,  et  par 
la  Diète  et  par  la  nation,  accueilli  avec   le  plus  vif  enthousiasme. 

Si  Kossuth,  membre  du  cabinet  Batthyany,  participa,  au  moins  par  sa  pré- 
sence trop  prolongée  au  milieu  d'hommes  dont  les  opinions  n'étaient  pas 
les  siennes,  aux  fautes  qui  furent  commises  durant  l'été  de  1848,  on  doit 
cependant  lui  rendre  cette  justice  qu'il  fit  mains  efforts  pour  exciter  l'au- 
dace de  ses  collègues  et  personnellement  ne  dissimula  jamais  à  la  Diète  et  à 
la  nation  la  gravité  de  la  situation.  Pendant  que  la  camarilla  ourdissait 
cette  horrible  intrigue  de  la  rivalité  des  races,  pendant  que  le  ministère 
hongrois  se  fiait  aux  déclarations  constitutionnelles  du  roi  et,  joué  par  lui, 
ne  prenait  aucune  précaution  contre  les  révoltes  intérieures,  ce  fut  Kossuth 
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qiii  le  puiissa,  des  que  les  lioslililés  austro-sei'ljes  deviiireiil  évidentes,  ;ï  apjjeler 
la  jeunesse  patriote  aux  armes.  Mais  de  peur  de  mécontenter  le  monanjuc  qui 
consentait  à  destituer  oriiciellenient  .lellacliicli,  toujours  cncourafré  officieuse- 
ment, le  cabinet  Battliyany  ne  voulut  pas  recevoir  plus  de  10,000  volontaires, 
emprunter  plus  de  12  millions  et  demi  d(;  florins,  et  l'entliousiasme  patrio- 
tique, éveillé  le  IG  mai,  fut  plutôt  attiédi  (pu;  surexcité  jusqu'à  la  réunion 
de  la  Diète.  Les  représentants  de  la  nation  étant  assemblés  à  Pesth  (2  juillet),  et 
la  duplicité  de  la  cour  étant  rendue  évidente  par  l'impossibilité  d'une  récon- 
ciliation avec  l'agitateur  des  Croates,  Jellachicb,  Kossulii  put  oser,  le  H  juillet, 
beaucoup  plus  que  ce  que  ses  trop  prudents  collègues  lui  avaient  permis 
deux  mois  auparavant.  Malade,  il  monta  à  la  tribune  et  présenta  un  exposé 
de  l'état  des  alTaires,  terminé  par  ces  mots  :  —  «  Oui,  le  pays  est  en  danger 
))  ou  plutôt  il  sera  en  danger  demain,  à  moins  qu'il  ne  se  décide  à  vivre!  » 

—  Et  il  demanda  l'approbation  du  précédent  crédit  de  12,000,000,  l'ouver- 
ture d'un  crédit  supplémentaire  de  42  millions  de  ilorins  et  la  levée  de 
200,000  hommes.  La  Diète,  d'une  seule  voix,  répondit  :  —  «  Nous  accordons! 
nous  accordons!  n  —  «J'allais  vous  dire...  j'allais  vous  dire...  »  reprit  Kossutb 
chancelant  sous  le  poids  de  l'émotion  et  tremblant  de  fièvre...,  «  mais  vous  vous 
»  êtes  levés  comme  un  seul  homme,  et  moi,  je  me  prosterne  devant  la  grandeur 
»  de  cette  nation!...  Autant  d'énergie  dans  l'exécution  que  j'en  ai  rencontré 
))  dans  la  décision,  et  les  portes  de  l'enfer  même  ne  renverseront  pas  la  Hongrie  !  » 

—  E/Jen  Kos.mthl  Eljen  a  Hazal  [\\\e,  Kossuth,  vive  la  patrie),  s'écrièrent 
à  la  fois  l'assemblée  et  les  tribunes,  et  l'enthousiasme  devint  si  frénétique 
que  le  président  dut  suspendre  la  séance.  Le  lendemain  les  journaux  dis- 
persèrent à  travers  le  pays  le  splendide  discours  de  Kossuth,  qui,  lu  sur  les 
places,  dans  les  rues  de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  villages  hongrois,  sou- 
leva d'indicibles  élans  de  patriotisme.  En  ce  moment  si  le  brillant  orateur 
avait  rompu  avec  ses'  collègues,  il  aurait  sans  nul  doute  été  acclamé  par  les 
populations,  enivrées  de  son  éloquence,  comme  un  nouveau  Rakotzyi,  et  la 
nation  entière  l'aurait  suivi,  marchant  sur  Vienne. 


IV 


Balthyany    empêcha    Kossuth    de    sortir   de    la   légalité    et  lui,  i!  eut  le 
tort  de    laisser    l'éminent    magnat    perdre    les    plus  précieuses    semaines    à 
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l't'clK'i'flier  radlicsioii  du  idi  aii.\  hiis  do  saliil  piililif,  \oU''L'S  par  la  Diète. 
Dans  ootU'  omivi'o  ahsiu-dc  du  uiaiutini  do  la  lôf,'alitt',  —  alors  que  loute 
l(''fj:alito  olail  violoo  [lar  l'Aiitricho  (|ui  romoulait,  soldait,  armait  los  insurgés 
serbes,  roumains,  saxons,  croates,  —  Kossuth  se  compromit  en  défendant 
contre  l'opposition  avancée  des  États  la  conduilo  do  ses  collègues,  n'osant  pas 
e.xiger  le  rappel  des  régiments  liongi'ois  d'Italie  et  même  voulant  promettre 
un  secours  à  l'empereur  d'Autriche,  pour  le  cas  où  le  roi  de  Hongrie  lais- 
serait ses  fidèles  sujets  lever  les  troupes  et  les  forces  nécessaires  à  leur 
propre  défense  et  de  sa  propre  autorité  coopérerait  avec  eux  à  l'apaisement 
des  luttes  intestines  des  nationalités.  Pendant  que  le  cabinet  de  Pesth  atten- 
dait ainsi  qu'il  plût  à  l'Autriche  de  lui  permettre  de  sauver  le  pays,  Radetzky 
reprenait  Milan  et  forçait  Charles-Albert  à  signer  l'armistice  de  Salasco 
(4-6  août)  ;  et  aussit(M  «  le  roi  aimé  »  refusait  nettement  de  sanctionner  les 
lois  ([ui  lui  avaient  été  présentées  par  «  son  peuple  fidèle.  »  Ce  défi  fut  jeté 
le  9  septembre,  dans  l'audience  qui  fut  accordée  à  Schœnbrunn  aux  100  délé- 
gués de  la  Diète  de  Pesth,  et  deux  jours  après,  le  1 1 ,  Jellachich  franchit  le 
Drave,  au  nom  de  l'empereur  d'Autriche,  envahissant  le  territoire  du  roi  de 
Hongrie  ! 

A  la  séance  du  11  septembre,  le  président  avertit  la  Diète  que  le  ministère 
Batthvany  avait  donné  sa  démission  et  l'invita  à  pourvoir  à  la  nécessité  d'un 
gouvernement.  Des  cris  de:  ((Vive  Kossuth»  éclataient.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur annonça  alors  qu'il  n'avait  pas  encore  abandonné  son  portefeuille, 
ayant  jugé  nécessaire  que,  dans  une  crise  aussi  grave,  un  ministre  respon- 
sable restât  au  moins  en  fonctions.  Cet  acte  de  patriotisme  ayant  été  fort 
applaudi,  Kossuth  déclara  qu'il  se  considérait  aussi  comme  obligé  de  conserver 
ses  fonctions  jusqu'à  la  nomination  de  son  successeur  légal  et,  retournant 
à  son  banc,  il  s'écria  :  —  ((Je  reprends  ma  place,  et  je  voudrais  voir  celui 
qui  m'en   chassera!  » 

Il  était  en  effet  à  craindre  que  le  roi,  qui  avait  accepté  la  démission 
de  Batthyany,  et  qui  déjà,  dans  un  mémorandum,  protestait  contre  les  réformes 
de  mars,  ne  voulût  point  instituer  un  nouveau  ministère,  et  qu'ainsi  la 
Hongrie,  en  s'obstinant  à  rester  dans  la  légalité,  demeurât  sans  gouvernement 
en  présence  d'une  invasion.  L'attitude  de  Kossuth  et  de  la  Diète  contraignit 
le  Palatin  à  charger  Batthyany  de  la  composition  d'un  nouveau  ministère,  mais 
à  peine  celui-ci  eût-il  été  présenté  que  le  Palatin,  qui  venait  de  se  faire 
refuser  une  entrevue  par  l'envahisseur  Jellachich,  crut  devoir  prendre  la  fuite. 
La    constitution    du   nouveau  cabinet  étant  devenue   impossible,   la   cour  de 
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Vienne  poussant  lillépalité  jusqu'à  mettre  la  Hongrie  on  .'tal  de  sirge  sous 
le  commandetnent  du  général  Leniherg,  la  Diète,  même  sans  \i(ilcr  la  léga- 
lité à  laquelle  elle  restait  attachée  ave«  une  sorte  de  folie,  dut,  mais  seu- 
lement pour  ((Sauver  la  patrie  et  ses  droits  sanctionnés  par  la  loi  de  1848,  » 
instituer  un  comité  de  défense,  —  22  septembre,  —  qui,  réorganisé  le  8  octobre, 
sous  la  présidence  de  Kossuth,  fut  ilf's  lors  le  vrai  gouvernement  de  la 
Hongrie. 

Grâce    à   sa   popularité,   à   son    activité,   à    son    génie,   Kossuth   concentra 
dès  ce  moment    presque    en  lui   seul,    tous  les    pouvoirs    du    comité    qu'il 
présidait,  et   raconter  sa   biographie,  c'est    raconter  la   Révolution   hongroise 
elle-même.    En    face   de    .lellachich,    marchant  sur    Pesth,    fies  Croates,   des 
Serbes,    des  Saxons,    des   Valaques   transylvains,    insurgés    au  nom  de  l'Em- 
pereur,   l'ardent   tribun   trouve    instantanément  la  puissance    de  réparer  les 
fautes  commises  durant  tant  de  mois.  A  sa  voix,  les  régiments  de  hussards, 
encore  au   service  de  l'Autriche,   accourent  former  le  noyau   de  la  cavalerie 
de  leur   pays.   La  jeunesse,  trop  longtemps  retenue,  s'ébranle,  et  des  volon- 
taires   qui  jurent  de  servir  jiisqiià  la   victoire,  Jusqu'à  la  mort,   sont    rangés 
par  milliers  dans  les  bataillons   de  Honveds    (défenseurs   de  la   patrie).   Des 
compagnies  d'artillerie  et  de  génie  sont  improvisées,   ainsi  que  des  manufac- 
tures    d'armes  ,    de    munitions ,  d'équipements   et   d'habillements   militaires. 
Bientôt  la  Hongrie,  surprise,  sera  de  force  à  lutter  contre  les  vieilles  troupes 
autrichiennes,  à  les   battre,   à  les  écraser.   Mais  déjà,   —  en  septembre,   — 
avant  que  l'armée  nationale  puisse  être  formée,  —  on  voit  Kossuth  parcourir 
tous  les  grands  villages  de  la  P««v/«  (steppe),  en  lancer  toutes  les  populations, 
jusqu'aux  vieillards,  contre  Jellachich  qui,  arrêté  à  Palvozo,  s'enfuit  honteu- 
sement vers  Vienne,  poursuivi  par  des  paysans  à  peine  armés!  Si  le  magnifique 
élan  ,    excité    par    le    grand    orateur ,     n'avait    pas    été    encore    une     fois 
fatalement  entravé  par  crainte  d'enfreindre  la  légalité,  de  violer  la  frontière 
autrichienne  quand  les  Habsbourg-Lorrains  venaient   de   faire  violer  le  ter- 
ritoire  hongrois,    certainement    les    vainqueurs    de    Jellachich    auraient    pu 
arriver  dans  les  premiers  jours    d'octobre  sous  les  murs  de  Vienne,  opérer 
leur   jonction    avec   les    insurgés    viennois,    et    du    même    coup    sauver    la 
Hongrie  et  l'Autriche  démocratique.    Par    malheur,    Kossuth    ne    triompha 
des  hésitations   des  timides  que    le   28   octobre,    l'armée   hongroise   alla   se 
heurter  à  Schwechat  contre  Jellachich,   Auersperg  et  Windischgraets  réunis, 
perdit  la  bataille  et  ne  put   empêcher    la   mitraille    impériale   d'écraser   les 
Viennois. 
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Pour  avoir  nianqii('!  l'occasion  d'achever  sa  première  victoire,  la  Hongrie 
se  trouva  plac(''e  dans  une  situation  que  l'Europe  entière  crut  désespér('!e  : 
quatre  de  ses  forteresses  intérieures  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi,  dans 
le  Banal  sévissait  l'horrible  guerre  des  Serbes  contre  les  Magyars,  le  général 
Schlick  avait  déjà  envahi  la  partie  septentrionale  du  pays,  les  Impériaux, 
unis  aux  Valaques  et  aux  Saxons,  s'emparaient  de  la  Transylvanie  ;  Jellachich 
augmentait  ses  hordes  Croates ,  Windischgraets  rassemblait  toutes  les  forces 
autrichiennes,  excepté  celles  employées  h  bloquer  Venise;  en  un  mot,  comme 
disait  Kossuth,  la  Hongrie  était  vraiment  «  attaquée  de  huit  côtés  ù  la  fois,  » 
étreinte  dans  un  immense  réseau  de  fer  et  de  feu.  Certes,  lorsque  le 
2  décembre  1848,  François-Joseph  reçut  la  couronne  de  son  oncle  Ferdinand  II 
et  chargea  son  généralissime  de  réunir  le  royaume  rebelle  en  un  tout  unitaire 
avec  le  reste  de  la  monarchie  autrichienne,  qui  n'eût  cru  que  c'en  était 
fait  pour  jamais  de  la  vieille  constitution  de  Saint-Étienne.  de  la  nationa- 
lité hongroise  elle-même?  En  voyant  le  généralisisme  Windischgraetz  avancer 
presque  sans  éprouver  de  résistance,  prendre  Bude  et  Pesth  sans  bataille; 
en  voyant  le  comité  de  défense,  la  Diète,  l'armée,  reculer  jusque  derrière 
le  Tisza,  autour  de  Debreczen,  qui  eiit  rêvé,  durant  ce  terrible  hiver  de 
1848-1849,  qu'au  printemps  suivant,  avec  les  premières  fleurs,  s'épanoui- 
rait  triomphante  la  liberté  hongroise?... 

Ce  miracle  fut  dû,  d'abord,  au  peuple,  qui,  —  lorsque  tant  de  lâches 
magnats  passaient  derrière  l'ennemi,  se  mettaient  même  à  son  service; 
lorsque  tant  de  députés  désespérés  hésitaient  à  aller  occuper  leurs  sièges 
à  Debreczen;  lorsque,  jusque  dans  l'année,  se  produisaient  tant  de  défec- 
tions intéressées,  —  ne  douta  pas  un  seul  instant  du  triomphe  de  la  cause 
nationale  et,  sans  élever  le  moindre  murmure,  persista  ;i  verser  et  son  sang 
et  son  or  dans  l'espoii-  d'une  victoire  presque  impossible.  Mais  qui  exprima 
alors  avec  le  plus  d'exactitude,  qui  entretint  le  mieux  de  sa  propre  foi  la 
foi  du  peuple?  Ce  fut  Kossuth.  Bem,  qui  d'un  bond,  reconquit  la  Transyl- 
vanie, considérée  comme  perdue,  Damjanich  et  Perczel ,  qui  étouffèrent 
l'insurrection    serbe,    Klapka    qui,    eu  battant   Schlick,   empêcha   la  jonction 
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(les  ;irm(''PS  autrichiennes  et  rendit  possihle  la  concenl ration  fies  arm(''cs 
hongroises;  Gœrgey  lui-même,  par  sa  belle  retraite  d'hivisr;  tous  les  <^{'r\{tr&ux 
et,  soyons  justes,  tous  les  soldats,  sans  doute,  eurent  la  plus  lar^e  pai't 
dans  l'accomplissement  de  l'œuvre  nationale.  Mais  la  gloire  particulière  de 
Kossuth,  c'est  d'en  avoir  pris  l'initiative  et  de  l'avoir  rendue  possihle  en 
réussissant,  par  l'irrésistible  enthousiasme  qui  débordait  d(!  son  cœur  dans  ses 
proclamations  et  dans  ses  actes,  à  réunir  un  moment  toutes  les  volontés  si 
divergentes  avant  et  après  ce  moment  sublime. 

Si,  —  ne  recherchant  pas  les  intrigues  qu'ourdissent  déjà  b's  Pacifiques 
et  Gœrgey,  et  qui  plus  tard  produisent  de  si  funestes  résultats,  —  on  se 
rappelle  la  glorieuse  campagne  d'août  1849,  la  guerre  de  Hongrie  devient 
un  poOme  épique,  oîi,  pendant  que  la  foule  anonyme  agit,  deux  grandes 
voix  répondent,  tantôt  annonçant  la  victoire  et  tantôt  la  célébrant,  celle  du  poète 
de  Petœfi,  celle  de  l'homme  d'État,  de  Kossuth;  l'une  et  l'autre  criant  :  £";« 
avant!  En  avant l 

«  S'il  faut  mourir,   eh   bien!  soit,    mourons   tous! 
«  Et  que  par  nous  vive  notre  Patrie! 
En  avant  ! 

Ainsi  chante  le  Rouget  de  l'Isle  hongrois;  et  le  président  du  comité  de 
défense   s'écrie  à  son  tour  : 

((  Hongrois,  libres  citoyens  du  pays  d'Arpad,  indépendant  depuis  mille 
1)   ans,  salut! 

((  ...  Il  existe  un  Dieu  juste,  qui  a  veillé  sur  nous  avec  sa  sollicitude 
1)  paternelle,  avec  sa  bonté  infinie.  Il  nous  a  envoyé  des  jours  de  souffrance 
))  afin  que  se  réveillât  dans  nos  cœiu'S  l'amour  de  la  patrie,  afin  que  fût 
1)  épuisée  chez  nous  cette  patience,  avec  laquelle  nous  supportions  depuis 
1)  plusieurs  siècles  l'oppression  et  l'esclavage.  Ce  Dieu  nous  a  plongés  dans 
»  l'infortune,  pour  nous  apprendre  à  connaître  le  prix  d'une  indépendance 
«  menacée  ;  il  a  voulu  nous  conduire  dans  la  voie  de  la  félicité  suprême, 
»  après  nous  avoir  contraints  auparavant  cà  exercer  notre  force,  et  à  le 
»  mériter  par  notre   dévouement  et  notre  énergie... 

»...  Dans  quelques  jours  la  Hongrie  sera  libre,  et  aucun  ennemi  ne 
))  viendra  plus  nous  molester  sur  notre  territoire.  Recevez  cette  agréable 
I)  nouvelle,   mes   frères!  » 

Pendant    ce     temps-là,    l'armée    nationale   a   repassé  la   Tisza;    elle  s'est 
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heurU''e  à  Kapulna  coulrc  los  luiisscs  (paisses  ries  Aulrioliioiis  et  elle  s'est 
trouvée,  —  cette  arniéo  improvisée  d'hier,  —  capable  de  simtciiir  le  clioc. 
Puis  à  Hatvan.  elle  a  pris  son  ('laii,  et  do  Tapio-Bicske  à  Isaszegen  (îœdœllœ, 
de  Vacz  à  Mapy-Sarlo,  les  llonveds  n'attaquant  plus  qu'à  la  baïonnette,  les 
hussards  assommant  à  coups  de  poings  leurs  caricatures  Croates,  elle  a 
débloqué  (^omorii,  délivré  la  capitale  ,  et  refoulé  l'ennemi  dans  Presbourg. 
Un  j)as    de  |)lus,   la  patrie  est    déli\réc. 

...   En  avant!    crie    encore    Kossuth.    Le    général   en   chef,  Gœrgey,   crie 
aussi   en  avant  l 


VI 


A  la  fin  d'avril  1849,  la  question  était  enfin  franchement  pesée  entre 
l'Autriche  et  la  Hongrie.  Le  premier  usage  que  le  président  du  Comité  de 
défense  crut  devoir  faire  de  son  autorité,  fut  de  répondre  aux  attentats  commis 
par  le  nouvel  empereur  François-Joseph  ,  qui  décrétait  la  suppression  de  l'au- 
tonomie hongroise  au  mépris  des  serments  jurés  depuis  trois  siècles  par  ses 
ancêtres,  en  faisant  prononcer  par  l'Assemblée  nationale  la  déchéance  de  la 
parjure  maison  de  Habsbourg-Lorraine  et  l'indépendance  de  la  nation  hongroise, 
rentrant  dans  la  plénitude  de  ses  droits.  Le  grand  acte  du  14  avril,  admirable 
résumé  des  griefs  de  la  Hongrie  contre  l'Autriche,  monument  destiné  à  servir  de 
base  <i  la  reconstitution  de  la  nationalité  hongroise ,  fut  presque  entièrement 
écrit  sous  la  dictée  de  Kossuth.  Cette  œuvre ,  la  plus  belle  à  laquelle  il 
pût  attacher  son  nom,  que  ne  l'exécuta-t-il  une  année  plus  tôt  !  Certainement 
il  en  aurait  eu  le  pouvoir,  et,  grâce  à  lui,  l'Autriche  n'aurait  pas  survécu  à  la 
crise  de  1848.  En  avril  1849,  la.  Déclaration  de  l' indépendance  ne  reçut  ^oin\ 
en  Europe  l'accueil  qu'elle  méritait.  Quoi(|u'il  n'y  fût  point  question  de 
république,  mais  uniquement  de  nationalité,  les  peuples  libres  eux-mêmes 
restèrent  sourds  à  la  voix  de  la  Hongrie ,  n'ouvrirent  point  leurs  rangs 
pour  l'admettre  parmi  eux.  A  l'intérieur,  bien  qu'acclamée  par  la  presf|ue 
unanimité  des  populations ,  la  rupture  complète  avec  l'Autriche  servit  de 
principal  prétexte  aux  intrigues  militaires  des  pseudo-constitutionnels ,  du 
traître  Gœrgey,  et  ce  fut  aussi  du  décret  de  la  Diète  de  Debreczen  que  le 
cabinet  de  Vienne  se  servit   pour   dissimuler  aux  yeux  des  puissances  occi- 
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dentales  l'iniquité  de  l'intervention  russe,  décidée,  commencée  niènu',  aulérieu- 
rement,  en  Transylvanie. 

No\is  n'avons  pas  l'cspiirc  lu'icessairo  poiii'  rcndic  ((imptc  dans  hjus  ses 
détails  de  la  condiiilc  (|U('  (lui  Kossutli  dans  ces  Icirihics  ciiconstances. 
Élevé  au  rang  suprême  de  Gonconiciir,  le  14  avril,  il  s'elî'orça  (nul  d'ahord  d(i 
rallier  toutes  les  opinions  en  ne  se  prononçant  pas  .sur  la  fnrinc  du  gouver- 
nement, en  n'acceptant  le  pouvoir  (|ue  pour  assurer  les  droits  de  la  nation, 
décidé  à  n'èti'e  plus  tard  —  comme  il  dit  dans  son  serment  —  <i  qu'un  pauvre 
et  modeste  citoyen  de  la  Hongrie  affranchie.  »  Sa  modération,  dès  le  déljut, 
n'empêcha  pas  le  général  Gœrgey,  tiré  par  l'ex-président  du  Comité  de 
défense  de  la  foule  des  officiers  secondaires  et  successivement  élevé  au  rang 
de  généralissime,  d'ameuter  contre  lui  les  esprits  timorés  et  de  tramer  un 
coup  d'É(at  nulitaire,  (jui  avait  pour  Itut  apparent  de  maintenir  l'ancienne 
Constitution  jous  le  roi  légal.  Ce  coup  d'État  réussissant,  Georgey ,  dont 
c'était  le  but  principal,  se  serait  empressé  de  prendre  la  place  d'un  rival. 
Pour  exécuter  son  projet,  il  pensa  qu'il  devait  ,  non  pas  laisser  son  armée 
poursuivre  sa  marche  victorieuse  sur  Vienne,  mais  la  ramener  vers  Bude  et 
l'attarder  au  siège,  pour  le  moment  inutile,  de  cette  forteresse.  En  perdant 
deux  ou  tiois  semaines  à  la  prendre,  le  vainqueur  avait  permis  à  l'Autriche 
d'appeler  la  Russie  à  son  secours  et  de  barrer  définitivement  la  route  de 
Vienne  aux  Hongrois;  et  pourtant  quand,  le  3  juin,  Kossuth  put  faire 
rentrer  son  gouvernement  à  Pesth  ,  complètement  délivié,  le  peuple,  ivre  de 
joie,  mêla     dans  ses   acclamations  son   nom   à   celui  de  Gœrgey. 

Le  gouverneur,  depuis  que  le  général  de  l'armée  du  Danube  avait  lancé 
la  proclamation  anti-parlementaire  du  G  janvier,  avait  pu  se  rendre  compte 
du  caractère  et  des  desseins  du  général  en  chef.  Il  aurait  donc  dû  se 
préparer  à  agir  contre  lui  à  la  première  occasion  favorable  et  dès  que  le 
salut  public  exigerait  la  punition  du  rebelle.  Au  contraire,  on  vit  toujours 
Kossuth,  sans-  doute  parce  qu'il  admirait  trop  les  talents  militaires  de 
son  ennemi,  s'efforcer  de  le  ramener  à  lui  en  l'accablant  d'honneuis.  .\u 
commencement  de  la  campagne  d'avril,  il  lui  sacrifie  Dembinski.  Devenu 
chef  de  l'État  ,  il  en  fait  son  ministre  de  la  guerre ,  et  ,  lors  même  que 
désobéissant  formellement  à  ses  ordres ,  il  le  voit  s'acharner  à  livrer  autour 
de  Comorn  ,  pendant  que  les  Russes  avançaient  ,  les  plus  malheureux 
combats,  il  ne  le  destitua  un  instant  que  pour  lui  rendre  quelques  jours 
après  ses  dignités  et  le  laisser  libre,    hélas!    de   perdre  la    Hongrie. 
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yis_à-vis  de  (îœrgey,  (|u'il  aiiniil  <lù  Iiriscr  h  lomps,  Kossiitli  iiioiilra 
une  trop  faraude  faiblesse.  Mais  poun|uoi?  Klait-ce  simplement  par 
mauque  de  cuiiraj^e  personnel  ,  conmie  l'ont  tant  rt-péti'  ses  ennemis? 
N'élait-ee  pas  plutôt  parce  qu'il  crut  jusqu'à  la  dernière  heure  que  (îœrpey 
•■tait  indispensable,  comme  chef  d'une  habileté  reconnue,  pour  conduire  les 
optM-ations  militaires;  parce  qu'il  le  supposa  beaucoup  plus  influent  sur 
l'armée  (ju'il  ne  l'était  réellement ,  et  craignit  de  susciter  des  divisions 
précisément  à  l'heure  où  il  fallait  ([ue  tous  les  fils  de  la  patrie  restassent 
indivisiblement  unis   en   face  de  l'ennemi   commun  ? 

Quoiqu'il  eu  soit ,  pour  éviter  que  le  gouvernement  national  ne  se  trouvât 
surpris  entre  l'armée  de  Paskiévitch  et  celle  de  Haynau ,  Kossuth  quitta 
une  seconde  fois  Bude-Pesth  et  transporta  sa  résidence  à  Seyged  (10-11 
juillet).  Espérait-il  encore  ■ —  comme  on  le  croirait  en  lisant  une  de  ses 
proclamations  —  que  la  Hongrie  pouvait  se  sauver,  et  par  son  salut  assurer 
à  rp]urope  entière  la  conquête  et  la  liberté?  —  S'il  espéra  malgré  tout,  son 
illusion  ne  dura  pas  longtemps,  car  Gœrgey  n'ayant  pas  opéré  sa  jonction 
avec  les  autres  corps  d'armée  au  moment  opportun,  les  Russes  et  les  Autri- 
chiens purent  couper  les  défenseurs  de  la  patrie  ;  Dembinski  perdit  la  bataille 
de  Szœreg  (3  août) ,  Bem  ,  celle  de  Temesvar  (9  août) .  Retiré  à  Arad  ,  le 
Gouverneur,  croyant,  malgré  les  avis  de  quelques-uns  de  ses  ministres,  la 
situation  insoutenable,  renonça  tout  à  coup  à  son  autorité  et.  transféra  le 
pouvoir  civil  et  militaire  au  général  Gœrgey  (11  août).  Le  surlendemain, 
le  nouveau  dictateur  réunissait  30,000  soldats  encore  décidés  à  combattre , 
'les  conduisait  au  milieu  des  Russes,  par  lui-même  avertis,  et,  dans  les 
plaines  de  Vilegos,  leur  faisait  mettre  bas  les  armes.  Bientôt  la  forteresse 
de  Coraoru,  commandée  par  Klapka ,  fut  seule  à  maintenir  héroïquement 
le  drapeau  tricolore,  qu'elle  dut  enfin  abattre  de  ses  murailles  le  5  octobre. 
Dès  lors ,  l'ordre  régna  en  Hongrie. 

Cependant  Kossuth  était  entré  par  Orsara  sur  le  territoire  turc  (19  août). 
Il  espérait  se  rendre  immédiatement  en  Angleterre,  en  passant  par  Cons- 
tantiuople.  Mais  la  Porte,  menacée  par  l'Autriche  et  la  Russie,  n'osa  pas 
le  laisser   pai'tir  et  le  retint   à  Woddiu,  en   Bulgarie.    Craignant  de  ne  point 
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T'Irc  ai)i)ii\(''  [tar  U's  lioiivcriiriiiciits  occidonlaiix,  le  Sultan  lit  |»i(»|i((scr  aux 
proscrits  hongrois  de  se  conveilir  à  l'islainisnir  d  de  dcvi'iiii'  ainsi  snjcis 
turcs.  Kossuth  refusa  et  écrivit  à  lord  l»alnierston,  le  20  septernt)re  :  — 
«  Entre  la  mort  e(  les  déshonneur,  1(!  choix  ne  saurait  être  ni  douteux, 
ni  diflifile.  »  —  Oràce  à  la  protection  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
qui  ordonnèrent  à  leurs  vaisseaux  d'aller  mouiller  dans  les  eaux  du  Levant, 
la  Turquie  garda  ses  hôtes,  mais  elle  dut  interner  à  Kutahia  (Asie  mineure) 
ceux  d'entre  eux  qui  étaient  restés  chrétiens.  A  la  suite  de  l'éclamations  très- 
pressantes  de  la  diplomatie  anglaise  et  américaine ,  Kossuth  finit  par  être 
relâché  le  22  août  1851.  S'emharquaut  aussitôt  pour  l'Occident,  il  toucha  à 
Gênes,  où  l'Italie  salua  en  lui  le  représentant  d'une  sœur  infortunée,  (;t  à  Mai- 
seille,  oti  il  \oulait  prendre  terre  pour  gagner  Londres  à  tiavers  la  France: 
Mais  le  cabinet  de  Paris  lui  refusa  celte  faveur,  et  il  poursuivit  son  voyage 
par  mer,  non  sans  avoir  reçu  de  vives  marques  de  sympathie  des  démo- 
crates marseillais ,  représentant  en  cette  circonstance  la  démocratie  française. 
Quoique  reçu  à  Londres  avec  le  plus  chaleureux  enthousiasme,  le  proscrit 
ne  tarda  pas  à  faire  voile  pour  l'Aniéricpie.  Il  y  séjourna  durant  la 
majeure  partie  de  l'année  1852,  parcourant  les  grandes  villes  des  États- 
Unis  du  nord,  de  meeting  en  meeting.  Ses  discours,  ses  lectures,  au 
nombre  de  six  cents,  obtinrent  un  tel  succès  qu'elles  lui  rapportèrent, 
assure-t-on,    plus   d'un   million. 

De  retour  à  Londres,  l'ex-Gouverneur  fut  un  moment,  on  se  le  rap- 
pelle, membre  du  comité  révolutionnaire  européen  avec  Ledru-Rollin  et 
Mazzini.  Mais,  après  l'émeute  de  Milan,  en  février  1853,  ayaut  nié  sa 
participation  à  un  appel  aux  armes,  adressé  sous  son  nom  à  la  Hongrie, 
il  se  sépara  du  graud  agitateur  italien,  et  plus  tard  cessa  aussi  d'agir  de 
concert  avec   les  exilés    français. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  à  cet  isolement  de  l'agitateur  hongrois 
des  causes  occultes.  Nous  avons  assez  répété  et  prouvé  par  ses  actes  que 
Kossuth  est  beaucoup  plus  patriote  que  républicain  et  plus  politique  que  révo- 
lutionnaire. C'est  à  cause  de  cela  que  ses  articles  dans  le  Globe  et  ses  lectures 
dans  les  principales  villes  de  la  Grande-Bretagne  ont  été  si  chaleureusement 
accueillis  par  les  Anglais  libéraux.  C'est  à  cause  de  cela  aussi  qu'il  put,  en 
1859,  traverser  la  France,  qui  lui  avait  été  fermée  naguère,  et,  pendant  que 
nos  armées  étaient  en  Italie,  jouer  contre  l'Autriche  un  rôle,  qui,  sans  la 
brusque  paix  de  Villafranca,  serait  peut-être  devenu  très-important.  Depuis 
lors,  voyageant  en  France,  en  Italie,  en  Suisse,  mais  ayant  sa   résidence  prin- 
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cipale  h  Loiuli'es,  il  n'a  pas  ressé  de  parlei'  et  d'ajiir  en  favi'ur  de  sa  patrie; 
ses  discours,  ses  rapports  avec  les  principaux  lioninies  d'État  de  l'Europe 
n'ont  pas  peu  servi  à  assiiiiT  les  synipatliics  du  monde  lihcral  à  l'aduàralile 
réveil  qui  s'est  produit  en  Hongrie  depuis  l'année  dciiiière. 

Si  au  dehors  de  sa  patrie,  l'ancien  Ciouverneui'  a  léussi  à  rester  un  per- 
sonnaj^e  important  ,  dans  sa  patrie  même,  sa  popularité  est  toujours  im- 
mense. Il  ne  tant  pas  ùtre  prophète  pour  prédire  que,  grâce  aux  circons- 
tances, il  ne  tardera  pas  peiit-étre  à  recommencer] sa  vie  active,  si  fatalement 
interrompue.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  l'expérience  du  passé  lui 
épargnera  à  lui  et  à  sa  patrie  les  fautes  et  les  désastres  de  1848-1849. 
Il  est  des  nations  que  la  servitude  anéantit.  La  Hongrie  prouve  à  cette  heure 
même  qu'elle  n'est  point  morte,  et  quiconque  s'est  approché  de  Kossuth 
a  reconnu  que,  s'il  n'a  rien  oublié,  il  a  beaucoup  appris.  Son  talent, 
que  l'âge  n'a  point  affaibli,  sera  un  jour  prochain,  capable  de  renouveler 
les  miracles  d'enthousiasme  d'avril  1849,  avec  les  deux  mêmes  mots  :  Patrie 
et  Liberté. 


T.   D. 


W^/.^"/ 


Tjp.  Eiuesl  Mejer,  à  Paris. 


MICHELET 


M  I  C  1 1  E  L  E  T 


-T'^-^^^^.jt^ 


îvr  e  sera  sans  contredit  une  des  figures   les  plus  finement  ac- 
centuées, les  plus  originales  de  ce  siècle.    Nul  n'aura  touché 
à  plus  d'idées,  non  pour  les  mettre  en  lumière,  car  ce  n'est 
pas  un  .vulgarisateur;   il  n'élucide  pas  ce  qu'il  touche,  mais 
il  le  met    en  relief;   il  force  la  pensée  à  s'y  arrêter,  à  re- 
tourner dans  tous  les  sens  le  bijou  qu'il  a  ciselé  et  auquel 
il  a  donné  ime   forme   étrange  et  saisissante  :  la  forme  de  son 
style,    la  forme    de    son   génie,    étranges  et    saisissants    l'un  e( 
l'autre.   Il  pose  des  problèmes  plus  qu'il  ne  les   résout,  mais  il 
les  pose  avec  un  art  si  merveilleux,  avec  une  passion  si  vraie  qu'il 
['X)^     nous   force   nous-mêmes   à    chercher   des   solutions.    Il  a   écrit    et 
^  il  termine  en  ce  moment  une  Histoire  de  France  qui  ne  ressemble 

h  aucune  histoire  en  ce  qu'elle  a  moins  pour  objet  de  nous  enseigner  les  faits 
que  de  nous  obliger  à  les  apprendre  ailleurs  pour  leur  appliquer  ensuite  les 
réflexions  qu'ils  lui  inspirent,  les  déductions  générales  et  à  grande  portée  qu'il 
en  tire.  C'est  un  poète  doublé  d'un  philosophe,  c'est  un  grand  écrivain  doublé 
d'un  apôtre.  Mais  ce  n'est  pas  un  enseigneur  dans  l'acception  vulgaire  du  mot. 
Pour  lire  avec  fruit  Michelel.  il  faut  savoir  à  l'avance  les  choses  dont  il  parle, 

17 


2;is  .mi(:iii;i,i;t. 

cl  alors  il  a^ilc  daits  l'iliiic  de  ses  Icciniis  liiiil  un  inomlr  de  iiciisrcs,  de  scii- 
liiiicids,  d'asiiiialidiis  uriiriciiscs  donf  il  a  en  hii  l(^  fujci'  cl  (jii'il  a  le  ddti  de 
Iransnicllic. 

Si  j'avais  à  dcliiiir  d'un  iiml  .Miiludct,  jd  dirais  (|iic  c'csl  un  ai^ilalcni'  dans 
l'ordre  iiKual.  inlcllecluol,  piiilosopliii|ue  et  religieux,  comme  O'donncll  l'nl  nn 
agilateui'  dans  l'ordie  politique.  O'Connell  n'était  ni  nn  triiiun,  ni  un  orateur, 
ni  un  lionnne  d'Klat,  ])ien  (in'il  eût  eu  lui  r(''loirc  cl  les  capacités  de  l'hoinuie 
d'Etal ,  de  l'orateur  et  du  tribun  ;  c'était  un  agitateur.  Il  a  agité  son  pfHiple 
d'Irlande,  il  a  fait  naître  en  lui  l'ardente  passion  de  son  indépendance  et  de  sa 
liberté. 

On  peut  dire  aussi  de  Micbelet  iju'il  n'esl  ni  nn  liislorien,  ni  un  [irofesseur, 
ni  nn  pof'te,  bien  (pi'il  ail  eu  lui  Imit  ce  (|ui  constitue  le  poète,  le  professeiu"  et 
riiistorien;  mais  c'est  un  agitateur.  11  a  agité  dans  les  âmes  de  ses  contempo- 
rains, grâce  €1  sa  parole  brève,  incisive,  je  dirais  volontiers  une  parole  rai/ée 
tant  elle  porte  loin  !  il  a  agité  plus  d'idées,  plus  de  passions  que  qui  <|iie  ce  soit 
parmi  nous.  Il  a  trouvé  des  cbemins  inconnus  pour  arriver  jusqu'aux  esprits 
les  plus  paresseux  qui  se  sont  réveillés  au  tocsin  de  sa  pbrase  et  ne  se  sont  [)lus 
rendormis. 

Ceux  même  qui  ne  se  rendent  pas  compte  de  ce  caractère  tout  particulier  de 
la  mission  et  du  rôle  de  Michelet,  sentent  instinctivement  qu'il  est  par-dessus 
tout  un  agitateur.  Quiconque  voit  l'bomme  après  avoir  lu  \\n  seul  de  ses  livres 
éprouve  une  surprise.  On  s'attend  à  trouver  un  homme  de  haute  taille,  une  tète 
de  lion,  des  muscles  puissants  comme  était  O'Connell,  comme  étaient  tous  les 
grands  agitateurs  politiques.  L'agitation  que  fait  Michelet  n'a  pas  besoin  d'aide 
extérieure.  Du  fond  de  son  cabinet,  la  phmie  à  la  main,  il  fait  son  œuvre.  La 
place  publique,  le  forum,  la  tribune  aux  harangues,  ce  n'est  point  là  sa  place. 
La  jeunesse  a  suivi  avec  enthousiasme  ses  cours  au  Collège  de  France.  Même 
alors,  sa  parole  écrite  aurait  eu  plus  de  succès  que  sa  parole  parlée. 

Il  est  de  petite  taille,  tluet,  d'une  délicatesse  extrême.  Je  ne  sais  quoi  d'em- 
phatique et  de  mesuré  met  tout  d'al)ord  en  garde  contre  lui.  Cette  impression 
dure  peu,  mais  on  l'éprouve.  Sa  politesse  a  des  formes  exagérées;  sa  voix  est 
pointue;  elle  fait  éprouver  la  sensation  d'une  piqûre  dès  les  premières  notes, 
et  la  piqûre,  insensiblement,  devient  une  sensation  agréable.  Sa  figure  est 
d'une  exquisse  finesse,  mobile  et  douce  ;  mais  si  l'on  mettait  son  portrait,  son 
vrai  portrait,  en  tête  de  ses  livres,  il  y  ferait  comme  un  contre-sens.  Rien,  dans 
ses  traits  ni  dans  son  attitude  extérieure,  ne  fait  soupçonner  la  puissance  de 
celte  âme,  la  vigueur  mâle  de  cet  esprit,  la  jeunesse  éternelle  de  son  c(eur. 
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II 


Miclielcl  i)  Idiijdiiis  (l'ciilc  ans  dans  ses  livi'os.  Son  slylt;  oi'ij^inal ,  sa 
pensée  ne  \ieillissent  pas.  IJicii  pins!  il  i-ajcnïiil  ses  leclenrs  fanl  il  les 
emporte  d'nn  vol  liai'di  dans  les  hautes  régions.  En  réalité  et  dans  l'ordre 
de  la  natnre,  il  a  soixante-! lois  ans.  FI  est  né  à  Paris  le  23  aortt  1798 
dans  une  huinhle  et  laborieuse  laniille.  Son  grand-père  était  maître  de 
musifpie  à  Laon  ;  son  père  était  employé  dans  l'imprimerie  des  assignats. 
Les  assignats  furent  supprimés;  avec  ou  sans  eu.\  il  fallait  viNre.  !\I.  .Mi- 
clielet  père  fonda  mie  imprimerie  qui  fonctionna  jusqu'en  1810.  Les  im- 
primeries n'étaient  pas  en  odeur  de  sainteté  sous  le  premier  Empire.  Les 
presses  de  M.  Michelet  portèrent  ombrage  au  gouvernement  impérial,  et 
sans  plus  de  façon   on  les  supprima. 

Il  fallait  vivre  pourtant  et  faire  vivre  ce  petit  bonhomme  qui  courait 
sur  ses  douze  ans  et  dont  l'enfance  n'avait  pas  été  gaie.  Il  grandit,  ainsi 
qu'il  l'a  dit  lui-même,  »  comme  une  herbe  sans  soleil  entre  deux  pavés 
de  Paris.  » 

Un  ami  de  la  famille,  un  vieux  libraire,  qui  jadis  avait  été  niattre  d'école, 
enseigna  à  l'enfant  quelques  bribes  de  latin.  Ce  fut  comme  une  rosée  pour 
une  pauvre  fleur  mourant  de  soif.  Le  petit  devait  entrer  comme  apprenti 
à  l'Imprimerie  impériale,  mais  en  le  voyant  mordre  au  latin,  et  si  prompt 
à  saisir  toutes  choses,  on  se  ravisa,  on  se  gêna  et  à  force  de  sacrifices 
on  put  mettre  l'enfant  au  collège  Charlemagne.  C'était  le  pied  à  l'étrier. 
Sa  pauvre  mère  surtout  fut  heureuse  ;  elle  pressentit  l'avenir  et  la  gloire 
de  son  fils.  Ah  !  ces  cœurs  de  mères  !  comme  ils  nous  portent  et  nous 
soutiennent  dans  la  vie  !  Elles  ne  nous  enfantent  qu'une  fois  matérielle- 
ment, mais  à  peine  sommes-nous  sortis  de  leurs  entrailles  bénies  qu'elles 
nous  enferment  dans  leur  âme  et,  dans  cette  gestation  mystérieuse,  elles 
enfantent  jour  par  jour,  heure  par  heure,  nos  sentiments,  nos  idées,  nos 
rêves,  nos  afTections,  tout  ce  que  nous  avons  de  meilleur  en  nous.  Même 
quand  elles  ne  sont  plus  là,  quand  la  mort  a  éteint  leur  regard  et  em- 
porté loin  de  nous  leur  sourire,  elles  nous  enfantent  encore,  c'est  toujours 
en   elles  que  nous  vivons. 

Michelet  a  eu  ce  sentiment  très-profond  :  «  A  chaque  instant,  a-t-il 
écrit  qnel([ue  part,    dans    mes  idées,  dans  mes  paroles  (  sans  parler  du  geste 
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et  (les  Irailsl  je  rcti'miNC  ma  iinTc  en  umi  ;  cVsl  liicii  le  saiiu  de  la 
l'ciiiiiic.  '  \'À  ailleurs  eu  |iarlaiil  encore  de  sa  mère,  mnile  axaiil  (|iie  le 
nom  (le  sou  lils  IVil  celMire  :  "  J'ai  écril  linil  ceci  on  j)eiisanl  à  une  leiunie 
(Ion!  le  l'einie  et  sérieux  espril  ne  ni'eùl  pas  inan(|U('  dans  ces  luttes.  Je 
l'ai  perdue  et  néanmoins,  loujouis  \ivante.  elle  nie  suit  d'Aj^e  en  à^c.  Elle 
a  eu  mon  mauvais  temps  et  elle  n'a  pas  prolilé  tle  mon  meilleur.  Jeune, 
je  l'ai  contristée  et  je  ne  la  consolerai  pas.  »  (Jnelle  erreur!  si  nous  ne 
cousolious  pas  nos  niorls  aimés  eu  bien  vivant  et  bien  faisant,  à  (p-  "  rvi- 
rait    de    bien    vivre   et   de    bien   faire? 


III 


L'enfant  était  (le\enu  un  jeune  lionime.  Miebelet  avait  fait  de  solides  et 
brillantes  études.  A  vingt-trois  ans,  à  la  suite  d'un  très-remarquable  con- 
cours, il  fut  appelé  à  la  cbaire  d'bistoire  du  Collège  Rollin.  11  y  professa 
également  les  langues  anciennes  et  la  pliilosopbie.  Puis  il  entra  à  l'École 
normale,  oîi  il  devint  maître  des  conférences.  Il  publia  en  1826  son  pre- 
mier ouvrage  sous  ce  titre  :  Tableaux  sijnehronifjiiex  de  rUistoire  modenie. 
œuvre  d'érudition  où  déjà  perçait  son  génie,  où  se  révélaient  les  tendances 
de   son  esprit  et   les  aspirations  de   son  âme. 

La  Révolution  de  1830  lui  ouvrit  de  plus  larges  borizons.  Il  fut  nommé 
d'abord  clief  de  la  section  historiques  aux  Archives  du  royamne.  M.  Guizot, 
que  des  préoccupations  politiques  allaient  absorber  de  plus  en  plus,  choisit 
Miebelet  pour  le  suppléer  à  la  Sorbonne.  Le  roi  Louis-Philippe  le  chargea 
en  outre  d'enseigner  l'histoire  à  une  de  ses  biles,  la  princesse  Clémentine, 
qui  venait  très-souvent  prendre  sa  leçon  chez  son  professeur,  l'attendant 
patiemment  quand  elle   arrivait  avant    lui. 

Miebelet  avait  jusque-là  vivement  appelé  sur  lui  l'attention  publique  par 
d'importants  travaux  historiques,  tels  que  le  Pnki^  de  l'histoire  moderne,  livre 
classique  qui  compte  plus  de  vingt  éditions;  les  Prineiim  de  la  P/nloxop/iie 
de  /'histoire,  le  commencement  de  son  Histoire  de  France,  la  traduction  des 
Mémoires  de  Luther,  les  Origines  du  droit  français,  cherchées  dans  les  sym- 
boles et  formules  du  droit  \iniversel,  etc.,  mais  ce  fut  seulement  en  1838 
lorsqu'il  succéda  à  Daunou,  au  Collège  de  France,  que  sa  véritable  carrière, 
son  apostolat    s'ouvrit.   L'Académie    des    sciences    morales  et   politiques,    en 


MICIIIJ.r.T.  201 

ra|i|)cliiiil  au  sein  de  l'Iiisdliil,  rrc()iii|)ciisa,  à  la  iim'Iiiiî  r|i(i(|ii(',  le  savaiil 
et  l'Iiislorit'ii.  L'opinion  poli(i(|n(^  ci  les  synipalliics  di;  la  jcuncssi!  allaient 
récompenser  l'apôtre  des  idées  nouvelles.  L(^  [)arti  clérical  et  ultiamontain 
sentit  (|u'il  allai!  a\oir  là  un  puissaul  adversaire  et  il  n'épargna  rien  pour 
l'abattre.  Toutes  les  iiiihiences  l'uieul  mises  on  jeu.  .Mais  l'élocpient  pro- 
i'essenr  était  en  possession  de  sa  chaire  au  Collège  d(!  France.  Pouvait-on 
lui  retirer  son  mandat  avant  ipi'il  en  eût  niésusé?  Il  i'allait  attendre  et  voii 
l'effet  de  son  enseignement.  Dès  les  preiniéres  leçons,  Miclielet  conquit  son 
jeune  auditoire. 

Pres(pren  même  temps  (pie  Miclielet,  un  homme  d'une  haute  valeur, 
grand  penseur  et  grand  poète,  Edgard  Oniiiet,  avait  été  appelé  au  Collège 
de  France.  Une  complète  fraternité  de  principes  les  unissait.  Leurs  talents 
étaient  aussi  dissemblables  que  leurs  personnes;  ils  différaient  de  tempé- 
rament, d'éducation,  de  caractère,  mais  ils  se  rapprochaient  par  leur  mutuelle 
estime  et  leur  couMunnauté  d'idées,  d'idées  générales   du  moins. 

Ces  deux  hommes  ,  par  le  seul  prestige  de  leur  parole ,  allaient  élec- 
triser  la  jeunesse,  préparer  une  révolution  prodigieuse,  non  dans  de  secrets 
conciliabules  et  par  des  moyens  ténébreux,  mais  au  grand  jour,  en  plein 
soleil,  à  la  face  de  tous.  La  période  pendant  laquelle  Michelet  et  Quinet 
professèrent  au  Collège  de  France  sera  une  des  plus  vives  et  des  plus 
brillantes  périodes  intellectuelles  de  ce  siècle.  11  existait  entre  les  professeurs 
et  la  jeunesse  attentive  qui  les  écoutait  une  communication  magnétique 
qui  gagnait  toutes  les  âmes.  Michelet  ne  se  bornait  pas  à  parler,  il  écrivait 
des  pages  pleines  de  sa  foi  ardente,  et  de  ce  style  taillé  à  facettes  dont 
il  a  le  secret,  ce  style  qui  ouvre  h  la  pensée  des  perspectives  infinies. 
Un  des  livres  qu'il  publia  alors  :  Du  Ptrtir,  de  In  Femme  et  de  la  Famille, 
souleva  dans  l'épiscopat  des  tempêtes.  Le  diocèse  de  Chartres  était  alors 
placé  sous  la  direction  d'un  prélat  fougueux,  M.  Clausel  de  Coussergues. 
Avec  cette  véhémence  passionnée  qu'il  portait  en  toutes  choses,  il  attaqua 
le  livre  de  Michelet  et  le  signala  non-seulement  comme  une  œuvre  du  démon, 
mais  aussi  comme  attentatoire  à  la  morale  publi(jue;  il  appela  sur  son  auteur 
la  sévérité  des  lois.  Plusieurs  collègues  de  M.  Clausel  de  Coussergues  joigni- 
rent leurs  voix  à  la  sienne. 

Pour  toute  réponse  Michelet  dit  :  «  Des  pontifes,  des  Anciens  du  peuple, 
gesticuler,  trépigner,  écumer,  grincer  des  dents  !  triste  spectacle  !  »  Et  il  pour- 
suivit son  enseignement  avec  calme,  ne  se  laissant  pas  détourner  de  sa  voie  par 
ces  clameurs  insensées  ! 
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Lo  pnuvornomoiil  do  IjOuis-lMiilipix'  l'oulail  alors  sur  la  poule  (|iii  rciilraîiiait 
à  sa  ruiiio.  Los  oUVmIs  (|u'il  faisait  pour  s'y  rotoiiir  iio  scixairiil  iin'à  procipilor 
sa  ohulo.  Il  so  faisait  au  CoUôjie  do  Franco  un  bniil  ipii  lo  tmiiMail;  les  ap- 
[tlaiidissomonts  oiitlioiisiaslos  de  cette  jouiiess(!  (pii  se  pressait  auloiir  des 
cluiii-os  d'Kdk'ar  Ouiiiel,  do  Micholet ,  du  poète  MickicswioKs .  iu(piiétaioul 
M.  (jiiizot  et  ses  oolièf^ues.  Ou  on  impose  silence  à  ces  révolutionnaires!  Ouo 
nous  veulent  ees  lÔNours!  N'avons-nous  pas  assez  de  nos  embarras,  de  l'op- 
position (|ui  nous  talonne! 

Le  cours  de  Mickiewicks  et  celui  d'Edgar  Quinet  furent  fermés  les  premiers, 
('olni  de  Micholet  fut  fermé  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1848.  La  com- 
nuinioaiion  de  cette  mesure,  faite  au  nom  du  gouvernement  par  l'administration 
du  Cidloge  de  France  à  l'illustre  professeui',  ne  contenait  aucune  explication, 
aucun  énoncé  qui  la  motivât.  C'était  le  bon  plaisir  appliqué  au  haut  ensei- 
gnement. 

Le  gouNornemeut  eût  \oulu  se  perdre  (pi'il  n'eût  pas  mieux  agi.  Ces 
coups  d'État  successifs  lo  frappèrent  d'une  bruyante  impopularité.  Les  élèves 
des  Écoles  allèrent  eu  masse  faire  une  visite  à  Michelet  pour  lui  exprimer 
leurs  respectueuses  sympathies.  Michelet  n'était  pas  chez  lui  quand  les  délégués 
de  cette  jeunesse  s'y  présentèrent.  Le  professeur  les  remerci^a  par  une  lettre 
qui  fut  publiée  par  tous  les  journaux  de  l'opposition.  Je  voudrais  pouvoir 
la  citer  en  entier  ;  je  ne  le  puis,  et  me  borne  à  rappeler  ces  passages  :  »  La 
chaire  de  morale  et  d'histoire  devait  spécialement  alarmer  le  jésuitisme  po- 
litique et  religieux.  Quoi  de  plus  contraire  à  ce  que  nous  voyons  que  l'ensei- 
gnement de  la  morale,  quoi  de  plus  séditieux  !  Et  l'histoire  !  Rien  de  plus 
terrible!  elle  montre  au  miroir  du  passé  les  lueurs  de  l'avenir;  et  l'on 
craint  l'avenir,  on  ne  veut  point  d'avenir,  on  en  écarte  tant  (ju'on  peut  sa 
pensée  et  ses  yeux,  comme  si  on  pouvait  l'anéantir  en  n'y  pensant  pas.  » 
Et  Michelet  poursuit  sur  ce  ton  flagellaut  juscju'à  ce  que,  gagné,  vaincu  par 
son  émotion,  il  s'écrie  :  «  Toujours,  jusqu'à  la  mort,  j'irai  versaut  mou 
cœur  !  »  Ce  cri  de  foi  et  d'amour  retentit  dans  toutes  les  âmes.  Et  il  a 
tenu,  il  tient  parole;  il  va  versant  sou  cœur,  ce  cœur  où  battent,  à  côté 
des  plus  viriles  énergies,  toutes  les  tendresses  féminines. 

Parmi  les  collègues  de  Michelet  au  Collège  de  France,  tous  no  courbèrent 
pas  la  tète  devant  la  mesure  dont  M.  Letronne,  administrateur  du  Collège,  sur 
les  ordres  du  ministre,  M.  de  Salvandy,  s'était  fait  l'exécuteur.  M.  Michel 
Chevalier  s'honora  en  rendant  publique  une  lettre  fort  remarquable  adressée 
à  Michelet.  «  La  liberté  de  l'enseignement,   disait-il,   est  une  des  libertés  pu- 
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l»li(|in'H  les  plus  pirriciisos.  Ce  n'esl  pas  scul<;iii(iii(  t'omiiic  profcssiMii-,  c'cM 
bien  plus  coiiiiiie  citojou  (|iio  nous  devons  la  soutenir.  Je  n'examine  j)as  id  n'ai 
pas  à  examiner  si,  placé  dans  votre  chaire,  j'aui'ais  professé  toutes  le-s  opinions 
anx(pielles  vous  avez  prêté  l'autorité  de  voire  pai'ole.  La  ({uestion  n'est  même 
p;is  de  sa\oir  si  (■(!  n'est  pas  un  nialliciir  ipie  Je  puhlic  soit  privé  des  Iw'ons 
d'un  homme  de  votre  talent  si  original  et  d(!  votre  ériulifion  si  vaste.  Ce 
<pii  me  frappe  ici,  c'est  (|ue,  avec  la  doctrine  dont  ou  \ient  d('  vous  faire 
l'application,  <'e  ne  sera  plus  (|u'uu  jeu  d'interdii'e  l'enseignenieid  h  (oui  |)ro- 
iesseur  doul  l'indépendance  aura  porté  omhra^^e  à  ipielqu'nn  ou  à  (piel(|ue 
coterie  en  crédit,  et  que,  désormais,  l'arbiti-iire  est  substitiuj  à  la  liberté. 
Sm-  ce  point,  tous  les  hommes  qui  aiment  sincèrement  la  liberté  sont  tenus 
de  marcher  d'accord  et  de  sympathiser  avec  vous.  >i 

Cette  protestation  de  M.  Michel  Chevalier  produisit  une  impi'(.'ssion  très- 
profonde.  On  était  alors  à  la  veille  des  plus  graves  événements.  De  pareils 
actes  les  précipitaient.  Un  mois  après,  la  Révolution  de  Février  éclata.  S'il 
était  un  homme  à  qui  elle  pût  servir,  c'était  bien  Michelet  (pii  l'avait  pré- 
parée et  pi'édite.  iVlais  son  àme  avait  grandi  dans  ces  luttes  ardentes  si  vail- 
lamment, si  éloquemnieut  soutenues.  Il  ne  voulait  plus  (pie  son  action  put  être 
gênée  par  qui  que  ce  soit,  ni  par  quoi  que  ce  fût.  Il  n'avait  qu'à  choisir  parmi 
les  positions  les  plus  élevées,  les  plus  influentes,  il  refusa  tout,  obstinément, 
avec  une  invincible  fermeté;  il  ne  voulut  pas  même  faire  partie  de  la  haute 
commission  des  études  où  ses  travaux  lui  assignaient  la  première  place.  Quand 
tant  de  gens  briguaient  l'honneur  de  représenter  la  France  à  l'assemblée 
Constituante,  il  déclina  toute  candidature.  Il  s'enveloppa  de  solitude  et  s'en- 
ferma dans  le  travail.  Nulle  considération,  depuis  lors,  n'a  pu  le  décider  à  se 
départir  de  la  ligne  de  conduite  (ju'il  s'est  tracée,  et  dans  un  temps  où  tant  de 
convictions  faiblissent,  où  tant  de  caractères  plient  et  s'effacent,  il  est  conso- 
lant de  pouvoir  mettre  eu  relief  des  natures  de  cette  trempe. 

Nous  avons  gardé  le  souvenir  d'une  lettre  qu'il  écrivit  à  cette  époque  au 
directeur  d'un  journal  ayant  pour  titre  le  Bien-Etre  luiicevsel.  Avant  de  prendre 
la  plume  pour  raconter  cette  existence  si  modeste  et  si  grande,  si  laborieuse, 
si  féconde,  nous  avons  voulu  rechercher  cette  lettre  pour  la  relire.  Nous  ne 
résistons  pas  au  plaisir  d'eu  extraire  un  très-beau  passage  où  cette  âme  pas- 
sionnée se  peint  tout  entière  :  «  Votre  titre  m'a  été  au  cœur,  comme  il  l'eût 
fait  dans  mon  enfance  indigente,  dans  les  terribles  misères  des  derniers  temps 
de  l'Empire,  quand  j'ai  passé  tant  d'hivers  sans  feu  et  presque  sans  pain... 
Vous  ne  vous  yrrètez  pas  à  la  vieille  malédiction  (ju'un  passé  sans  cœur  jetait 
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sur  le  fioiiro  liuniain,  cnseipiiaiil  (pic  ik'  inalliciirciix,  il  icslcra  iiialln'iii'cii.x, 
|»ivtoii(laiit  (|iif>  la  misf-ro  est  iiii(>  loi  dt-  Dieu,  cl  la  coiisacraiil  en  (|ii('I(|ih'  sdilc. 
Le  niisri'ahh'  csl  iiii  serf!  saiictioiiiicr  la  iiiisi'ri'.  cVsl  (irddiiiicr  IV'IcriicI  cscla- 
vage.  I)()g:iiic  hai'haio,  (lunul  (Irniculi  la  laisdii  cl  la  iiahuc,  notre  dogme 
révolutioniiain^  !  La  Révolidion  franraise  —  qui  l'ut  un  héros!  —  a  \aillaiiunenl 
entrepris  la  ivslaurafiou  de  I'Iioumiic.  KIIc  a  alla(|U(''  coi'ps  à  corijs  le  vieil 
<'unemi  de  riiumanitô,  la  misère,  et  elle  a  l'ait  plus  en  dix  ans  pour  l'aniélio- 
ratioii  du  sort  des  masses  que  n'avait  l'ail  en  mille  ans  le  système  qu'elle  a 
renversé...  Si  l'on  peu!  diic  (pw  la  douleur  a  ét('  parfois  productive,  si  la 
souffranee  a  t'ait  jaillir  des  étincelles  de  génie,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  (pu- 
les  grandes  œuvres  individuelles  on  populaires,  qui  ont  l'ait  le  sort  du  genre 
humain,  ont  été  les  fruits  de  l'harmonie  de  l'âme,  d'une  existence  é(iuilil)i'ée 
d'affections  douces,  de  travail  et  d'un  sérieux  honheur.  » 

L'honmiè  est  là  tout  entier  dans  la  vigueur  de  sa  foi,  dans  toute  la  puissance 
de  sa  dialectique.  Le  misérable  est  nn  serf!  c'est  dans  ces  mots  concis,  (pii 
restent  gravés  au  fond  des  âmes,  que  Michelet  excelle  à  résumer  les  théories  les 
plus  complexes.  Si  le  misérable  est  nn  serf,  il  faut  donc  combattre  la  misère 
comme  on  combat  toute  servitude.  C'est  sur  ce  terrain  en  effet  qu'il  faut  atta- 
quer le  dogme  catholique  qui  fait  de  la  tei're  une  vallée  de  larmes  et  qui,  pour 
tout  remède  à  la  misère,  offre  aux  infortunés  qu'elle  étreint  les  perspectives  du 
paradis  après  la  mort,  et  la  soupe  ici-bas  mendiée  à  la  porte  d'un  couvent  ou 
au  seuil  d'une  caserne. 


Michelet,  au  lendemain  delà  Révolution  de  Février,  avait  refusé  toute  fonction 
éclatante,  mais  il  avait  repris  son  enseignement  an  Collège  de  France.  Nous 
n'avons  pas  à  dire  ici  ce  que  fut  la  réaction  de  1849.  cette  coalition  de  tous  les 
vieux  partis  se  donnant  le  baiser  Lamourette,  M.  Thiers  tendant  la  main  à  M.  de 
Montalembert  ;  cette  réaction  qui  fit  la  loi  de  1850  sous  prétexte  de  liberté  de 
l'enseignement  et  contre  laquelle  l'opinion  publique  proteste  si  énergiquement 
aujourd'hui;  qui  fit  la  loi  du  31  mai  contre  le  suffrage  universel.  La  chaire  que 
Michelet  occupait  au  Collège  de  France  était  le  trouble-fête  de  la  coterie  ultra- 
montaine.  Pouvait-on  tolérer  une  telle  iniquité,  nn  si  grand  scandale?  alors 
surtout  que  Michelet  définissait  si  bien,  avec  la  chaleur  de  sa  parole  et  la  largeur 


M  k;  Il  km; T.  'Mi 

(le  s(,'s  idées,  la  mission  du  liant  ciisfij^qieiiuMil.  Selon  lui.  le  proi'iîssein'  (|ui 
s'adressait  à  eelle  f;énérciise  jeuness(!  déjà  i'orniée  sur  l(;s  hunes  d(;s  collé^(;s, 
n'avait  à  lui  eusciguer  ni  des  scieue(!s  exactes,  ni  d(;s  vérités  jugées,  classées, 
estampillées.  Cet  enseignement  avait  bien  plutôt  pour  objet,  dans  la  pensée  «le 
l'illuslre  professeiu',  de  proclamer  des  véi'ités  nouvelles,  d'alioid  la.\('es  d'iié- 
résies,  et  eonti-e  lesquelles  ponvaieni  même  s'élever  des  plaintes  graves.  <(  Peu 
à  peu,  disait-il,  ces  iiou\eanl('s  subsistent  |)ar  leur  pi'oprc  foi'ce,  elles  durent, 
elles  vivent  et  en  \i\anl  elles  lueul  les  erreurs  contraires.  Au  bout  ili'  qnel(|ue 
temps  on  finit  par  sentir  qu'on  est  ridicule  en  continuant  de  les  atla(juer,  on 
les  subit,  que  dis-je?  on  tâcbe  de  faire  croire  qu'on  avait  toujours  pensé  ainsi. 
L'hérésie  de  l'astronomie  et  de  la  physique  moderne,  hérésie  vi<'lorieuse!  est 
entrée  par  la  brèche  au  mur  de  sou  ennemi  et  s'est  fait  enseigner  jusque  dans 
les  écoles  ecclésiastiques.  Voilà  le  caractère  du  haut  enseignement  ;  il  n'est  pas 
seulement  la  transmission  des  vérités  acquises  à  la  science,  adoptées,  mises 
hors  de  contestation,  il  est  la  science  à  l'état  vivant  et  mobile  (jui  se  fait  sous 
les  yeux  du  public,  qui  invente  par-devant  la  foule.  » 

Nos  fils  auront  de  la  peine  à  croire  un  jour  que  deux  ans  après  l'accom- 
plissement d'une  révolution  qui  avait  spontanément  détruit  l'esclavage,  sup- 
primé la  peine  de  mort  en  matière  politique,  de  pareilles  propositions  purent 
être  regardées  comme  factieuses.  On  circonvint  les  professeurs  du  (Collège  de 
France,  on  aurait  voulu  que  le  coup  qui  devait  frapper  Michelet  fût  porté  par 
ses  collègues.  Ceux-ci,  consultés,  répondirent  qu'on  pouvait  bien,  à  la  rigueur, 
reprocher  à  M.  Michelet  de  négliger  un  peu  trop  l'enseignement  des  faits  pour 
les  généralités  philosophiques,  mais  ils  concluaient  <(  (ju'il  n'y  avait  pas  lieu 
d'en  référera  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  » 

Vaine  résistance  !  La  perte  de  Michelet  était  décidée.  Le  ministère  de 
l'Instruction  publique  avait  alors  pour  chef  M.  Giraud;  Giraud  qui?  Giraud 
quoi?  homme  honoralile  sans  doute  dans  les  relations  de  la  vie  privée, 
mais  qui  n'avait  été  porté  à  ce  poste  éminent  que  pour  y  exécuter  les 
volontés  de  la  coterie  réactionnaire.  M.  Giraud  prit  un  arrêté  qui  sus- 
pendit ,  jusqaW  nouvel  ordre,  le  cours  de  Michelet,  et  cet  arrêté  invoqua 
la  délibération  des  professeurs,  bien  (|ue  cette  délibération  lui  fût  contraire. 
En  matière  de  bonne  foi,  les  partis  n'y  regardent  pas  de  si  près!  MM.  Beu- 
gnot,  de  Falloux,  de  Melun,  Mïi''  Dnpanloup,  M.  de  Montalembert  respi- 
rèrent en  paix,  quand  ce  terrible  adversaire  fut  tombé.  La  sensation  fut 
vive  et  prolonde  dans  le  quartier  latin.  Deux  mille  jeunes  gens  vinrent  avec 
calme   se   présenter  aux    portes  de  r.\sseniblée  législative  et   remirent   entre 
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les  mains  do  Irdis  iTpivsciitaiits  du  peuple,  MM.  Vei'si<jiiy,  Noi'l  l'ailMil  , 
Aiihry  (du  N(M'dK  uii(>  pi'olcstatidii  ainsi  cftiicue  :  a  I^a  lihcilé  de  penser 
\ienl  (l'èlre  viidée  (Kir  la  suspension  du  c^durs  de  iMiclii'lel.  .Nniis,  ('■lèves  <les 
Keolos.  nous  eu  appelons  de  cette  décision  ai'bitraiie  à  l'Assenihlc  souve- 
raine el    nous    protestons.   » 

La  majorité  de  l'Assemhléi!  lU'  (inl  pas  uiènie  eoniple  de  celle  proles- 
latioa  diriiiéo  contre  elle-uième.  Le  coup  d'État  sur\inl,  Miclielel  refusa 
de  pi'èler  serineiil  el  moins  lieureux  (pi'yVrajio  ,  (|ui  avait  opposé  le  mêm(! 
relus,    il    lui   révo(pié. 

Il  n'est  pas  facile  d'arrêter  l'essor  du  génie.  En  supprimant  la  Iriltune 
d'où  Miclielet  pailait  à  la  jeunesse  contemporaine,  on  ne,  supprima  ]»as  h\ 
Irilum.  Au  lieu  de  parler  à  son  auditoire  restreint,  le  professeur  destitué 
s'adressa  aux  masses;  il  se  donna  tout  entier  alors  avix  travaux  hisloriipies  (pi'il 
avait  depuis  longtemps  entrejiris  et  les  poussa  avec  vigueur.  11  publia  coup 
sur  coup  ces  livres,  je  ferais  mieux  de  dire  ces  poèmes  oîi  l'histoire  est 
jugée  bien  plus  que  racontée,  où  des  lueurs  inattendues,  tirées  de  faits 
jusque-là  inaperçus,  éclairent  soudainement  toute  une  époque. 

J'ai  souvent  entendu  critiquer  cette  façon  d'éciire  l'iiistoire.  Écrire  l'his- 
toire, dit-on.  c'est  l'enseigner  à  ceux  qui  l'ignorent  et  Michelet  ne  l'enseigne 
pas.  Cela  est  vrai,  en  donnant  à  ce  mot  :  enseigner,  sa  signification  élé- 
mentaire. Nous  l'avons  dit  nous-mêmes,  au  début  de  ce  travail  :  pour  lire 
avec  fruit  les  grandes  études  historiques  de  },lichelet ,  il  faut  déjà  savoir 
l'histoire,  connaître  les  faits,  de  même  qu'il  faut  savoir  le  latin  et  le  droit 
canonique  pour  suivre  un  cours  de  théologie,  et  connaître  les  éléments  de 
la  médecine  pour  suivre  avec  fruit  les  cours  d'un  savant  médecin.  Michelet 
fait,  comme  historien,  ce  (ju'il  a  fait  au  Collège  de  France  conuue  pro- 
fesseur. Il  emporte  son  lecteur  dans  les  hautes  régions  et  lui  enseigne  la 
philosophie,  la  moi'ale  de  l'histoire  bien  plus  qu'il  ne  lui  raconte  par  le 
menu  les  faits  historiques.  C'est  sa  manière  et  je  la  crois  bonne,  il  peint 
une  époque  comme  Marlyns  a  peint  les  grandes  scènes  de  la  création,  les 
cataclysmes  du  globe.  Si  on  n'a  aucune  idée  de  ces  scènes  et  de 
ces  cataclysmes  on  ne  peut  jouir  complètement  de  l'œuvre  du  peintre, 
on  ne  peut-être  en  communion  avec  lui.  C'est  le  haut  enseignement  his- 
torique; pour  le  suivre  utilement  il  faut  déjà  savoir  l'histoire,  de  même 
(jue  pour  suivre  son  enseignement  au  Collège  de  France,  il  fallait  que 
l'auditoire  qui  l'écoulait  fût  déjà  familiarisé  avec  le  détail  des  faits  dont  il 
embrassait  la  généralité.   La  tendance  de  sou  esprit   le  poi'te  dans  ces  hautes 
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rôdions,  ol  iinns  ni;  nous  soiifons  |);is  l;i  luicc  ilc  Ic-ii  l)l;hiii'i-.  IVoiis  it; 
louons  ;iu  conlfaiic  d  avoir,  a\cc  uni;  émouvante  puissance  de  shic,  avec 
l'admiralilc  nu)u\einent  de  sa  pensive,  éh'\é  à  ce  point  rfnsci^'nemcnl  liis- 
lori(juc  ,  ou  plutôt   l'enseignement   pliilosopliiiiuc   et   social  de  i'Iiisloire. 


VI 


A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  (|uaiid  nul  lien  lu;  le  rattachait 
plus  à  la  vie  ofliciellc,  un  évéuemeal  intérieur  vint  rajeunir  la  sévc  et 
imprimer  une  direction  nouvelle  au  talent  de  Michelet.  L'amour  rayonna 
au  déclin  de  sa  vie  et  lui  porta  toutes  les  brises,  toutes  les  activités  de  la 
ieuuesse.  Veuf  depuis  longtemps,  Michelet  se  remaria  en  18oi.  Il  épousa 
une  jeune  femme  qui  avait  reçu  à  la  campagne  une  foi'te  et  solide  édu- 
cation et  qui,  depuis  longtemps,  admirait  le  courageux  professeur,  l'éloquent 
écrivain.  Elle  vit  l'homme  qui  était  l'objet  de  son  admiration  et  elle  l'aima. 
Ils  vécurent  dans  la  solitude,  aux  bords  de  la  mer,  en  face  de  l'Océan, 
seul  témoin  des  mystérieuses  tendresses  de   ces  deux  âmes  passionnées. 

C'est  de  cette  union  (jue  sont  nés  les  ouvrages  qui  ,  depuis  quelques 
années,  ont  produit  dans  le  monde  et  parmi  les  femmes  surtout ,  de  si 
profondes  et  si  diverses  impressions  :  VOimm  ,  Ylnmir,  la  Femme. 
VAmoiir,  etc.  Ces  impressions  ne  sont  pas  éphémères  comme  celles  ({ue 
produisent  ordinairement  sur  une  société  affairée  et  blasée  les  œuvres  litté- 
raires, alors  même  qu'elles  sont  signées  des  noms  les  plus  illustres. 
M.  et  ]\P«  Michelet  —  car  il  y  a  ici  une  collaboration  f[ui ,  pour  n'être 
pas  avouée,  n'en  est  pas  moins  évidente,  il  y  a  une  maternité  incontes- 
table —  M.  et  M™«  Michelet  ont  creusé  un  sillon  où  germeront  bien  des 
idées,  bien  des  discussions  encore. 

Le  premier  de  ces  volumes,  Y  Oiseau,  parut  en  1856.  C  est  un  clief- 
d'o'uvre  de  grâce  exquise,  d'observation  fine  où  se  révèlent  à  chaque  page 
l'esprit  et  le  cœur  d'une  femme.  Au  surplus,  je  suis  ici  comme  un  témoin 
devant  la  justice  et  je  dois  dire  la  vérité ,  toute  la  vérité  ,  sans  tenir 
compte  d'aucune  considération.  Le  jour  même  de  la  publication  de  ce 
livre  splendide,  Michelet  me  lit  l'honneur  de  venir  lui-même  m'en  offrir 
un  exemplaire,  et  je  l'entends  encore  me  disant  avec  toutes  les  ondulations 
de  sa  parole,    et  avec  un   légitime  orgueil   :    «Je  n'ai  pu   (pi'y   mettre  des 
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points  t'I  (les  \ir^iil(^s,  c'osl  Id'iiMt'  de  iiiiulaiiu'  Alicliclrl.  n  (l'clail  (^vajiVnc. 
Le  grand  ôcrivain  a  lait  pins  ipa-  d'y  nicUro  des  points  cl  dos  virgules  ; 
il  y  a  mis  de  son  style  el  du  nieillenr,  il  y  a  mis  les  tendres  eflluves 
de  si)n  ànie,  mais  c'est  le  ('(eiir  d'une  l'eiume.  (|ui  a  évidcnniienl  fécondé 
r(i"u\re.  .le  suis  porté  à  croire  (pu',  dans  les  c(illali(U'ations  intcllectnelles, 
entre  un  homme  et  une  femme,  il  se  produit  un  phénomène  contraire  h 
celui  (pii  se  manifeste  dans  leur  union  amoni'ens(\  Le  baiser  de  l'homme 
féconde  sa  compagne  et  seule,  à  partir  de  et;  moment,  elle  prépare  dans 
ses  flancs  mystérieux  l'enfantement  d'un  êti'C  nouveau  qui  vieinlra  premlre 
place  au  foyer  domestique.  Dans  les  unions  intellectuelles ,  au  contraire , 
c'est  la  fenmie  qui  féconde  l'idée  et  c'est  l'iionnne  qui  la  met  en  œuvre, 
qui  l'enfante  en  un  mot. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  succès  du  premier  volunu'  (pii  on\rit  cette  nouvelle 
série  de  travaux,  fut  colossal.  Il  s'exhalait  de  ce  livre  un  parfum  de  ten- 
dresse et  d'amour.  Ce  n'élail  ni  de  la  science  exacte,  ni  de  l'observation 
exclusive,  c'était  bien  un  i)eu  de  l'un  et  de  l'antre,  c'était,  par-dessus 
tout,  une  ardente  prière,  nue  aspiration  vers  la  vie  universelle,  vers  l'éter- 
nelle lumière.  L'auteur  s'exprimait  ainsi  dès  les  premières  pages  :  <(  Le 
temps  pèse  ;  la  vie,  le  travail,  les  violentes  péripéties  de  ce  temps,  la  dis- 
persion d'un  monde  d'intelligence  on  nous  vivions  et  auquel  rien  n'a  suc- 
cédé... Nous,  quoique  nous  ayons  perdu,  nous  demandions  autre  chose  que 
des.  larmes  à  la  solitiule,  autre  chose  ipie  le  dictame  qui  adoucit  les  cœurs 
blessés.  Nous  y  cherchions  un  cordial  pour  marcher  toujours  en  avant . 
une  goutte  des  sources  intarissables,  niie  force  nouvelle  et  des  ailes  !  Rappelez- 
\ons   le  mot   de   Goethe  :   De   la  lumière!  » 

Si  gangrenée,  si  matérialiste,  si  frivole  qu'on  la  dise,  notre  société  ne 
résista  pas  à  cet  appel  vers  les  doux  spectacles  de  la  nature,  vers  la  con- 
templation de  l'œuvre  divine,  vers  ces  splendeurs  qu'au  milieu  du  choc  de 
nos  intérêts  et  du  tumulte  de  nos  passions  nous  perdons  de  vue  trop  aisé- 
ment. Les  femmes  surtout  se  laissèrent  aller  avec  enthousiasme  à  ce  nouveau 
courant  de  sentiments  et  d'idées.  Georges  Sand  avait  ouvert  la  voie  quel- 
ques années  auparavant  en  transportant  les  scènes  de  ses  meilleurs  romans, 
tels  que  la  Petite  Fadfttc,  la  Mare  au  Diuhk,  le  Chumpi,  etc.,  a\i  milieu 
des  champs  fécondés  jtar  le  tra^ail  humain;  M.  et  M"""  Michelet  découvraient 
un  nouveau   sillon  de   cette    mine   inépuisable. 

Après  YO/scriu  vint  Xlnsrrtc,  c'est-à-dire  l'éclatante  manifestation  de  Dieu 
et  de   l'amour  immense   dans   rinfiniment  petit,   dans  les  èlies  que  noire  œil 
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peill  «Ircoiiviir  il  peine  el  i|iie  inilie  pied  Iniile  ii\ec  (l(''(|;iiii.  (IT^Iail  le  même 
sentiment,  l;i  ni("'nie  donnée  ipie  |iiini'  Vih'sraii,  mais  dans  un  nrdic  de  (ails 
(lifleronts.  Le  sncci's  ne  l'iil  pas  nuiindre.  Jamais  leçons  d'Iiisloire  nalnreile 
n'avaient  été  données  avec  nn  tel  eliarnie,  une  telle  éli'\alirin,  a\ec  un  sen- 
linient  religieux  si   tendre  el   dans    nn  si    inajiiiili(jue  style. 

11  y  avait,  el  j'espère  bien  (pi'il  y  aura  une  snife  fi  cette  série  d'études. 
Tout  à  coup  et  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  deux  autres  livres  trans- 
portèrent les  lecteurs  vers  d'autres  sentiments  :  la  Femme,  puis  VAinonr.  Ici, 
ce  n'était  plus  le  poétique  récit  de  merveilles  inaperçues.  Nos  passions,  nos 
mœurs,  nos  tendresses,  la  vie  sociale  en  \\n  mot  était  prise  à  partie  et 
jugée.  Ce  que  nous  avons  fait  de  l'amour,  ce  que  nous  avons  fait  de  la 
femme;  comment  nous  avons  méconnu  l'un  et  l'autre;  ce  que  c'est  cpie 
le  véritable  amour,  ce  que  doit  être  la  femme  dans  les  sociétés  modernes  : 
tels  étaient  les  problèmes  que  Miclielet  abordait  résolument.  Tant  de  har- 
diesse causa  d'abord  une  sorte  de  stupéfaction;  les  femmes  se  divisèrent.  Les 
unes  pleuraient  de  joie  et  d'admiration;  les  autres  s'indignaient.  Des  livres, 
des  brochures  parurent  en  réponse  à  Michelet,  repoussant  avec  indignation 
sa  théorie  qui  consistait  à  représenter  la  femme  comme  une  l)lessée  à  per- 
pétuité, comme  une  créature  faible  et  souffrante  que  l'homme  doit  dor- 
loter et  soigner,   sa  vie  durant. 

11  y  avait  de  l'exagération  dans  les  deux  camps.  En  publiant  son  livre  de 
V Amour,  Michelet  avait  pourtant  "expliqué  comment  cet  ouvrage  était  né  : 
«  Par  trois  fois,  eu  vingt-cinq  ans  ,  disait-il,  l'idée  de  ce  livre,  du  profond 
besoin  social  auquel  il  voudrait  répondre,  s'est  présentée  à  moi  dans  toute 
sa  gravité.  La  première  fois,  en  1836,  devant  un  tlot  littéraire  fort  trouble 
qui  nous  inondait,  j'aurais  voulu  montrer  l'histoire.  J'étais  en  plein  moyen  âge, 
mais  les  textes  essentiels  n'étaient  pas  publiés  encore.  Je  fis  quelques  pages  hasar- 
dées sur  les  femmes  au  moyen  âge  et  m'arrêtai  heureusement.  En  1844,  la 
confiance  de  la  jeunesse,  et,  j'ose  le  dire,  les  sympathies  de  tous  m'entou- 
raient dans  la  chaire  de  morale  et  d'histoire.  Je  vis  et  sus  beaucoup  de 
choses.  Je  connus  les  mœurs  publiques.  Je  sentis  la  nécessité  d'un  livre 
sérieux  sur  l'amour.  En  1840,  quand  nos  tragédies  sociales  venaient  de 
briser  les  cœurs,  il  se  répandit  dans  l'air  un  froid  terrible,  il  semblait  que 
tout  le  sang  se  fût  retiré  de  nos  veines  ;  c'était  en  présence  de  ce  phénomène 
qui  semblait  l'imminente  extinction  de  toute  vie,  je  fis  appel  à  ce  peu  de 
chaleur  ({ui  restait  encore;  j'appelai  au  secours  des  lois  une  rénovation  des 
nio'urs,  l'épuration    de  l'amour  et  de  la  famille.  » 
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r.'csl  donc  ('('11(1  cilrayaiili'  I.hIic  i\\u)  Micliplcl  osa  oiilropi-cndro  :  rciidii- 
vclcr  ii's  iiKi'urs,  les  liaiisrdi'iiicr.  les  aiiirlidivr  jtar  rrpuratioii  dos  doux 
l'tixMs  sacit's  d'où  s'ooliappc  IomIc  \io  iiulividuoUo  ou  collective  :  rameur 
cl  la  ianiille! 

Si  grand,  si  p\iissaut  qu'on  le  s\ipposo .  un  homme  no  mène  jamais  à 
terme  une  pareille^  onti'oprise  à  hupicllo  il  l'aut  co  (|ui  nVsl  au  pouvoir 
d'aucun  être  luimaiu  :  le  temps!  Micholel  loulefois  —  et  nous  sonuncs  hm- 
reux  de  lui  rendre  hautement  cette  justice  —  l'a  poussée  tros-avaut,  il  y  a 
consacré  des  forces  et  une  énergie  merveilleuses,  un  talent  liors  ligne.  Ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même,  il  apportait  à  cet  enseignement  une  àme  très-entière 
encore,  une  grande  fraîcheur  d'esprit;  sous  des  formes  parfois  suhtiles,  une 
vraie  simplicité  de  cmur;  enfin  en  pleine  polémique,  un  certain  esprit  de 
paix.  Et  par-dessus  tout  il  y  apporte  (car,  Dieu  merci  I  sa  tâche  n'est  pas 
finie  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  nous  emploierions  l'imparfait  au  lieu 
du  présent)  il  y  apporte  la  force  suprême,  celle  qui  triomphe  de  tous  les 
ohstacles,  la  foi!  C'est  cette  foi  invincible,  c'est  ce  sentiment  profond  qui 
fait  la  puissance  de  l'enseignement  de  Michelet,  qui  donne  à  sa  parole  un 
accent  vainqueur.  On  a  cru  qu'en  supprimant  sa  chaire  au  Collège  de  France, 
en  empêchant  la  jeunesse  de  se  grouper  autour  de  lui,  on  supprimerait  sa 
parole.  On  s'est  trompé.  Les  livres  de  Michelet  ont  un.  retentissement  d'au- 
tant plus  grand  ;  son  auditoire  s'est  élargi  daus  des  proportions  immenses  ; 
il  a  rendu  les  fenunes  attentives,  il  les  a' émues  pour  ou  contre  lui,  et  ce 
n'est  pas  une  mince  victoire  que  d'avoir  arraché  un  grand  nombre  de  ces 
âmes  aux  petites  préoccupations  de  leurs  colifichets,  de  les  avoir  réveillées 
de  leur  engourdissement  et  transportées  daus  le  monde  des  idées  ! 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  un  nouveau  livre  de  Michelet  vient 
de  paraître  et  autour  de  nous  l'on  s'aborde  en  se  demandant  :  Avez-vous  lu 
/a  Mer  par  Michelet  ?  Nous  n'avons  pas  voulu  clore  cette  notice  sans  men- 
tionner au  moins,  sans  saluer  au  passage  cette  œuvre  originale. 

Je  ne  sais  si  ce  volume  aura  le  succès  qu'ont  eu  les  volumes  précédents  et 
^wviouiY Insecte  et  l'Oiseau,  mais  ce  qu'il  est  possible  d'affirmer,  même  après 
une  rapide  lecture  de  ces  pages  éloquentes,  c'est  que  la  portée  en  est  plus 
liaute,  plus  directement  utile.  Le  poète  ne  se  borne  pas  à  décrire  les  splen- 
deurs de  la  mer,  il  nous  sollicite  \ers  elle;  il  étudie,  il  met  en  relief  sa 
puissance  créatrice,  il  nous  la  montre  comme  une  nourrice  bienfaisante  qui 
peut  régénérer,  fortifier  nos  organes  épuisés,  nos  nerfs  affaiblis  au  milieu 
de  la  vie  bruyante   des   cités.    Il    veut  que  nous  transportions  au  bord   de  la 
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mer  les  pfilcs  cl  soiiffi'olousfis  g('iiit''i;ilioiis  ihnil  hi  iiiisri'c,  la  (h'ih.iiiclio,  les 
coinoitiscs  de  (ouïes  sorics  j)('u[)l('nl  nos  linpitaiix,  nos  hospices,  nos  asiles 
(renf'aiils  (roiivés.  Ln  iiici'  jicul  faire  de  ces  infoiliiiiés  des  êtres  vif,'oiin;iix 
(|iii  s'atlaclieioiit  à  leur  l)icni'ailri(;e  et  donneront  un  jour  à  la  Franco  ce 
((iii ,  d'année  eu  année,  va  s'amoindrissant  sous  rinOnence  des  attiaclions 
malsaines  (((l'exercent  nos  villes  encombrées,  elles  lui  donneront  une  popu- 
lation maiitime,  im  peuple  de  matelots   liardis  et  ro])usles. 

Cet  appel  sei'a  entendu.  Il  est  impossible  que  dans  un  ])ays  comme  le  nôtre, 
où  nue  si  grande  étendue  de  côtes  est  baignée  par  deux  mers,  nous  perdions 
plus  longtemps  les  bénéfices  de  notre  situation  et  (|iie  nous  n'utilisions  pas  au 
prolît  de  ceux  qui  en  ont  le  plus  pressant  l)esoin,  les  l'orces  mystérieuses  et  iné- 
puisables que  la  mer  recèle  dans  son  sein. 

On  le  voit,  Micbelet  ici  n'a  pas  seulement  fait  œuvre  de  poète,  il  a  aussi  fait 
œuvre  de  moraliste,  de  philosophe  et  d'homme  d'État.  C'est  pour  cela  peul- 
êlre  que  ce  nouveau  livre  n'aura  pas  le  retentissement  populaire  qu'ont  eu  ses 
publications  antérieures;  sa  valeur  n'en  est  pas  moins  considérable.  Il  est  beau 
et  consolant,  c'est  d'un  fortilianl  exemple  fie  voir  cet  homme,  parvenu  à  l'âge 
où  la  latigue  de  la  vie  se  fait  ordinairement  sentir,  où  le  repos  devient  un  besoin, 
puiser  au  contraire  dans  sa  foi,  dans  son  amour,  des  vigueurs  intellectuelles  et 
morales  que  trop  souvent,  hélas!  la  jeunesse  elle-même  ignore;  poursuivre 
son  apostolat  avec  une  si  prodigieuse  ardeur.  Après  une  carrière  si  noblement 
remplie,  après  de  si  longues  et  si  pénibles  luttes,  Micbelet  pourrait  jouir  de  sa 
gloire  paisiblement.  Il  est  dé  ceux  qui  croient  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  reste 
quelque  chose  à  faire. 

Il  ne  faut  rien  moins  ([ue  la  puissance  d'un  profond  sentiment  religieux  pour 
inspirer  de  tels  dévoùments,  une  si  généreuse  passion.  Ce  sentiment  n'a  cessé 
d'animer  Micbelet.  Il  a  raconté  lui-même  l'impression  que  produisit  sur  son 
âme  la  première  lecture  d'un  livre  dont  ou  parle  généralement  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  lit  :  Vlinitation  de  Jésus-Christ.  Micbelet,  bien  jeune  encore,  se 
débattait  contre  les  étreintes  de  la  misère.  «  Dans  les  embarras  extrêmes,  inces- 
sants de  ma  famille,  dit-il,  ma  mère  étant  malade,  mon  père  si  occupé  au 
dehors,  je  n'avais  reçu  encore  aucune  idée  religieuse.  Et  voilà  que  dans  ces 
pages  j'aperçus  tout  à  coup,  au  bout  de  ce  triste  monde,  la  délivrance  de  la 
mort,  l'autre  vie  et  l'espérance  !  La  religion  reçue  ainsi,  sans  intermédiaire 
humain,  fut  très-forte  en  moi.  Elle  me  resta  comme  chose  mienne,  chose  libre, 
vivante,  si  bien  mêlée  à  ma  vie  qu'elle  s'alimenta  de  tout,  se  fortifiant  sur  la 
route  d'une  foule  de  choses  tendres  et  saintes  dans  l'art  et  la  poésie,  qu'à  tort 
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(III  lui  cidil  rtraiipTOS.  (Idiiiiin'iil  dire  I Clal  de  lève  où  me  jcli'Fciil  ers  piciiiirros 
paroles  de  V liiilhilia»  !  .le  in'  lisais  |ias,  j  Vulcmlais,  (•(tiiiiiic  si  uni'  \()i.\  douce  el 
])at(M'iH'lle  se  lût  a<lr('ssée  à  iiKii-iiièiiie.  .le  \nis  eiicoi'e  la  grande  eliaiiilire  l'ioide 
el  dénieiiblée;  elle  nie  parul  vraiment  éclairée  d'une  Inenr  inysiériense.  .le  ne 
pus  aller  bien  loin  dans  le   livie.  ni^  cnni|)renanl  pas  le  (llirist  ;   mais  je  senlis 

Dion  !  » 

Nous  avons  cité  ce  passage,  nnn-seulemenl  parce  «jn'en  Ini-niême  il  est  l'orl 
beau,  mais  parce  qu'il  répond  à  ce  préjugé  qu'on  ne  peut-être  vraiment  reli- 
«Weux  si  l'on  n'est  affilié  à  une  église  officielle  quelconque,  et  aussi  parce  (pi'il 
montre  comment  le  sentiment  religieux  peut  naiire  dans  une  àme  spontanément, 
sans  le  secours  d'nn  |irèli'e.  La  l'eligion,  lavraie  l'eligion,  la  seule  qui  soit  digne 
de  ce  nom  est  celle  qui  relie  l'homme  à  Dieu,  non  à  \n\  Dieu  de  fantaisie  relégué 
dans  un  empyrée  on  dans  un  paradis  lointain,  mais  au  vrai  Dieu  vivant  dans  la 
nature  entière  el  dans  l'iiumanité.  Celle  religion  d'amour,  de  charité,  de  dévoù- 
menl,  n'a  besoin,  pour  conquérir  les  Ames,  ni  d'une  hiérarchie  cléricale,  ni  d'un 
symbole  exclusif,  ni  do  temples  particuliers,  ni  même  de  culte  et  de  pompes 
extérieures. 

11  suffit  d'un  mot,  d'nn  sourire  de  notre  mère  pour  la  faire  éclore  en 
nous,    pour  nous  faire  srntir  Dieu,  suivant  la  belle   expression  de  Micbelet. 

C'est  au  triomphe  de  cette  religion  douce  et  tolérante  que  IMichelet  con- 
sacre sa  vie  et  c'est  à  cause  de  cet  apostolat  que  nous  avons  voulu  l'honorer 
publiquement  ici. 


L.  .!. 


Typ    Ernest  Mever,  à  Paru. 


LE    F.OI    DE    PRUSSE 
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il 

i- 


LE    ROI    DE   PRUSSE 


I 


aiini  los  iKuiiliroux  r('fiiixi(''s  qui  se  trouvaient  à  Londres  après 

^â    ''^  n'volulidu  (le    1848,  ligurait  S.  A.  R.  le  pripce  Frédéric, 

^     lière  lie  S.  M.  Frédéric-Guillaume  IV  et  héritier  présomptif 

^â^l^  de  la  couronne.  Lors  des  événements  du  13  mars,  le  peuple  de 

'i^^8^^''^     le  saccader.  On  parvint  à  l'en  empêcher,  et,  le  lendemain,  le 

i  /'..«iikvrîi?'  Dr 


%#piince,  pour  éviter  toute  tentative  du  même  genre,  jugea  bon 
d'envoyer-  une  somme  assez  considérable  pour  les  blessés  de  la 
^.^  révolution.  Cette  démarche  ne  parvint  pas  à  le  rassurer  complè- 
tement, (;ar  il  s'empressa  de  quitter  Berlin  et  même  la  Prusse. 
.„^  L'héritier  de  la  couronne,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  ordinaire- 
^^"  ment,  ne  jouissait  pas  d'une  populai'ité  bien  considérable  auprès  des 
Prussiens.  Lorsque  le  roi,  les  chambres  et  les  ministres  prêtèrent  serment  à  la 
nouvelle  constitution ,  sa  place  resta  vide  à  la  cérémonie.  On  vit   dans  celle 
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absoiu'i'  I  iiilciilidii  calciih'i' (le  ne  |ii'rii(ln'  aiiciiii  ciiLiaui'mi'iil  ijui  \)i\\  le  lier  aux 
priiu'i[)!'s  (lu  i^niixcriicmcul  ((Piislilulioiiiici ,  |i(im'  lc(|iicl  il  iiaNiiil  ikumI  paru 
jusiiu'ulors  prolossiM'  mii-  hicii  \i\t;  syiiipalliiL'.  Lo  prince  Kri'-dc'ric;  n'élail  ni  nn 
oralcnr,  ni  un  ]>hilosoplio,  ni  un  liislnrien,  ('onuno  sou  aufîusto  froi'c;  il  so 
jxisail  Itiiil  sinipliMuml  en  soldai  ij^norunt  des  sublililés  de  l'école,  n(!  se  sou- 
ciant pas  j)lns  (hi  droit  liislori(p!e  (pie  dn  droit  rationnel,  et  passant  la  pins 
grande  partie;  de  son  temps  à  faire  parader  et  nianonivrcr  les  troupes  de  la 
garde  royale  et  de  la  ligne,  ce  qui  faisait  dire  aux  plaisants  qu'à  la  mort  du 
roi  régnant    le  trône  de  Prusse  serait  occupé  par  un  caporal. 

Coniin(^  il  fallait  ponitant  (pu;  le  rôle  de  tous  les  héritiers  présomptifs,  (pii 
consiste  à  faire  des  agaceries  à  la  popularité,  fut  rempli  par  (pudipTini  de  la 
famille,  à  délaul  dn  prince,  ce  fut  la  piincesse  sa  femme  qui  s'en  chargea. 
Elle  possétiail  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  s'en  tirer  d'une  façon  hrillanle 
et  tout  à  fait  naturelle.  Fille  du  grand-duc  de  Saxe-Weimar,  elle  avait  toutes  les 
traditions  de  cette  cour  polie,  oîi  tous  les  grands  hommes  de  l'Allemagne  rece- 
vaient un  accueil  si  empressé.  La  princesse  de  Prusse  réunit  à  Berlin,  sous  son 
gracieux  patronage,  tout  ce  que  la  capitale  renfermait  de  gens  de  mérite  et 
d'esprits  libéraux  dans  les  arts,  dans  les  lettres,  dans  la  politique.  Sans  pédan- 
tisme  et  sans  effort,  dit  un  historien  qui  a  tracé  un  tableau  de  la  société  prus- 
sienne ,  à  l'époque  dont  nous  parlons ,  sans  blesser  aucune  des  difticiles 
convenances  de  sa  position,  elle  sut  se  concilier  le  dévouement  de  l'élite  de  la 
bourgeoisie  berlinoise,  qui  lui  sut  un  gré  infini  de  quelques  actes  d'indépen- 
dance, surtout  de  l'empressement  qu'elle  mit  à  accepter  la  dédicace  d'un  livre 
de  M.  de  Raumcr,  au  moment  même  où  une  éclatante  disgrâce  venait  de  frapper 
cet  homme  d'État. 


II 


Le  parti  que  le  prince  de  Prusse  semblait  avoir  pris  de  se  tenir,  autant  que 
possible,  en  dehors  des  affaires,  n'était  point  sans  prudence  et  sans  raison  avec 
ini  roi  comme  son  frère,  livré  à  tous  les  instincts  et  à  toutes  les  contradictions 
du  caractère  le  plus  mobile  et  le  plus  impressionnable.  Frédéric-Guillaume  IV 
offrait  le  résumé  des  défauts  et  des  contrastes  de  l'esprit  allemand.  Nuageux  et 
entêté,  facile  et  cassant,  perdu  dans  les  abstractions  les  plus  générales  et  noyé 
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flans  los  (lélails,  voyant  les  questions  d'État  h  travers  les  vapeurs  d'un  mysti- 
cisme uiiiveisel,  son  esjirit  hiillaiit  et  inconsistant  ,i  la  l'ois  lo  rendait  l'Iiommo 
le  moins  propre  à  ,i;(iu\t'iiicr  une  grande  nation  connue  la  Prusse,  surtout  dans 
les  circonstances  difliciles  où  elle  se  trouvait  placée.  Pour  bien  juger  Guil- 
laume IV  et  [)inn-  jiien  comprendre  les  embarras  qu'il  devait  causer  h  son 
gouvernement  et  à  sa  famille,  il  suffit  de  lire  la  collection  de  ses  discours, 
ipii  a  été  imprimée  il  y  a  quelque  temps.  La  correspondance  française  de 
Ilumboldt  nous  le  montre  également  sous  un  jour  assez  complet.  Nous  le  voyons 
d'abord  occupé  à  dresser  les  statuts  d'un  nouvel  ordre  de  chevalerie;  il  attache 
une  si  grande  importance  h  ce  que  les  noms  des  nouveaux  chevaliers  ne  soient 
pas  connus  d'avance  du  public,  qu'il  les  écrit  lui-même  sur  une  liste  en  carac- 
tères sanscrits.  La  grande  affaire  est,  après  cela,  de  savoir  si  les  juifs  seront 
admis  à  l'Académie  de  Berlin.  Le  roi  se  prononce  pour  l'affirmative,  et  entre 
ensuite  dans  un  véritable  désespoir  en  apprenant  que  Frédéric  le  Grand  avait 
refusé  autrefois  de  ratifier  l'élection  de  Moïse  Mendelssohn.  Se  montrer  plus 
philosophe  que  l'ami  de  Voltaire,  quel  sujet  de  désolation  pour  un  roi  (pii 
songe  à  acheter  le  Texas  pour  le  donner  à  des  missionnaires  et  à  faire  lui- 
même  le  pèlerinage  de  Jérusalem  ! 

Personne  n'a  d'influence  sur  cette  nature  obstinée  et  changeante;  les  homraea 
qui  l'entourent,  et  auxquels  on  donne  le  titre  de  favoris,  dit  Varuliagen  von 
Ense,  qui  tient  ces  détails  de  Humboldt,  ne  peuvent  qu'épier  certaines  fan- 
taisies, certaines  faiblesses  du  monarque,  pour  s'en  servir  en  s'y  conformant. 
S'ils  voulaient  sortir  de  ce  cercle  étroit,  ils  seraient  brisés  à  l'instant.  Le  roi 
écoute  volontiers  les  conseils,  mais  il  se  dispense  de  les  suivre.  Les  plans  (|u'il 
sendde  abandonner  sont  ceux,  au  contraire,  auxquels  il  tient  lo  plus.  Il  fait 
des  projets  comme  s'il  (li'\ait  \i\ve  cent  ans.  Il  rêve,  ajoute  Varnhagen.  d'énor- 
mes bâtiments,  de  parcs,  d'oeuvres  d'art;  il  prépare  de  longs  voyages  en  Grèce 
et  en  Orient,  campagnes  napoléoniennes,  mais  pacifiques,  à  Londres,  à  Rome, 
à  Saint-Pétershourg.  à  Athènes;  conquêtes  d'artistes,  de  savants,  mais  non  de 
pavs  !  Art  et  fantaisie  sur  le  trône,  et  tout  à  l'entour  jonglerie  fanatique,  hypo- 
crite exploitation  d'enfantillages!  — Et  cependant  le  roi  est  vraiment  spirituel, 
vraiment  aimable,  animé  des  meilleures  intentions!  Et  N'aruhagen  se  demande: 
—  Qu'arrivera-t-il  encore  de  tout  cela  ? 

Ce  qui  devait  arriver  n'était  point  difficile  à  prévoir,  et  l'on  a  vu  dans  quel 
état  de  faiblesse,  et  ou  peut  même  dire  d'abaissement,  la  politique  inconsistante 
de  Frétiéric-Guillaume  IV  a  mis  la  Prusse  dans  les    dernières  années  de  son 
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III 


En  1847,  <i  la  \eillo  nirinc  (l'une  ivvdliilion  (|iii  allait  (^branler  fniis  les  trAiies, 
lo  ri)i  (le  l*russ«  crojait  rciriicnKiiil  oncdic  au  lri(tni|)li('  prochain  et  (lt''(inilif  de 
don  Carlos  et  de  don  MigUL'l  ;  il  es|);'Mail  hiiMi,  disait-il,  aller  bientôt  à  Paris 
saluer  le  souverain  légitime.  On  doit  comprendre  dans  (|uelle  violente  réaction  il 
se  jeta  après  le  triomphe  complet  de  la  contre-révolution  en  Allemagne,  à  la  suite 
des  événements  de  1 848.  On  alla  jusqu'à  s'opposer  à  l'engagement  de  M'""  Viardot- 
Garcia  au  Grand-Opéra  de  Beilin,  parce  que,  disait-on,  elle  était  trop  rotige. 
Humhùldt  objecta  eu  vain  que  le  chant  n'était  d'aucune  couleur ,  le  ministre 
tint  ferme,  et  l'illustre  savant  fut  obligé  de  le  quitter  en  lui  disant  :  <i  Eh  bien  ! 
envoyez  des  engagements  en  blanc  à  Béthanie,  et  faites  chanter  les  diaconesses.  » 

Déjà,  en  18oo,  les  grands  événements  dont  l'Europe  était  le  théâtre  laissaient 
Guillaume  IV  fort  indifférent;  mais  une  vitre  peinte,  une  volute  antique,  l'étymo- 
lo"ie  d'un  nom  de  famille  à  deviner,  était  ce  qui  l'intéressait  le  plus,  après  les 
discussions  théologiques  cependant,  pour  lesquelles  il  se  montrait  passionné  au 
poiutde  correspondre  avec  plusieurs  théologiens  sur  les  questions  les  plus  arduesdu 
docnne  et  de  la  discipline.  Il  dirigeait  lui-même  la  polémique  de  certains  journaux 
contre  l'évêque  de  Mayence  et  divers  auties  ecclésiastiques  catholiques,  ' 

Pendant  ce  temps-là,  le  gouvernement  prussien  s'effaçait  de  plus  en  plus. 
Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  Humboldt  le  passage  suivant  :  «  Le  prince  de 
Prusse,  que  je  crois  très-véridique,  afiîrme,  conformément  à  ses  principes,  avoir 
dit  partout  à  haute  voix  qu'une  guerre  aurait  été  vraisemblablement  évitée,  si 
l'Autriche  et  la  Prusse  avaient  fait  tout  de  suite,  et  d'une  manière  active,  cause 
commune  avec  les  puissances  occidentales.  <i  Mais  l'Autriche  espérait  tirer  les 
marrons  du  feu,  et  la  Prusse  avait  à  régler  des  points  de  philosophie  et  de 
do<^niatisme  bien  autrement  importants  que  les  questions  soulevées  par  la  guerre 
d'Orient.  Le  gouvernement  prussien  se  livra  plus  que  jamais  aux  charmes  de 
la  politique  contemplative  dont  elle  recueillit  les  fruits  de  tous  côtés,  et  princi- 
palement dans  l'affaire  de  Neuchâtel,  où  la  Prusse  put  s'écrier,  comme  cet  avocat 
plaidant  pour  un  client  battu  :  «  Au  fond,  nous  n'avons  pas  reçu  le  soufflet; 
nous  n'en  avons  eu  que  le  geste.  » 
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IV 


En  1847,  Frt'déric-Guillauine  IV  avait  octroyé  k  ses  sujets  une  constitution  faite 
à  souhait  pour  charmer  les  adeptes  de  l'école  historique,  c'est-à-dire  purement 
gothique  et  féodale.  Satisfait  de  son  œuvre,  et  confiant  dans  son  éternité,  le  roi, 
dans  son  cercle  intime,  s'occupait  à  déterminer  l'endroit  précis  où  les  Iléhreux 
avaient  passé  la  mer  Rouge,  et  demandait  à  ses  ministres  un  mémoire  sur  la  ques- 
tion de  savoir  pourquoi  on  ne  jouait  plus  la  musique  de  Palestrina,  lorsque  la 
révolution  du  13  mars  vint  l'arracher  à  ces  préoccupations  importantes,  et  lui 
prouver  que  le  droit  historique  ne  protégeait  pas  aussi  efficacement  les  monarchies 
qu'il  se  l'était  imaginé.  11  fallut  violer  ouvertement  la  tradition  et  convoquer 
une  constituante  à  Berlin.  Plus  tard,  lorsque  la  constituante  et  les  constituants 
eurent  été  dispersés  par  les  haïonnettes  de  la  garde  royale,  Frédéric-Guillaume  iV 
n'aurait  pas  mieux  demandé  que  de  revenir  purement  et  simplement  h  son  cher 
droit  historique;  mais  la  révolution  n'était  pas  tellement  abattue  qu'on  pût  se 
dispenser  de  lui  faire  quelques  concessions.  Une  nouvelle  constitution  fut  rédigée 
par  laquelle  se  trouvent  consacrés  tous  les  principes  généraux  qui  forment  la  hase 
des  sociétés  modernes. 

C'est  avec  cette  constitution,  h  laquelle,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  avait  d'abord 
refusé  de  prêter  serment ,  que  le  prince  de  Prusse  est  chargé  de  gouverner  au- 
jourd'hui comme  roi.  Il  est  bon  d'ajouter  que  le  jour  où  Frédéric  est  devenu 
régent,  la  formalité  du  serment  a  été  remplie. 


Las  du  séjour  de  Londres,  et  ennuyé  de  ne  pas  assister  à  la  parade  tous  les 
matins  et  de  ne  plus  passer  de  revue,  rassuré  du  reste  sur  les  dangers  que  pouvait 
courir  sa  vie  en  rentrant  dans  son  pays,  le  futur  roi  de  Prusse  se  décida  à  quitter 
l'Angleterre  et  à  revenir  à  Berlin. 

Au  mois  de  mars  1849,  il  y  avait  dans  les  prisons  de  Berlin  un  jeune  officier 
polonais,  nonuTié  Louis  Mieroslawski,  condamné  à  mort  par  la  haute  cour  prus- 
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siciiMC  ((iimiK'  un  (les  cliofs  (le  1  iiisiiiicclioii  jMiloiiaisc  du  grand-diiclir  de  Poseil. 
La  vicidirc  du  pouplo  sur  les  Iroujics  royales  \iul  le  délivrer  iunsi  que  ses  compa- 
giious  (\c  (•apli\it(''.  Trois  mois  plus  tard,  le  goiivernenieiit  provisoire  de  Badcii 
offrait  ;iLouis]\li(M'oslawski  le  cominandeiiicnt  on  chef  de  l'armée  révolutionnaire 
du  Rhin  et  du  Necker. 

Le  gouvoi'nenienl  prussien,  voyant  la  réaction  reprendre  des  forces,  accepta  de 
la  DiMepernianii|uela  mission  de  réprimer  les  mouvements  révolutionnaires  dans 
le  midi  de  l'Allemagne,  et  fit  marcher  une  armée  sur  le  grand-duché  de  Baden. 

Le  prince  de  Prusse  s'ennuyait  fort  à  Berlin,  n'ayant  pour  s'occuper  que  son 
gouvernement  de  la  Poméranie,  dont  il  s'est  toujours  assez  peu  soucié,  et  le  régi- 
ment dont  il  était  colonel.  Le  roi,  plus  philosophe  que  militaire,  n'avait  jamais 
conduit  ni  eu  envie  de  conduire  des  armées;  son  fr6re  aîné  était  le  soldat  de  la 
famille,  il  lui  confia  donc  le  commandement  de  l'expédition  de  Baden. 

Soit  que  le  prince,  qui,  depuis  1813  et  1814,  où  il  suivit  les  armées  alliées, 
n'avait  plus  fait  campagne,  fût  un  peu  rouillé,  soit  que  les  troupes  prussiennes  ne 
fussent  pas  aussi  excellentes  qu'on  a  hien  voulu  le  dire,  les  débuts  de  l'expédition 
ne  s'annoncèrent  pas  d'une  façon  très-l)rilîante.  Le  16  juin  1849,  Mieroslawski 
défit  sur  le  Necker  le  corps  de  Peuker,  et,  le  9  juin,  celui  d'Hirschfeld  à  Waghau- 
sel,  sur  le  Rhin.  Forcé,  par  l'abandon  de  sa  cavalerie,  à  se  retirer  sur  Radstadt,  il 
parvint,  en  s'appuyant  sur  la  Murg,  à  tenir  en  échec  60,000  hommes  conduits  par 
les  généraux  Peuker,  Hirschfeldet  Graeben,  placés  tous  les  trois  sous  le  comman- 
dement supérieur  de  l'héritier  du  trône. 

Pour  lutter  contre  les  forces  d'un  état  puissant,  la  révolution  de  Baden  aurait 
eu  besoin  d'être  soutenue  par  un  appui  extéiieur.  Cet  appui  lui  manquant,  Mieros- 
lawski passa  en  France,  et  les  derniers  soldats  qui  lui  restaient  posèrent  les  armes. 
La  carrière  militaire  active  du  prince  de  Prusse  ne  se  compose  guère  que  de 
cette  courte  campagne.  Le  roi,  pour  le  récompenser,  lui  donna  le  gouvernement  de 
Coblentz,  où  il  vint  se  fixer,  et  le  commandement  des  provinces  rhénanes.  En  1854, 
il  reçut  le  titre  de  colonel  général  de  l'infanterie  prussienne  et  le  commandement 
de  la  forteresse  fédérale  de  Mayence. 

Quatre  ans  après,  la  maladie  du  roi  son  frère  l'appela  à  prendre  possession  du 
gouvernement. 

VI 

La  Prusse  est  le  pays  qui  renferme  le  plus  de  nobles  :  on  en  compte,  je  crois, 
un  sur  treize  habitants.  C'est  dans  cette  innombrable  aristocratie  que  se  recrute  le 
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parti  (les  Junker.  Vous  m\\\s  liippcltv,  sans  ddiilolf!  (ainciix  Imroii  de  TIiiiihIi.t- 
len-lronckh,  ({ni  «  ('hiil  un  des  plus  puissants  solj^noiirs  de  laWestplialie,  car  son 
chiUeau  avait  une  poi'ic^  cl  des  fenêtres;  sa  ffrandc  salle  même  ('■la il  (nnrc  d'une 
tapisserie.  Tous  les  chiens  de  sa  basse-cour  composaient  une  meute  dans  le  besoin  ; 
ses  palefreniers  étaient  ses  piqueurs;  le  vicair<!  du  \illnf,fe  était  son  grand-aumô- 
nier. Ils  l'appelaient  [ow^,  Monseigneur  v\  ils  riaient  quand  il  faisait  des  contes.  »  Le 
type  de  ce  personnaïe  comi([ne  lui  survit  dans  la  personne  de  Junker. 

Le  Junker  habile  (juelque  masure  délabrée  au  fond  de  la  Poniéranie;  il  manj^^e 
du  pain  l)is  et  boit  de  la  bière  aigre  toute  l'année;  son  revenu  consiste  en  quelqu(îs 
florins  qu'il  dépense  à  acheter  de  la  poudre  et  du  tabac,  car  chasser  et  fume,i 
sont  ses  deux  seules  occupations.  Ennemi  de  toute  innovation,  le  Junker  estime 
assez  la  gloire  militaire  du  grand  Frédéiic  ;  mais  il  tient  que  ce  monarque  a  dérogé 
en  soupant  avec  des  philosophes.  Le  Junker  ne  sait  pas  toujours  lire  et  écrire,  mais 
il  soutient  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  droit  que  le  droit  historique,  et  que  tout  ordre 
basé  sur  lerationnalismeest  incapable  dedurer.  Le  droit  historique  pour  lui,  c'est  la 
féodalité  ;  si  on  ne  restaure  pas  le  moyen  âge,  si  l'égalité  devant  la  loi  est  maintenue, 
si  les  roturiers  peuvent  obtenir  des  emplois  dans  l'administration  et  des  grades 
dans  l'armée,  c'en  est  fait  de  la  Prusse,  de  l'Allemagne  et  de  l'Europe  tout  en- 
tière. 

Un  des  traits  caractéristiques  du  Junker,  c'est  qu'il  déteste  la  France;  c'est  le 
Teuton  et  le  gallophobe  par  excellence  :  il  fredonne  encore  dans  ses  bons  moments 
les  chansons  de  1812  ;  il  engraisse  une  oie  toute  l'année  pour  la  manger  le  jour 
anniversaire  de  la  bataille  de  Leipsick,  et  si  la  récolte  de  blé  noir  a  été  bonne,  il 
arrose  à  cette  occasion  son  rôti  de  quelques  verres  de  brandwein. 

Quand  il  a  trouvé  une  demoiselle  pouvant  prouver  exactement  le  même  nombre 
de  quartiers  que  lui,  le  Junker  se  marie,  et  il  ne  tarde  pas  h.  avoir  de  nombreux 
enfants.  Les  filles  deviennent  ce  qu'elles  peuvent;  l'aîné  des  garçons  reste  à  la 
maison  pour  faire  souche,  les  autres  se  dispersent  et  entrent  soit  dans  l'armée, 
soit  dans  les  administrations  puliliques.  L'innombrable  bureaucratie  prussienne  se 
compose  presque  entièrement  de  Junkers.  Quoique  l'argent  du  budget  provienne 
d'une  origine  passablement  empreinte  de  rationnalisme constitutionnel,  les  Junkers 
en  vivent  sans  remords  :  c'est  la  seule  occasion  oii  ils  consentent  à  mettre  le  droit 
historique  de  côté. 

Le  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  pendant  son  règne,  n'a  été  en  définitive  qu'un 
Junker  couronné  ;  il  avait  tous  les  goûts,  tous  les  instincts,  toutes  les  idées  du 
hobereau  prussien  avec  une  teinte  de  mysticisme  plus  prononcée,  et  surtout  plus 
d'instruction.  Bon,  affectueux,  expansif  eu  général,  il  prenait  feu  dès  ([u'on  tou- 
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(■liiiit  ;"i  SCS  privil(V<'s.  A  la  moiiulic  allciiilc!  portrc  ;ui  didil  liis(ori(|ii('  i\r  la 
royautt'',  le  philosoplic,  l'ailislc,  le  Icltiv  disparaissaiciil  :(iii  vnyail  surgir  aussitôt 
le  Juuker.  On  pcul  dire  ijnc  cVsl  un  Juiikcr  (|ui  a  n'"^uv.  depuis  1840  jusqu'au 
moment  où  une  maladie»  terrible  est  \enuc  forcer  Guillaume  IV  de  céder  à  son 
frère  les  rônes  du  gouvernement. 

Le  Juukérisme,  parles  liens  qui  le  rattachent  au  sol  et  àla  bureaucratie,  est  un 
parti  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  puissance  en  Prusse;  il  a  dans  la  presse 
un  organe  important  ;  dans  la  cliamhre  des  seigneurs,  son  influence  était  assez 
forte  poui-  ((>nir  en  échec  le  ministère  et  pour  entraver  la  marche  du  gouvernement. 
Il  a  fallu  dernièrement  un  petit  coup  d'État  du  régent  pour  briser  la  majorité  jun- 
kériste  de  la  première  chambre  du  parlement,  en  y  introduisant  un  nombre 
suffisant  de  membres  moins  exclusivement  dévoués  au  droit  historique  et  à  la 
tradition. 

La  nomination  de  ces  nouveaux  membres  a  été  fort  louée  en  Prusse  et  con- 
sidérée comme  un  acte  de  courage  de  la  part  du  régent. 


VII 


Après  le  Juuker  vient  le  piétiste. 

Si  on  avait  besoin  d'inquisiteurs  protestants,  on  les  trouverait,  je  crois,  dans  les 
rangs  des  piétistes.  Ces  messieurs  ne  le  cèdentpas  en  insolence  à  nos  ultramontains. 
Le  piétisme,  c'est  la  théocratie  dans  la  réforme.  Le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir 
religieux  confondus,  le  gouvernement  de  Calvin  à  Genève,  voilà  l'idéal  du 
piétiste  ;  il  a  en  abomination  le  mariage  civil  ;  il  veut  imposer  la  célébration  du 
dimanche,  et,  si  on  le  laissait  faire,  il  supprimerait  bien  vite  la  tolérance  reli- 
gieuse et  la  liberté  de  conscience. 

C'est  le  piétiste  qui  demande  le  maintien  des  lois  contre  les  juifs  et  qui 
veut  que  le  clergé  soit  entièrement  maître  de  l'instruction  publique.  Comme 
on  ne  se  confesse  pas  dans  la  religion  luthérienne,  le  piétiste  remplacerait 
volontiers  le  billet  de  confession  exigé  chaque  semaine  des  sujets  de  l'État  pon- 
tifical par  un  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs  délivré  par  le  ministre  de  la 
paroisse;  il  s'empresserait,  s'il  avait  le  pouvoir,  de  rendre  la  présence  au  ser- 
vice divin  et  la  fréquentation  de  la  sainte  table  obligatoires  pour  tous  les 
citoyens;  il  se  délecterait  à  persécuter  les  catholiques,  comme  ceux-ci  persé- 
cutent et  molestent  encore  les  protestants  dans  certains  pays.  Les  lois  suédoise 
appliquées  avec  tant  de  rigueur  contre  les  catholiques  sont  des  lois  piétistes. 
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Pour  cxpliquor  l'oxislcnco  d'un  .seiul)lal)l(;  parti  rhn  urir  iialidii  aussi  ('îclaircc 
(juc  la  l'iussc,  il  i'aiil  s(inf,'-(M-  que  ce  pays  a  été  loiigtoni|>s  aux  uiains  d'un  ordre 
relijïieux,  (>t  (|ue  l'union  di;  la  force  spirituelle  et  du  la  force  temporelle  dans 
une  seule  main  peut  paraître  à  liicn  des  gens  un  retour  pur  et  sinipl*;  au 
droit  hisloricjue.  Aussi  le  piétisnie  et  le  junkérisme  se  prêtent-ils  un  mutuel 
appui  et  forniput-ils,  pour  être  plus  exact,  un  seul  of  inAino  ])arti  sous  di-ux 
noms  diffrrents. 

Le  parti  pictiste  comptait  beaucoup  sur  Frcdéric-Guillaume  IV,  quoique  celui- 
ci  lui  jouât  quelquefois  d'assez  mauvais  tours,  notamment  le  jour  où  il  accordait 
une  subvention  annuelle  pour  l'acbèvement  de  la  cathédrale  de  Cologne.  Cela 
fut  considéré  comme  une  manifestation  uUra-catholique,  et  les  piétistes  en 
furent  indignés.  La  Gazette  de  la  Croix  en  jeta  feux  et  llammes.  Les  brouilles 
entre  le  roi  et  les  fidèles  du  parti  n'étaient  jamais  cependant  de  bien  longue 
durée.  S.  M.  Guillaume  IV  envoyait  au  dévot  journal  quelque  article  de  sa  main 
sur  quelque  point  de  théologie  où  le  catholicisme  se  trouvait  fort  mal  mené,  et 
le  passé  était  oublié! 

Le  piétisme  réussît-il  à  s'emparer  du  gouvernement,  à  remettre  le  gouver- 
nement et  l'administration  aux  mains  des  ministres  du  culte,  à  chasser  les 
laïques  des  emplois,  à  supprimer  les  universités,  à  proscrire  l'enseignement  phi- 
losophique, à  anéantir  complètement  la  liberté  de  la  presse,  son  triomphe  n'en 
serait  que  plus  éphémère.  Le  principe  de  liberté  qui  est  dans  la  réforme,  ou 
plutôt  qui  est  toute  la  réforme,  se  ferait  bientôt  jour  du  fond  même  de  la  réac- 
tion, et  la  force  de  l'explosion  pourrait  se  mesurer  à  la  force  de  la  compression. 
Les  piétistes  manquent  de  logi(jue  :  pour  être  conséquents  avec  leur  doctrine , 
ces  zélés  protestants   devraient  commencer  d'abord  par  se  faire  catholiques. 

On  ne  pense  pas  que  le  nouveau  roi  de  Prusse  incline  beaucoup  vers  le  pié- 
tisme :  ses  goûts  militaires  l'éloignent  assez  des  discussions  théologiques  ;  il  aime 
mieux  passer  son  temps  à  faire  manœuvrer  des  troupes  qu'à  sonder  des  dogmes; 
il  va  au  prêche,  mais  rien  n'indique  jusqu'ici  qu'il  soit  d'humeur  à  faire  un 
mauvais  parti  à  ceux  qui  vont  à  la  messe,  ni  même  à  ceux  qui  ne  vont  ni  à 
la  messe  ni  au  prêche. 


VIII 


Nous  voici  maintenant  arrivés  aux  unitaires. 

Pour  nous  autres  Français,  rien  de  plus  simple  que  cette  idée  d'unité;  pour 
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les  Alloniaiids.  il  n'en  csl  pas  loiit  h  fait  di'  riiriiio.  Nos  voisins  do  l'aulro  cùiv, 
du  lUiiii  no  conçoivoni  rien  siinplonient.  Ainsi,  à  lours  ycMix,  dans  la  quosUon 
d'unité,  une  foulo  d'aufros  quesfions  so  lrnu\on(  renfermées  :  unité  do  l'AlIe- 
niagne  sans  l'Autriclie,  lo  (|ui  serait  une  singulit're  unité;  unité  avec  l'Iiéjxé- 
nionic  prussienne,  >niité  sans  l'Iiéjjfénionic,  unité  avec  pouvoir  restreint  des 
princes,  unité  avec  leur  souveraineté  illiniilée,  on  n'enltMid  parler  que  d'unité 
dans  la  grande  patrie  allcinando,  et  personne  n'a  l'air  de  s'entendre  sur  ce 
mot. 

Ne  nous  effi'ayons  pas  trop  de  cette  divergence  d'opinions,  chaque  pciq)le  i)ro- 
cède  à  sa  façon  ;  les  Allemands  arriveront  h  l'unité  par  un  autre  chemin  que 
nous,  mais  onlin  ils  y  arriveront.  L'Allemagne  ne  saurait  vivre  encore  bien 
longtemps  dans  la  situation  anormale  où  elle  se  trouve  :  Hesse-Cassel  réclame 
à  grands  cris  une  constitution,  Mecklembourg  demande  une  représentation, 
Darmstadt  revendique  l'égalité  religieuse,  Dusseldorf  proteste,  ainsi  que  Dantzig, 
contre  le  système  des  corporations  de  métiers;  à  Hambourg,  <à  Berlin,  le  mariage 
civil  est  l'objet  de  discussions  passionnées;  Rade  a  aboli  le  concordat;  le  Wur- 
temberg est  sur  le  point  de  suivre  cet  exemple,  et  l'empereur  d'Autriche  v'ieut 
d'octroyer  une  constitution  à  ses  sujets.  L'unité  passera  bientôt  dans  les  faits; 
de  purement  morale  qu'elle  est  en  ce  moment,  elle  deviendra  matérielle,  c'est- 
à-dire  politique  et  géographique. 

Le  prince-régent,  devenu  roi,  aura-t-il  la  décision  de  caractère  et  la  force  d'in- 
telligence nécessaires  pour  remplir  le  rôle  de  fondateur  de  l'unité  allemande? 

C'est  ce  qu'il  est  impossible  jusqu'ici  de  savoir. 

Le  nouveau  roi  est  l'objet  de  l'attente  générale,  non-seulement  en  Prusse, 
mais  encore  dans  l'Europe  entière.  Les  libéraux  ont  pris  confiance  en  lui  : 
((  Rien  n'est  décidé  à  l'égard  de  la  régence,  que  l'honneur  du  pays  rend,  hélas! 
si  nécessaire,  écrivait  Humboldt,  à  la  date  du  9  septembre  1858.  Puisse  le 
prince  de  Prusse  tenir  ce  qu'il  promet  jusqu'à  présent  !  »  Cet  espoir  semble 
indiquer  qu'il  s'était  déjà  fait  un  changement  notable  dans  les  opinions  du 
régent,  et  qu'il  n'en  est  plus  à  l'époque  où  il  refusait  d'assister,  à  côté  de  son 
frère,  à  la  cérémonie  de  prestation  de  serment  à  la  constitution.  Cependant  il 
faut  bien  convenir  que  l'extrême  répugnance  manifestée  par  le  régent  à  l'idée 
de  recevoir  la  régence  des  mains  de  la  représentation  nationale  laisse  craindre 
que  le  roi  ne  se  soit  pas  préservé  tout  à  fait  de  la  contagion  du  pouvoir  absolu 
et  du  droit  historique. 
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IX 


II  existe  on  Prusse  un  parli  auquel  les  Allemands  n'ont  pas  rlonné  de  nom, 
mais  qui  reprt'senle  assez  bien  ce  qu'on  appelait  autrefois  en  France  le  grand 
parti  conservateur  ou  le  grand  parti  de  l'oidre,  ou  bien  encore  le  parti  des 
honnêtes  gens.  En  Prusse  comme  (mi  Franco,  ces  honnêtes  gens  so  com- 
posent d'industriels  privilégiés,  de  riches  propriétaires,  do  professeurs  à  gros 
émoluments,  de  capitalistes  qui  aiment  le  statu  qno  par-dessus  toutes  choses, 
et  qui  traitent  de  révolutionnaires  tous  ceux  <jui  trouvent  que  tout  ne  va  pas 
toujours  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  d(;s  gouvernements  possibles.  Les 
membres  de  ce  parti,  il  faut  leur  rendre  cette  justice,  ne  haïssent  pas  précisé- 
ment la  liberté  :  ils  sont  partisans  du  régime  parlementaire;  ils  tiennent  qu'on 
doit  laisser  une  certaine  latitude  aux  journaux.  Mais  si  les  chambres  veulent  faire 
autre  chose  que  discuter,  si  le  régime  parlementaire  veut  passer  de  la  parole  h 
l'action,  si  les  journaux  se  permettent  de  répandre  des  idées  et  des  opinions 
contraires  à  celles  que  le  grand  parti  de  l'ordre  professe,  vite  il  faut  mettre 
fin  à  tout  cela  et  appeler  le  despotisme  au  secours  de  la  société  menacée. 

Jusqu'à  présent,  les  Junkers,  les  piétistes  et  les  unitaires  se  sont  beaucoup 
agités  en  Prusse,  et,   en  définitive,  ce  sont  les  memltres  du  parti  dont  nous 
venons  de  parler    qui  ont  gouverné   dans  la  question   de  Neuchàtel    comme 
dans  la  question  d'Orient,  comme  dans  toutes  les  questions   qui  se  sont  pré- 
sentées tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur;  on  n'a  fait  que  suivre  la  politique  de  ce 
parti,  c'est-à-dire  la  politique  des  intérêts  matériels.   Ne  se  mêler  de  rien  en 
Europe,  ni  des  affaires  de  l'Autriche  ni  des  affaires  de  l'Italie;    être  l'ami  de 
tout  le  monde,   de  la  France  et  de  l'Angleterre,   de  l'Italie   et   du   Piémont; 
traiter  l'unité  allemande  comme  une  utopie,  vivre  en  paix  avec  tous  les  gou- 
vernements grands,  moyens  et  petits  de  la  Confédération  germanique,  ne  rien 
changer  au  système  actuel,  ne  soumettre  aux  chambres  que  des  projets  de  lois 
sur  les  chemins  de  fer,  tel  est  en  résumé  le  programme  du  parti  dont    nous 
voulons  parler,  programme  qui  a   longtemps  prévalu  auprès  du  dernier  roi, 
et  qu'on  cherche  à  faire  prévaloir  encore  auprès  du  roi  actuel.  On  n'y  par- 
viendra pas,  nous  l'espérons,  et,  quoique  nos  espérance»  n'aient  encore  été  jus- 
tifiées que  par  des  faits  privés   et  non  point    par   des   décisions  politiques,   il 
serait  injuste  de  méconnaître  l'importance  d'un    fait    privé   comme   celui    du 
mariage  du  lils  aîné  du  roi  actuel  avec  la  tille  de  la  reine  d'Angleterre. 
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Noces cà  Londres,  rclour  de  noces  ii  Berlin,  dîners  de  gala,  repri'sentations  de 
cour,  concerts,  promenades  aux  flambeaux.  Jusqu'ici  FrtViéric  V,  comme  r^'gent, 
n(!  s'est  guère  laissé  voir  qu'au  milieu  des  plaisirs.  C'est  l'honune  des  fêtes  et  des 
entrevues  : 

Entrevue  de  Bade  ; 

Entrevue  de  Coblentz  ; 

Entrevue  de  Varsovie. 

On  peut  dire  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  guère  fait  que  l'entrevoir  lui-même,  et 
([u'il  est  fort  diflicile  de  se  faire  une  juste  idée  de  ses  projets.  Le  caractère  de  sa 
famille  est  l'indécision;  vouloir  et  ne  pas  vouloir  en  sont  des  velléités.  Telle  a  été, 
depuis  le  commencement  de  son  règne  jusqu'à  la  fin,  la  triste  politique  de  son 
frère,  si  cela  peut  s'appeler  une  politique. 

L'ex-régent  comprendra-t-il  plus  largement  le  rôle  de  roi  de  Prusse? 

L'Autriche  et  la  Prusse  se  disputent  la  direction  de  l'Allemagne,  mais  la  pre- 
mière nous  semble  bien  moins  en  posture  de  l'obtenir  que  la  seconde.  Formée  de 
races  diverses,  hostiles  les  unes  aux  autres,  la  monarchie  autrichienne  a  besoin  du 
secours  de  l'Allemagne  pour  les  contenir,  et,  en  retour  de  ce  service,  que  peut-elle 
lui  donner?  Rien.  L'Autriche  est  bien  plus  un  embarras  qu'un  appui  pour  l'Alle- 
magne. La  Prusse,  au  contraire,  presque  entièrement  allemande,  semble  constittiée 
tout  exprès,  par  sa  langue,  par  son  année,  par  la  culture  intellectuelle  de  ses 
habitants,  pour  absorber  l'Allemagne  tout  entière.  Celle-ci  ne  s'y  trompe  pas  : 
tout  ce  qui  aspire  à  l'unité  dans  la  Confédération  germanique  se  tourne  du  côté 
de  la  Prusse,  et  cette  tendance  n'existe  pas  d'aujourd'hui  seulement.  Après  la 
révolution  de  1848,  lorsqu'un  parlement  se  réunit  à  Francfort  pour  constituer 
l'unité  de  l'Allemagne,  le  roi  de  Prusse  devint  tout  de  suite  l'objet  des  attentions 
et  des  espérances  des  députés  ;  ils  lui  offrirent  la  couronne  impériale,  et  Frédéric- 
Guillaume  IV  parut  d'al)ord  assez  empressé  de  l'accepter.  Ce  fut  encore  une 
simple  velléité  :  les  espérances  de  l'Allemagne  se  brisèrent  devant  les  perpétuelles 
indécisions  du  monarque  prussien. 

Les  circonstances,  nous  le  savons,  ne  sont  plus  les  mêmes  :  le  moment  de  réta- 
blir l'empire  d'Allemagne  est  passé;  il  ne  peut  être  question  aujourd'hui  que 
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d'une  forme  d'unité  i)lus  restreinte.  L'empire  est  remj)la(;(''  par  l'iiégémonie  ;  mais 
dans  cette  hégémonie  il  y  a  de  (juoi  tenter  l'anilnlion  d'un  esprit  élevé  et  d'un 
noble  cœur. 

La  régence,  dans  les  premiers  ynws  de  sou  existence,  a  passé  par  de  rudes 
épreuves.  Un  pouvoir  nouveau,  mal  affermi,  disputé,  un  gouvernement  jeune 
obligé  de  tolérer  à  côté  de  lui  le  vieux  gouvernement,  ne  pouvait  songer  à  résoudre 
des  questions  de  l'importance  de  celle  dont  nous  parlons.  11  fallait  d'abord  dél)layer 
le  terrain  de  la  régence,  et  l'établir  ensuite  sur  des  bases  solides.  Cela  n'était 
point  l'affaire  d'un  jour.  Rien  ne  gène  plus  désormais  l'initiative  de  Frédéric;  il 
a  en  main  l'autorité  et  la  force  nécessaires  pour  accomplir  de  grandes  choses  ;  il 
s'agit  de  savoir  maintenant  s'il  saura  et  s'il  voudra  en  user. 

Le  roi  de  Prusse  passait  pour  un  homme  de  sens,  de  réflexion,  mais  très- 
réservé  et  se  communiquant  peu  aux  autres;   depuis  son  avènement,   il  faut 
convenir  qu'il  n'a  guère  justifié  cette  réputation.  11  parle  beaucoup,  et  même 
un  peu  à  tort  et   à  travers,  s'il  faut  en  juger  par  les  discours  assez  intempé- 
rants auxquels  il  se  livre.   La  prudence  sied  aux  bouches  royales.  C'est  une 
vérité  à  laquelle  Frédéric  V  ne  paraît  pas  attacher  une  importance  suffisante  ; 
s'il  parle  beaucoup,  comme  nous  le  disons,  il  n'aime  pas  qu'on  lui  réponde, 
comme  les  gens  qui  ont  exercé  pendant  longtemps  de  grands  commandements 
militaires,  et  qui  sont  accoutumés  à  se  voir  obéis  sans  discussion.  Ce  goût  des 
habitudes  militaires,  appliqué  à  la  politique,  se  trahit  tout  de  suite  chez  le  prince, 
par  le  choix  qu'il  tlt,  en  prenant  possession  de  la  régence,  du  prince  de  Hohen- 
zoUern  comme  président  du  conseil  des  ministres;  ce  prince,  chef  actuel  de  la 
branche  cadette  de  Hoheuzollern,  burgrave  de  Nuremberg,  duc  de  Sagau,  etc. , 
après  avoir  abdiqué  en  faveur  de  Guillaume  IV  et  échangé  sa  principauté  contrôle 
litre  d'Altesse  Royale,  et  de  prince  puîné  de  la  famille  royale,  ce  prince  n'est  plus 
maintenant  que  lieutenant  général  au  service  de  Prusse  et  colonel  d'un  régiment 
(le  la  laudvvher.  Il  n'avait  pas  donné  de  bien  grandes  preuves  de  capacité  politique 
lorsque  le  régent  l'appela  à  jouer  le  premier  rôle  sur  le  théâtre  des  affaires.  Dans 
les  moments  de  crise  miuislérielle,  et  pour  couper  court  aux  ambitions  qui  s'agi- 
taient autour  lie  la  présidence  du  conseil,  et  qui  auraient  souvent  rendu  la  forma- 
lion  du  cabinet  impossible,  Louis-Philippe  faisait  appel  à  quelque  illustre  épée,  au 
maréchal  Soult,  au  maréchal  Gérard,  au  maréchal  Mortier.  Une  nécessité  de  ce 
genre  a  peut-être  contribué  h  l'avènement  du  prince  de  Hohenzollern  au  poste 
(|u'il  occupe.  Ajoutons  aussi  que  ce  choix  peut  s'expliquer  également  par  la  ferme 
iiilenlion  manifestée  par  le  prince  de  Prusse,  dès  son  entrée  au  pouvoir,  d'opérer 
diius  l'armée  des  changements  et  des  réformes  dont  elle  a  grandement  besoin. 
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L'or^aiiisalion  mililaiio  de  la  l'iiisso  sciail  cxccllt'iilc  si  les  aiitirs  pays  en  axaient 
uucsoiulilablc;  tlans  l'cMal  acliiri  îles  l'mws  do  l'Eiiropc,  cllr  inV'sculc  des  iii- 
coavénicids  ([u'il  osl  iuulilc  de  l'aiic  ressortir.  L'armée  prussienne  n'existe  guère  en 
réalité  que  sur  le  papier.  Le  budget  s'en  trouve  bien,  mais  on  n'en  peut  dire  autant 
de  riullueuce  générale  du  gouvernement.  La  conscience  des  dolauts  essentiels  de 
son  or"anisatiou  militaire  coidrilnte  certainement  à  la  position  expectante  que  la 
Prusse  a  prise  jusqu'ici  en  l'ace  des  événements.  Le  nouveau  souverain  est  décidé 
à  appliquer  tous  ses  efforts  ;i  niodilier  celle  organisation,  mais  les  chambres  tien- 
nent les  cordons  de;  la  bourse,  et  nous  verrons  s'il  parviendra  h  les  leur  faire 
délier. 


XI 


Outre  les  divers  partis  dont  nous  avons  parlé  tout  h  l'heure,  il  y  a  encore  les 
doctrinaires  en  Prusse.  Ou  a  défini  en  France  le  doctrinaire  un  être  impertinent  et 
ahstruit.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  d'appliquer  la  première  de  ces  qualifi- 
cations aux  doctrinaires  prussiens;  quant  à  la  seconde,  nous  sommes  bien  forcés 
de  convenir  qu'ils  la  méritent.  Le  lendemain  même  d'une  révolution  qui  venait 
de  renverser  une  monarchie  vieille  de  huit  siècles  et  d'en  fonder  une  nouvelle, 
nos  doctrinaires  avaient  entrepris  de  prouver  que  le  roi  improvisé  sur  les  barri- 
cades régnait  en  vertu  d'un  droit  personnel  et  abstrait  que  personne,  pas  même 
ceux  qui  l'inventèrent,  n'ont  jamais  pu  clairement  définir.  Si  on  ne  comprend 
pas  le  principe,  rien  de  plus  clair  que  ses  résultats.  En  créant  une  hostilité 
permanente  enti-e  la  monarchie  et  la  révolution,  on  sait  où  les  doctrinaires  ont 
mené  peu  à  peu  la  monarchie. 

Les  doctrinaires  prussiens  ont  entrepris  une  tâche  non  moins  épineuse  que 
celle  de  leurs  homonymes  de  France;  il  s'agit  pour  eux  de  concilier  le  droit 
divin  historique  avec  le  droit  constitutionnel  et  de  faire  vivre  eu  paix  le  moyen 
âge  avec  l'ère  moderne.  Le  ministre  actuel  des  affaires  étrangères,  M.  de  Schleinitz, 
lut  un  des  coryphées  du  doctrinarisme.  Le  nom  de  cet  homme  d'État  n'était 
pas  entouré  d'un  bien  grand  éclat  lorsque  le  régent  l'appela  à  remplir  une  place 
importante  dans  le  cabinet.  On  le  voit  citer  pour  la  première  fois  eu  1848  ;  il 
figure  nu  peu  plus  tard  sur  la  liste  des  membres  du  parti  de  Gotha;  une  obscu- 
rité assez  complète  l'enveloppe,  jusqu'au  jour  où  la  feuille  officielle  l'enregistre 
parmi  les  noms  des  ministres  de  la  régence.  Sec,  guindé,  gourmé,  M.  de 
Schleinitz  est-il  bien  rhomme  qu'il  faut  pour  conduire  la  barque  diplomatique 


Lie    II 01    UE    PRUSSE.  287 

(le  la  l»riiss(^  à  liavers  les  écueils  doiil  elle  est  cnlouroo,  el  pour  rallier  les 
sympathies  de  i'Allomagne  à  son  gouvernemeut  ?  C'est  ce  dont  beaucoup  de 
gens  doutent  :  l'avenii'  nous  apprendra  s'ils  ont  raison. 

M.  d'Auerswald,  niinislie  sans  poi'tei'euille,  liononi!  inlcUigent,  libéral,  tolé- 
rant, exerce  une  certaine  iniluence  sur  le  nouveau  souverain,  (jui  écoule;  aussi 
assez  \olontiers  son  secrétaire  privé,  M.  de  Borck,  loyal  et  bi'ave  militaire, 
homme  instruit,  honnête  et  très-dévoué  à  sa  personne. 

Ministre  sans  porteCeuille  au  département  du  foyer  domestique,  sans  viser  pré- 
cisément à  jouer  un  rôle  politique  et  à  dominer  son  mari,  la  reine  de  Prusse 
s'en  fait  écouter  souvent  :  l'élévation  de  ses  sentiments  et  de  son  intelligence,  son 
instruction,  lui  donnent  pleinement,  assure-t-on,  le  droit  de  dire  son  mot  sur 
les  affaires.  Elle  le  fait  avec  mesure,  en  femme  qui  sait  se  tenir  à  sa  place.  Les 
soins  du  gouvernement  ne  l'absorbent  pas,  et  la  meilleure  partie  de  son  temps 
est  consacrée  à  l'éducation  de  ses  enfants  aux(juels  elle  a  inspiré  une  vive 
affection  et  un  respect  qui  va  jusqu'à  la  vénération.  Sans  fierté  ni  hauteur,  elle  sait 
garder  dans  la  vie  privée  une  dignité  qui  sied  à  sa  naissance  et  à  sa  position. 

C'est  une  justice  à  rendre  aux  princes  allemands  que  presque  tous  bannissent, 
dans  leurs  rapports  avec  les  particuliers,  cette  morgue  et  cette  attitude  olympienne 
dont  ne  savent  pas  toujours  se  garantir  les  princes  des  autres  nations.  Le  roi  de 
Prusse  possède  cette  quaUté  à  un  haut  degré:  àBaden,onle  voyait  se  mêler  en 
simple  bourgeois  à  la  foule  des  promeneurs;  à  Berlin,  ses  habitudes  ne  changèrent 
pas  pendant  sa  régence,  et  on  le  rencontrait  souvent  seul,  soit  dans  les  rues,  soit 
à  la  promenade  Sous  les  Tilleuls,  ne  se  faisant  remarquer  que  par  sa  simplicité  et 
parla  politesse  de  ses  manières.  Il  se  montre  empressé  et  même  galant  auprès  des 
dames,  mais  honni  soit  qui  mal  y  pense  !  le  roi  a  toujours  été  le  modèle  des  maris 
prussiens. 

Les  habitants  des  villes  de  garnison  eatendaient  souvent  gronder  le  canon  au 
moment  où  ils  s'y  attendaient  le  moins.  Ils  se  disaient  alors  :  «  Voici  le  prince  de 
Prusse  qui  arrive,  nous  aurons  une  grande  parade  demain  !  »  Louis  XIV,  dit 
Saint-Simon,  aimait  à  se  promener  à  cheval  le  long  des  camps  et  à  faire  admirer 
sa  grande  mine  aux  soldats;  il  se  complaisait  aux  détails  d'habillement  et  d'arme- 
ment de  ses  régiments,  et  il  s'en  occupait  sans  cesse  avec  ses  colonels.  Ce  n'est 
sans  doute  point  par  coquetterie,  car  sa  mine  n'a  rien  que  de  très-ordinaire,  que 
le  roi  se  plaît  à  paraître  à  la  tète  de  ses  soldats,  mais  par  suite  de  ce  caporalisme, 
poumons  servir  d'un  mot  inconnu  du  temps  do  Saint-Simon,  qui  a  toujours  été 
la  manie  des  princes  de  sa  famille.  Le  roi  traite  donc  la  question  du  bouton  de 
guêtre  avec  une  grande  supériorité;  il  goûte  à  la  soupe  du  soldat,  il  lui  parle 
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avec  faniiliaiili'  cl  voul  (|ii'i»ii  le  mriic  av(!c  justice.  Nous  ignorons  si  cela  suffit 
pour  iiispiicr,  connue  général,  (U'  la  conliance  à  une  aruirc  ;  mais  l'exemple  du 
roi  (le  Piiisse  pcouvc  (|ue  c'est  assez  poiirsVu  l'aii'c  aimer. 

D'un  aluird  ouvert  à  tout  le  monde;,  aimable,  populaire,  sans  oi-gueil,  pourvu 
qu'on  ne  touche  pas  au  droit  divin,  le  roi  de  Prusse  n'éprouve  peut-être  pas  uiu' 
répugnance  aussi  invincible  pour  le  régime  constitutionnel  (jue  feu  son  frère  ; 
au  point  de  vue  de  l'origine  divine  du  pouvoir  royal,  il  est  aussi  intraitable  que 
lui  ;  il  a  sur  le  cœur  le  petit  voyage  qu'il  lit  à  Londres  en  1848,  et  le  mot  de 
révolutionaire  suffit  pour  le  mettre  presque  hors  de  lui.  Ce  n'est  rien,  pourvu 
qu'aujourd'hui  qu'il  est  sur  le  trône,  il  ne  lui  prenne  point  fantaisie  de  confondre 
la  liberté  avec  la  démagogie,  comme  cela  est  arrivé  à  plus  d'un  souverain.  Le  roi 
de  Prusse  est  entouré,  lui  aussi,  de  doctrinaires.  Qu'il  y  prenne  garde!  ces  gens-là 
portent  malheur. 

Heureusement,  nous  avons  pour  nous  rassurer  sur  l'avenir  l'article  d'un  journal 
prussien  qui,  comme  un  gage  de  la  sincérité  des  opinions  libérales  du  futur  roi, 
nous  donnait,  pendant  sa  régence,  la  nouvelle  qu'il  venait  d'accepter  les  fonctions 
de  grand-maitre  des  francs-maçons  prussiens. 


Î5S     lUF.    OlNJO   tT  MAULBE. 


Typ.  Eruest  Meyer,  à  Pans. 
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ar  une  I)olle  après-midi  d'été,  une   bonne  cl    un   enfant  qui  se 
promenaient  sons  les  arbres  de  la  route  qui  mène  de  Paris  à  Cba- 
renlon-Saint-Maurice  furent  accostés  par  une  espèce  d'original 
qui,  malgré  les  efforts  de  la  bonne,  prit  l'enfant  dans  ses  bras, 
examina  ses  traits  pendant  plusieurs  minutes  avecla  plus  grande 
attention,  et  finit  par  le  rendre  à  la  pauvre  femme  effrayée  en  lui 
^^'  disant  :  «  Voilà  un  gaillard  qui  sera  bien  certainement  un   grand 
bomme,  mais  que  d'accidents,  que  de  pemes,  que  de  soucis,  que  de 
travail  avant  d'en  venir  là  !  qu'il  apprenne  à  lutter,  il  en  aura  besoin, 
rS    car  jusqu'au  dernier  moment  sa  gloire  sera  contestée  !  » 
ÏjT'      L'enfant  dont  un  fou  venait  de  tirer  ainsi  l'boroscope  sur  un  grand 
chemin  se  nommait  Eugène   Delacroix,  né,  le  26  avril   1799,  à  Cha- 
renton-Saint-l\Iaurice. 

Son  père,  Charles  Delacroix,  député  à  la  Convention  nationale,    ministre  des 
relations  extérieures   sous  le  Directoire,  préfet  des  Bouches-du-Rbône  et  de  la 
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Gironde  SOUS  VEmpiiT,  était  un  liommo  iniclligcul,  bon  adminisiraleiir,  rpii  a  laissé 

des  ti'aces  de  son  passage  dans  les  déparlcnionls  dont  il  a  eu  la  direction. 

Aucune  enfance  d'iiomiuc  célèbre  n'esl  marquée  d'autant  d'événements  extra- 
ordinaires que  colle  d'Euj;ène  Delacroix. 

Un  jour,  le  feu  prend  au  berceau  où  il  dort,  les  flammes  l'entourent,  la  i'uméc 

l'enveloppe,  il  va  périr  brûlé  et  asphyxié,  lorsqu'on  arrive  à  temps  pour  le  sauver. 

Un  autre  jour,  trouvant  sous  sa  main  iu\  paquet  de  vert-de-gris  destiné  à  laver 

des  caries  géographiques,  il  l'approche  doses  lèvres  et  s'empoisonne-,  les  médecins 

eurent  beaucoup  de  peine  à  le  tirer  d'afl'aire. 

Deux  fois  il  est  sur  le  point  de  s'étrangler  :  la  première  en  avalant  un  grain  de 
raisin;  la  seconde  on  passant  à  son  cou  le  ceinturon  do  son  frère,  capitaine  des 
chasseurs  de  la  garde  impériale. 

Enfin,  pour  achever  la  kyrielle,  il  tombe  dans  le  port  de  Marseille  d'où  un  malelol 
le  retire  à  peu  près  asphyxié. 

On  voit  que,  sous  le  rapport  des  accidents,  la  prédiction  du  fou  n'avait  pas  lardé  à 
s'accomplir.  Nous  verrons  qu'elle  s'est  également  vérifiée  sur  les  autres  points. 

En  1808,  Delacroix  entrait  auLycée  Impérial,  où  il  allait  se  trouver  le  condisciple 
de  Géricault,  alors  un  des  plus  mauvais  élèves  des  classes  supérieures.  Un  jour  de 
sortie,  ne  sachant  trop  que  faire,  le  jeune  lycéen  entre  au  Louvre.  L'invasion  de 
1815  n'avait  pas  encore  dépouillé  le  Musée  de  ses  plus  belles  toiles.  On  y  admirait 
la  Transfiguration  de  Raphaël,  la  Déposition  de  Croix  de  Corrége,  le  Saint  Pierre 
du  Titien,  le  Saint-Marc  du  Tintoret,  et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  des  écoles 
flamande,  italienne,  espagnole.  A  la  vue  de  ces  merveilles  de  l'art,  l'élève  du  Lycée 
Impérial  eut  comme  une  vision  de  sa  vocation  future  ;  il  comprit  qu'il  serait  peintre, 
et,  ses  éludes  achevées,  il  entra  dans  l'atelier  de  Guérin.  Ceci  se  passait  deux  ans 
après  la  Restauration.  Eugène  Delacroix  avait  dix-huit  ans. 

Pierre-Narcisse  Guérin,  membre  de  l'Institut  de  France,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  nommé  baron  par  S.  M.  Louis  XVIll,  dit 
le  Désiré,  avait  obtenu  un  des  trois  grands  prix  de  Rome  qui  furent  décernés  en  1797, 
pour  cette  fois  seulement  et  à  cause  de  la  force  exceptionnelle  du  concours.  Le 
tableau  qui  lui  valut  cette  récTompense  représentait  Caton  iVVtiqne  se  déchirant  les 
entrailles.  On  peut  le  voir  encore  aujourd'hui  dans  la  salle  d'exposition  de  l'école 
desReaux-Arls.  Son  Marcus  Sextiis  obtint  un  succès  prodigieux  à  l'exposition.  On 
était  dans  un  moment  de  grand  enthousiasme  pour  la  peinture.  Les  camarades  de 
l'auteur  placèrent  des  branches  de  laurier  sur  son  tableau,  et,  durant  plus  d'un 
mois,  on  trouva  chaque  jour,  collés  sur  le  cadre,  des  vers  louangeurs  dans  le  genre 
de  ceux-ci  : 
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Au  pied  do  ce  soml)re  liildcau, 
L'envie  a  déposé  ses  armes  ; 
La  critique  éteint  son  (lambeau  ; 
I.e  sentiment  verse  des  larmes. 

f,c  11  vendémiaire  an  VIII  (ri  octobre  1790),  l'année  môme  où  naissait  Eugène 
Delacroix,  quarante-cinq  ans  avant  le  banquet  donné,  dans  la  salle  Montesquieu,  par 
les  élèves  de  M.  Ingres,  à  leur  professeur,  les  amis,  les  confrères,  les  maîtres  de 
Giiérin  lui  donnèrent  un  festin  magnifique  où  il  siégea  entre  Vien  et  Regnault.  Un 
fabricant  d(!  draps,  M.  Décrétot  (que  son  nom  soit  transmis  à  la  postérité)  paya  dix 
mille  francs  le  Marcus'Sextus,  somme  énorme  pour  cette  époque.  A  partir  de  ce 
moment,  chaque  exposition  est  pour  Guérin  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe  :  le 
tableau  de  Phèdre  et  Hippoh/te,  exposé  en  1802,  est  accueilli  par  une  pluie  de 
lauriers  et  de  vers.  M.  Roger,  un  futur  académicien,  auteur  de  Caroline  ou  le 
Tableau,  comédie  représentée  au  Théâtre-Français,  met  l'éloge  de  Guérin  dans  la 
bouche  de  l'un  de  ses  personnages. 

Me  voici  de  retour...  Ah!  quelle  foule  immense! 
Tout  Paris  au  salon  s'est  réuni,  je  pense. 
Surprise  avec  raison,  j'interroge:  on  me  dit 
Que  le  jeune  Guérin,  Guérin,  dont  le  Proscrit 
Du  plus  rare  talent  semblait  l'effort  suprême, 
Dans  un  nouveau  tableau  s'est  surpassé  lui-même. 
J'entre,  et  vois  tout  le  monde  interdit,  étonné. 
Fixé  sur  un  seul  point,  d'un  seul  côté  tourné; 
Chacun  cherche  un  tableau,  personne  ne  le  quitte  : 
C'est  Phèdre,  c'est  Thésée  et  le  noble  Hippolyle, 
Dif-on  de  toutes  parts.  J'en  approche  un  moment; 
Quel  effet!  quel  prestige!  et  quel  enchantement! 
J'ai  cru,  je  l'avouerai,  voir  leurs  bouches  muettes 
Prononcer  les  beaux  vers  du  plus  grand  des  poètes, 
Et  par  l'illusion  de  ce  tableau  divin, 
Entendre  encor  Racine  en  admirant  Guérin. 

Que  dirait  le  public  aujourd'hui  si  on  lui  décochait  une  pareille  tirade  sur  un 
des  peintres  de  ce  temps-ci,  fût-ce  même  M.  Ingres,  qui  est  pourtant  presque  passé 
à  l'état  de  dieu,  ou,  tout  au  moins,  de  demi-dieu,  comme  chacun  sait? 

Nous  ne  parlerons  pas  du  succès  qu'obtint  Guérin  avec  son  fameux  tableau  , 
Dïdon  écoutant  le  récit  d'Énée,  où  l'on  admira  tant  l'idée  du  faux  Ascagne  retirant 
malicieusement  du  doigt  de  la  reine  l'anneau  conjugal  de  Sichée  pendant  qu'elle 
prête  l'oreille  aux  hexamètres  du  pieux  Éuée  : 
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Inraniliiin,  iv^inii,  jubés  renovarc  dolorora  I 
Scd  si  tiiiiliis  amor  cnsiis  cognoscere  nostros, 
El  lir('\  iicr  Troja»  sii]iroiiiiiin  aiidirc  laljon'in, 
Quamiuam  aiiimus  iiiciniiiissc  liorret,  luctii(]iic  lul'uj^il, 
Incipiam 

C'est  l'année  même  où  ce  (ableau  fui  exposé  que  M.  Eugène  Delacroix  onira  ilaii<; 
râtelier  de  Guérin.  11  est  prol)able,  néanmoins, que  l)/(/on  le  décida  beaucoup  moins 
à  cboisir  pour  maître  ce  peintre,  dont  la  réputation  tout  de  suite  obtenue,  l'existence 
brillanti>  et  facile,  dcvaienlsi  fort  contraster  avec  sa  vie  delulteetsa  gloire  contestée, 
que  la  Chjtemncstre,  composition  dans  laquelle  on  dirait  que  Guérin  est  sorti  de  sa 
nature  pour  ebercber  quelques-uns  des  effets  que  devait  alïectionner  un  peu  plus 
tard  l'école  romantique. 

Ce  pauvre  baron  Guérin,  grand  réchauffeur  de  serpents,  comme  on  va  le  voir, 
cul  dans  son  atelier  les  trois  artistes  quiconlribuèrenlle  plus  à  briser  ce  moule  banal 
d'où  sortaient  coulés,  d'après  un  procédé  uniforme  qui  s'appelait  alors  le  Iican  idnil, 
les  dieux,  les  héros,  les  magistrats,  les  généraux  de  l'empire,  tout  ce  qu'on  adorait 
dansée  temps-là.  Géricault,  Eugène  Delacroix,  Scheffer  furent  ses  élèves. 


Il 


En  1822,  trois  ans  après  l'exposition  de  In  Méduse,  on  lisajt  les  passages  sui- 
vants dans  le  compte  rendu  du  salon  publié  par  le  Constihitinnnel  : 

«  Aucun  tableau  ne  révèle  mieux,  à  mon  avis,  l'avenir  d'un  grand  peintre  que 
celui  de  M.  Delacroix,  représentant  le  liante  et  Virgile  aux  enfers.  C'est  là  surtout 
qu'on  peut  remarquer  ce  jet  de  talent,  cet  élan  de  la  supériorité  naissante  qui  ra- 
nime les  espérances  un  peu  découragées  par  le  mérite  trop  modéré  de  tout  le 
reste. 

«  Le  Dante  et  Virgile,  conduits  par  Caron,  traversent  le  fleuve  infernal  et  fendent 
avec  peine  la  foule  qui  se  presse  autour  de  la  barque  pour  y  pénétrer.  Le  Dante, 
supposé  vivant,  a  l'horrible  teinte  des  lieux  ;  Virgile,  couronné  d'un  sombre  lau- 
rier, a  les  couleurs  de  la  mort.  Les  malheureux  condamnés  à  désirer  éternellement 
la  rive  opposée  s'attachent  à  la  barque  :  l'un  la  saisit  en  vain,  et,  renversé  par  un 
mouvemi^nt  trop  rapide,  est  replongé  dans  les  eaux;  un  autre  l'embrasse  et  repousse 
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avec  les  [\mls  ceux  ijui  veulent  aborder  comme  lui  ;  deux  autres  serrent  avec  les 
dents  le  buis  qui  leur  échappe.  Il  y  a  là  l'égoïsme  de  Ja  détresse,  le  désespoir  de 
renier.  Dans  ce  sujet  si  voisin  de  l'exagéralion,  on  trouve  cependant  une  sévérité 
de  goût,  une  convenance  locale,  (mi  (luebjuc  sorte,  qui  relève  le  dessin,  auquel  des 
juges  sévères,  mais  peu  avisés  ici,  pourraient  reprocher  di;  uian(juer  de  noblesse. 
Le  pinceau  est  largo  et  ferme,  la  couleur  simple  et  vigoureuse  quoiqu'un  peu  crue. 
L'auteur  a,  outre  cette  imagination  poétique  qui  est  coniniune  au  peintre  connue  à 
l'écrivain,  cette  imagination  de  l'art  qu'on  pourrait  appeler  en  (juelque  sorte  Vima- 
fftnalwn  du  dessin,  et  qui  est  tout  autre  que  la  précédente.  11  jette  ses  figures,  les 
groupe,  les  plie  à  volonté  avec  la  hardiesse  de  Michel-Ange  et  la  fécondité  de  Rubens. 
Je  ne  sais  quel  souveniV  des  grands  artistes  me  saisit  à  l'aspect  de  ce  tableau  :  je 
retrouve  cette  puissance  sauvage,  ardente  mais  naturelle,  qui  cède  sans  effort  à  son 
propre  entraînement. 

«  Je  ne  crois  pas  m'y  tromper,  M.  Delacroix  a  reçu  le  génie;  qu'il  avance  avec 
assurance,  qu'il  se  livre  aux  immenses  travaux,  condition  indispensable  du  ta- 
lent  ,  etc.  » 

Ce  compte  rendu  juste,  mais  un  peu  terne  de  forme,  est  signé  :  Adolphe  Thiers. 

Cet  article  est  d'autant  plus  hardi  que  trois  années  nous  séparent  à  peine  du 
dernier  salon  où  Girodet  avait  pu  encore  exciter  l'enthousiasme  de  la  foule  en  ex- 
posant Pyijmalmi  et  Galatée.  Des  \ers  furent  placardés  sur  le  cadre  comme  au 
temps  de  la  jeunesse  de  Guérin,  et  tous  les  journaux  répétèrent  ce  quatrain  : 

Peintre  charmant  d'Endymion, 
Viens  jouir  des  transports  de  la  foule  enchantée; 
Tout  Paris  pour  la  Galatée, 
A  les  yeux  de  Pygmalion. 

Une  couronne  de  laurier  fut  également  placée  sur  le  tableau  pendant  que  les 
spectateurs  battaient  des  mains;  l'auteur  à'Endpnmi,  du  Déluge,  A'ilippocrate 
refusant  les  présents  d' ArUixerxh ,  de  la  Révolte  du  Caire,  fut  acclamé,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  en  pleine  exposition.  Louis  XVIH,  roulé  dans  son  fauteuil  de- 
vant les  tableaux  du  salon,  daigna  dire  à  Girodet  :  «  En  vérité,  monsieur,  je  crois 
que  Galatée  va  descendre  de  son  piédestal  ;  comme  vous  avez  bien  traduit  l'ingénieux 
hémistiche  d'Ovido  :  Deus  stupet  et  timide  gaudetl  »  Le  plus  fort  fut  ce  mot  d'une 
femme  d'esprit,  qui  mit  le  comble  à  tous  les  éloges  :  «  On  n'a  rien  vu  d'aussi  beau 
depuis  le  déluge.  » 

On  peut  juger,  d'après  ces  éloges,  s'il  était  temps  qu'une  révolution  s'opérât 
dans  la  peinture. 
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Guérin,  trouvait  que  les  fiuures  de  sou  élève  ressemblaient  à  dos  ligures  liu- 
luaines  eouiuie  uu  étui  de  violon  ressemble  i\  un  violon.  Un  jour  qu'il  traversait  la 
salle  des  Antiques  du  Louvre,  pendant  que  Delacroix  se  livrait  à  quelques  recher- 
ches sur  son  tableau  du  Massacre  de  Scio,  (\m  devait  figurer  à  l'exposition  sur  le 
point  de  s'ouvrir,  Girodet,  plus  indulgent  que  Gucrin,  adressa  au  jeune  peintre  des 
éloges  très- vifs,  suivis  de  quelques  observations  relativement  à  un  œil  qui  ne;  se  trou- 
vait pas  à  sa  place  sur  la  ligure  de  la  femme  morte  : 

—  Trouvez-vous  la  ligure  d'un  aspect  suffisamment  émouvant  dans  son  ensemble? 
demanda  Delacroix. 

—  Sans  aucun  doute,  répondit  Girodet,  cette  tête  me  touche  profondément. 

—  En  ce  cas,  je  me  garderai  bien  d'y  rien  changer. 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage, 
Polissez-le  sans  cesse,  et  le  repolissez. 

M.  Delacroix,  comme  ou  le  voit,  n'est  pas  de  l'avis  de  Boileau,  et  l'on  ne  peut 
point  dire  qu'il  ait  tout  à  fail  torl. 

L'auteur  de  Dante  el  Virgile  exposa  successivement  :  le  Christ  au  Jardin  des 
Olioiers,  une  allégorie  représentant  la  Grèce,  Justinien,  Marino  Faliero.  A  chaque 
nouveau  tableau  du  maître,  la  critique  romantique  entonnait  des  chants  de  triomphe, 
et  la  critique  classique  se  voilait  la  face  d'épouvante.  Lorsque  parut  le  Sardanapale, 
le  scandale  sembla  si  grand,  que  les  amis  du  beau  idéal  résolurent  d'anathématiser 
solennellement  M.  Eugène  Delacroix;  mais,  avant  d'en  venir  à  cette  dure  extrémité, 
ils  se  décidèrent  à  faire  une  dernière  tentative  pour  le  ramener  dans  les  voies  de 
l'orthodoxie. 

Il  y  avait  alors,  à  la  tète  de  l'administration  des  beaux-arts,  un  brave  homme 
appelé  Soslhèiics  de  La  Rochefoucauld,  qui  se  chargea  de  faire  rentrer  paternelle- 
ment la  brebis  égarée  au  bercail.  Il  fit  donc  venir  le  jeune  peintre,  et  l'adjura,  au 
nom  de  la  vertu,  delà  famille,  de  la  religion,  du  bon  ordre,  de  la  morale,  à  revenir 
au  coloris  de  Guérin  et  au  dessin  de  Girodet,  et  à  ne  plus  faire  gémir  les  honnêtes 
gens  par  les  excenlricilés  de  sa  palette.  M.  Sosthènes  de  La  Rochefoucauld  avait  les 
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lannes  aux  yeux  on  parlaiiL  ainsi.  M.  Eugène  Delacroix  lui  lépondil  (ju'il  clail  lou- 
clié  (le  SOS  conseils,  mais  qu'il  ne  croyait  odenser  ni  la  niuralo,  ni  la  religion,  ni  le 
l)im  ordre,  ni  la  l'aniille,  en  peignant  les  objets  tels  qu'il  les  voyait.  Le  directeur 
des  beaux-arts,  changeant  de  ton,  ot  passant  de  l'exliortalion  à  l'intimidation,  me- 
nacja  son  interlocuteur  de  lui  interdire  l'eau  et  le  feu  du  ministère,  de  le  priver  de 
toute  commande  du  gouvernement,  de  lui  l'ermer  l'ontrce  des  expositions,  en  un 
mot  de  l'excommunier. 

—  Si  je  ne  travaille  pas  pour  vous,  répondit  Eugène  Delacroix,  je  travaillerai  pour 
le  public. 

II  prit  son  chapeau,  salua  le  directeur  et  sortit. 

M.  Sosthènes  de  La  Rochefoucauld  leva  les  bras  au  ciel,  et,  pour  se  consoler  de 
cet  échec,  il  prie  sa  plume  et  rédigea  un  arrêté  pour  raccourcir  le  jupon  des  dan- 
seuses de  l'Opéra. 


IV 


Quant  au  peintre,  à  peine  rentre  dans  son  atelier,  il  tailla  son  crayon,  et  se  mit  à 
dessiner  pour  le  public  de  magniliques  lithographies,  que  le  public  n'achetait  guère, 
car  le  goût  des  bourgeois,  qui  n'est  pas  très-prononcé  aujourd'hui  pour  les  œuvres 
de  Delacroix,  l'était  bien  moins  à  celte  époque.  Goethe  le  dédommagea  du  peu  de 
succès  de  ses  dessins  par  la  joie  avec  laquelle  il  accueillit  l'illustration  de  Faust, 
dont  la  vue,  disait-il,  lui  fiiisait  retrouver  les  impressions  de  sa  jeunesse. 

Walter  Scott  dut  en  dire  autant  devant  FÈvêque  de  Liège,  qui  parut  on  1829,  si 
jamais  le  romancier  a  vu  ce  tableau,  qui  retraçait,  avec  une  merveilleuse  énergie, 
une  des  plus  émouvantes  scènes  de  Quentin  Durward. 

La  révolulion  de  juillet  1830  releva  brusquement  Eugène  Delacroix  de  l'ana- 
Ihème  lancé  contre  lui  par  M.  Sosthènes  de  La  Rochefoucauld.  Dans  ces  premiers 
jours  d'effervescence,  où  l'art  se  crut  émancipé  comme  la  politique,  il  se  trouva 
une  direction  des  beaux-arts  assez  hardie,  assez  révolutionnaire,  tranchons  le  mot, 
pour  commander,  non  pas  un,  mais  deux  tableaux  à  l'auteur  de  Dante  et  Virgile 
et  du  Massacre  de  Scio. 

Ces  doux  tableaux  devaient  représenter  :  l'un  la  Bataille  de  Jemmapes;  l'autre 
la  Bataille  de  Valiny.  Les  scènes  révolutionnaires,  dont  Eugène  Delacroix  avait  été 
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<'  IciiHiiii.  a\,ii('iil  MM'iiiciil  iiiipi'('ssioiiii(''  rarlislc,  cl,  ,iv;ml  tic,  |)icii(li'c  le  |iiiii-cau 
unir  cclclucr  la  [^Idii'c  ufliciclU'  (lu  innivcau  roi,  il  jcla  f-iir  la  loilo  celle  /.//r/'A,', 
illc  (lu  |icujilc,  iiiii  voiiail  tie  lrioiii|ilR'i' sur  les  barricades  de  juillel  : 

C'est  une  foito  IVinine,  au\  puissantes  maniclies, 

A  la  voi\  nuKiup,  aux  durs  aji^as, 
(Jui,  ihi  liiiui  sur  la  poau,  du  feu  dans  les  prunelles, 

Agile  cl  iiiarcliaut  à  grands  pas, 
Se  plait  aux  cris  du  peuple,  aux  sanglantes  mêlées, 

Aux  longs  roulements  des  tambours, 
A  l'odeur  de  la  poudre,  aux  lointaines  volées 
Des  cloches  et  des  canons  sourds. 


Nous  avons  vu  celle  Liberté  à  l'exposition  de  1855,  vingt-cinq  ans  après  son 
apparition,  et  nous  concevons  l'impression  qu'elle  dut  produire  sur  les  contempo- 
rains et  sur  le  poëte  qui  la  traduisit,  pour  ainsi  dire,  dans  des  vers  non  moins 
ardenls  et  non  moins  éncrgi(jucs  que  la  peinture. 


En  1831,  le  gouvernement  naissant  de  Louis-Philippe,  ayant,  pour  ime  cause 
quelconque,  ]iiaille  à  partir  avec  le  Maroc,  envoya  une  ambassade  à  Muley-abd-er- 
Rliaman.  Le  minisire  des  affaires  étrangères  attacha  Eugène  Delacroix  à  cette  am- 
bassade, non  point  comme  secrétaire,  mais  comme  artiste  simplement.  Non  pas 
que  notre  fougueux  coloriste  n'eût  fait  un  excellent  diplomate  au  besoin;  Rubens 
a  rempli  de  son  temps  plusieurs  missions  importantes.  Fils  d'un  ancien  ministre 
des  relations  extérieures,  ayant  été  élevé  parmi  les  plus  lins  diplomates  de  la  France 
impériale,  très-instruit,  très-intelligent,  M.  Eugène  Delacroix  pourrait  en  remontrer 
à  Rubens  en  fait  de  négociations.  Heureusement  pour  nos  plus  illustres  représen- 
tants à  l'étranger,  il  aime  inflniment  mieux  peindre  que  discuter  autour  d'une 
lable  verte. 

11  partit  donc  comme  attaché  au  département  des  dessins,  croquis,  aquarelles  ; 
et  le  voilà,  à  peine  débarqué,  mettant  crayon  au  vent,  el  s'escrimant  contre  tout 
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ce  (|u'il  iiMicuiiUail  ;  costumes,  ariip's,  Iniiifiiics,  rrinincs,  cliioiis,  cli(!vaii\,  sans 
compter  CCS  lions,  ces  tigres  qu'il  a  vus  ou  ne  sait  où,  animaux  impossibles,  mais 
vivants,  qui,  la  gueuli;  sanglante,  la  crinière  en  l'en,  le  puil  liérissé,  la  (jn(!ne  sif- 
llantc,  semblent  remplir  ses  tableaux  de  leurs  rugissements.  Le  musulman  n'aime 
])as<\  poser,  sa  religion  le  lui  (.lél'encl  :  cène  l'ut  qu'à  grand'pcine  que  le  peintre  par- 
vint à  se  procurer  des  modèles  ;  il  saisit,  pour  ainsi  dire  au  vol,  ces  types  orientaux 
(juc  nous  voyons  se  mêler  si  l'urieusement  dans  toi  Choc  de  cavalerie  aruhc,  dans 
les  Exercices  militaires  des  Marocains,  et  dans  une  foule  de  toiles  dont  la  plus 
l)ellc,  sans  contredit,  représente  les  Convulsionnaires  un  Maroc,  terrible  pandcemo- 
nium,  ajjrès  lequel  la  vue  se  repose  plus  agréablement  sur  la  Noce  juive.  Pendant 
que  tous  les  regards  se  portaient  sur  rUrienl  pour  le,  réveiller  cl  pour  le  civiliser, 
pendant  que  les  Saint-Sinioniens  allaient  y  chercber  la  femme  libre,  l'art,  de  son 
côté,  allait  s'y  retremper  et  y  chercher  le  secret  d'un  rajeunissement  qu'il  ne  linu- 
vait  plus  en  Italie. 

De  1832,  date  du  retour  d'Eugène  Delacroix  en  France,  jusqu'à  l'exposition  uni- 
verselle de  1855,  que  d'œuvres  sorties  de  celte  imagination  et  de  ce  pinceau  infati- 
gables! On  se  rappelle  quel  effet  elles  firent  réunies  dans  le  salon  du  Palais  de 
l'Industrie  ;  on  voyait  là  ses  premières  toiles  mêlées  aux  dernières  :  La  Lihertê,  — 
le  Christ  m  Croix,  —  le  Christ  aa  Jardin  dos  Oliviers,  —  lu  Sibylle,  —  la  Ma- 
deleine au  désert,  — Dante  et  Viryile,  —  Justice  de  Trujan,^—  Marc-Aurèle 
mourant,  —  l' Empereur  Justinien,  —  Prise  de  Constantinople  par  les  Croisés, 
—  le  Roi  Jean  à  la  bataille  de  Poitiers,  —  Bataille  de  Nancy,  —  Marino  Faliero, 
les  Deux  Foscari,  —  l'Évêque  de  Liéye,  —  le  Massacre  de  Scio,  —  Boissy-d' An- 
rjlas,  —  le  Combat  du  Giaow  et  du  Pacha,  —  le  Prisonnier  de  Chillon,  —  le 
Tasse  en  prison,  —  Mort  de  Valentin,  —  les  Femmes  d'Alger,  —  Noces  juives 
dans  le  Maroc,  —  les  Convulsionnaires  de  Tanger. — les  Adieux  de  Roméo  et  de 
Juliette,  —  Juliette  au  tombeau  des  Capulets,  —  Hamlet,  —  le  Naufrage  de  Don 
Juan,  —  la  Famille  arabe,  —  la  Chasse  aux  lions;  toiles  étincelantes  qui  faisaient 
songer  aux  peintures  monumentales  de  la  Chambre  des  députés,  au  salon  de  la 
Paix  à  l'Hôtel  de  ville,  au  plafond  de  la  galerie  d'Apollon,  et  à  tant  d'autres 
tableaux,  esquisses,  grisailles,  aquarelles,  eaux-forles,  lithographies,  dessins  semés 
en  France  et  en  Europe  par  cet  artiste  à  la  verve  inépuisable. 

Que  deviendront  tous  ces  tableaux  après  lui?  Un  des  plus  récents  et  des  plus 
complets  biographes  de  M.  Eugène  Delacroix,  l'auteur  des  Artistes  vivants,  assure 
que  cette  idée  le  préoccupe  infiniment.  «  Il  se  donne  mille  chagrins  et  mille  soins 
afin  de  prévenir  l'altération  de  ses  tableaux  :  il  les  traite  comme  des  enfants  malades, 
les  fait  baigner  dans  l'huile,  se  tourmente  pour  eux  des  caprices  de  l'atmosphère, 
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des  liasanlMli's  vdjayi's;  l'ail  loiilos  sortes  d'expériences  sur  la  (iiialilé  des  ci  ideiirs 
el  des  toiles,  frémit  il  l'idée  de  la  destruction,  redouble  d'activilé  au  lia\ail,  et 
nuilli|die  ses  sujets  avec  aeliarnenuMil.  «  l,es  |)einlres  devraient  songer,  dil-il,  à  la 
l'ragilité  de  leurs  iiroductions  :  un  inerudie  va  consumer  des  milliers  d'ouvrages; 
des  accidents  sans  niind)re  conspiriMit  contre  le  hois  el  la  toile,  ces  dépositaires  do 
leurs  inspirations.  Nesemble-t-il  pas  qu'eu  multipliant  leurs  travaux  dans  la  mesure 
de  leurs  forces,  ils  augmentent  la  chance  de  surnager  sur  la  mer  de  l'oubli?  » 

«  Cette  sorte  de  fureur  pour  le  travail  lui  a  l'ail  prendre  (^n  horreur  tout  ce  (jui 
est  de  nature  à  troubler  son  application.  Son  amour  de  la  solitude  devient  de  jour 
en  jour  plus  sauvage;  il  s'enfermerait  dans  un  anlre  pour  n'y  être  pas  dérangé.  Il  a 
un  rare  mépris  pour  le  mariage,  t\m  déshonore  la  plupart  des  artistes,  en  les  jetant 
dans  la  misère,  et  il  déteste  les  enfants  à  cause  de  leur  turbulence  et  de  leur  impor- 
tunité.  «  Vous  aussi,  dit-i!  à  celui  qui  parle  de  se  marier,  vous  pourrez  vivre  au 
milieu  des  horreurs  du  ménage,  et  travailler  avec  les  marmots  dans  les  jambes?  » 
Revenu  des  premiers  emportements  de  la  jeunesse,  il  s'est  imposé  rigoureusement 
Kordre  et  l'économie.  «  Il  faut  garder,  dil-il,  le  peu  d'argent  que  l'on  possède  :  Ar- 
gent, liberté,  dignité,  c'est  tout  un  pour  l'homme  prudent  ;  quiconque  n'a  pas  assez 
d'argent  pour  se  passer  d'autrui,  est  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  voué  à  l'impuis- 
sance et  aux  dernières  humiliations  de  la  servitude.  »  Travailler  à  l'abri  des  soucis 
matériels,  voilà  la  préoccupation  de  toute  sa  vie.  La  peinture  est  pour  lui  cette 
maîtresse  jalouse  qui  veut  son  homme  tout  entier;  aussi  lui  fait- il  tous  les  jours  le 
sacrifice  de  ses  plaisirs  cl  de  sa  santé  :  il  uiouira  le  pinceau  à  la  main.  Je  tremble 
pour  ce  noble  artisle,  si  courageux  et  si  frêle,  quand  je  le  vois  s'engager  sous  les 
voûtes  humides  de  Saint-Sulpice,  impatient  de  laisser  sur  les  murailles  durables 
d'un  monument  un  chef-d'œuvre  de  plus  à  la  postérité.  » 

La  lecture  est  une  des  grandes  distractions  de  Delacroix,  parce  que  cette  distraction 
est  utile  à  son  travail  de  peintre,  avec  lequel  elle  se  confond  pour  ainsi  dire.  C'est  à 
sa  campagne  de  Ghamprozay,  à  quelques  pas  de  Versailles,  qu'il  se  retire  pour  se  livrer 
au  plaisir  de  feuilleter  ses  auteurs  favoris,  parmi  lesquels  figurent  au  premier  rang 
les  écrivains  du  dix-septième  siècle.  Le  peintre  romantique  par  excellence,  l'inter- 
prète de  Shakespeare,  de  Byron,  de  Walter  Scott,  de  Dante,  parle  de  Racine  sur  le 
même  ton  que  M.  Ingres  parle  de  Raphaël  ;  on  dirait  qu'il  aime  la  tragédie  comme 
un  vieil  habitué  de  l'orchestre  du  Théâtre-Français,  et  qu'il  a  fait  son  éducation 
littéraire  dans  le  Cours  de  Laharpe. 

Si  vous  êtes  un  désœuvré,  uu  flâneur,  ne  frappez  point  à  l'atelier  de  la  rue. 
Habile  à  reconnaître  les  physionomies,  vous  voirez  accourir  une  vieille  servante 
qui,  sur  la  simple  inspection  de  voire  visage,  vous  fermera  poliment  la  porte  au  nez. 
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L'Acaih-mio  s'éiniil  à  coUo  iintloslalidii  ('loiiiionle,  ot  ou  18j7  cllo  ivr.iit   ,.nliii 
l'exilô   dans  son  soin.  C'est  ;i  partir  de  ce  nionient  que  sa  Irislcsse   dish.iiui    ,.| 
qu'il  a  commencé  à  faire  des  calenihours. 

C'est  une  chose  bizarre  que  cetaïuour  des  distinctions  acadénii.jue.s  clic/  les  iiriu- 
cipaux  chefs  du  mouvement  anti-académique  de  KS.'id.  \k\cn-  Uwn  Saintc-Heuv  ■ 
Alfred  de  Vigny  l'ont  éprouvé  counru;  M.  Delacroix;  seulemeni  il  prul  seudiler  plus 
naturel  chez  le  peintre  que  cliez  Ir  peiHe;  car  il  est  hou  nue.  vous  le  sachiez,  M  De- 
lacroix a  une  prétention,  une  manie,  une  loquade,  si  vous  aiuiez  mieux  ce  lerme 
familier,  qui  ne  consiste  à  n'admirer  que  le  pcure  classi(pie,  à  se  metire  à  "enoux 
devant  les  Grecs.  Ne  lui  dites  pas  qu'il  est  le  peintre  romantique  par  excellence, 
vous  le  blesseriez.  L'antique,  rien  que  l'antique,  vous  dirait  M.  Delacroix,  je  ne  sors 
pas  de  là...  je  suis  avant  tout  pour  la  ligne,  pour  le  contour,  pour  la  rotule...  En 
sculpture,  le  Parthénon;  en  peinture, Raphaël;  en  poésie,  Racine,  le  plus  grand  des 
rotuliers  littéraires!...  Voilà  ma  profession  de  foi... 

Ce  langage  vous  étonne  de  la  part  d'un  homme  sorti  idut  entier  des  flancs  du  m- 
manlisme.  Rappelez-vous  comment  les  classiques  l'ont  traité  au  temps  des  "randes 
querelles  entre  la  peinture  d'après  Homère  et  la  peinture  d'après  Shakespeare; 
n'en  tendez-vous  pas  encore  les  cris,  les  huées,  les  éclats  de  rire  des  disciples  de 
M.  Ingres  devant  ces  logogriphes,  ces  charades,  ces  rébus  que  M.  Delacroix  appelle, 
disaient-ils  en  se  tordant  de  rire,  des  chevaux,  des  lions,  des  scènes  d'amour  nu 
de  battàlle  ? 

M.  Delacroix  a  oublié  tout  cela;  vous  le  surprendriez  fort  si  vous  souteniez  devant 
lui  qu'il  doit  le  meilleur  morceau  de  sa  réputation  à  une  certaine  école  qui  s'est 
appelée  romantique,  et  qui,  à  force  de  persévérance,  est  parvenue  à  s'imposer. 
M.  Delacroix  a  complètement  oublié  les  lances  brisées  en  sa  faveur,  les  harauf'ues 
du  feuilleton,  les  préfaces  des  livres  romantiques  qui  le  proclamaient  le  fléau  de 
la  tradition,  le  messie  d'un  art  nouveau. 

La  tradition!  M.  Delacroix  ne  connaît  que  cela. 

lia  cherché,  il  est  vrai,  ses  sujets  de  tableaux  dans  Shakespeare,  Dante,  Byron, 
Waller  Scott,  mais  cela  ne  prouve  rien.  Il  n'en  était  pas  moins  fanatique  de  la  ligne 
et  du  dessin.  Romantique  en  apparence,  au  fond  il  n'en  restait  pas  moins  un  clas- 
sique enragé.  M.  Eugène  Delacroix,  l'échevelé,  le  téméraire,  l'aventurier  en  pein- 
ture s'il  en  fut,  n'aimant,  n'admettant  que  l'antique,  criant  à  qui  veut  l'entendre  : 
Hors  de  l'antique  pas  de  salut  !  en  vérité,  cela  est  impossible,  et  ceux  qui  le  pré- 
senXent  ainsi  calomnient  l'auteur  du  Massacre  de  Scio. 

Fuites-en  donc  l'épreuve  vous-même,  et  demandez  à  M.  Eugène  Delacroix  ce 
qu'il  pense  du  roma  ntisme.  Il  a  dernièrement  fait  refuser  sa  porte  à  un  de  ses  plus 
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anciens  amis  (pii,  dans  im  riHciil  aiiiclc,  l'avail  surnomnu^  le  Victor  Iliigo  do  la 

peinture. 

Quant  à  nous,  ce  petit  travers  ne  nous  étonne  pas  ;  tous  les  artistes  d'un  grand 
talent,  ont  des  manies  du  mfuno  genre.  Le  roinaiilisme  a  eu,  comme  toutes  les  ré- 
volutions, ses  écarts  et  ses  folies,  mais  il  a  été  le  signal  de  ralTrancliisscmenl  do 
l'art  délivré  de  la  servitude  des  conventions,  des  écoles  et  des  académies.  Ne  con- 
trarions pas  M.  Delacroix,  laissons-lui  croire,  puisque  cela  l'amuse,  qu'il  figure 
parmi  les  plus  augustes  représentants  de  la  haute  tradition  classique,  qu'il  est  un 
Ingres  méconnu,  cela  n'empêchera  point  ses  tahleaux  d'être  la  protestation  la  plus 
brillante  qu'on  ait  l'aile  dans  ces  derniers  temps,  en  peinture,  contre  l'art  classique 
cl  contre  la  tradition. 

Cela  peut  le  contrarier,  mais  il  faut  qu'il  en  prenne  son  parti. 

M.  Eugène  Delacroix  est  membre  du  Conseil  général  du  département  de  la  Seine, 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  et de  l'Académie  d'Amsterdam. 

Comme  il  faut  que  tout  homme  d'esprit  ait  des  petits  ridicules  innocents,  M.  Eu- 
gène Delacroix  aime  assez  que  l'on  constate  qu'il  n'a  jamais  été  en  Italie. 

Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'adorer  Raphaël  et  la  peinture  classique,  comme  vous 
savez. 


VII 


Eugène  Delacroix  a  été,  pendant  trente  ans,  le  point  de  mire  de  toutes  les 
attaques  ;  les  beaux  esprits  de  l'Académie  n'ont  pas  cessé  de  le  percer  de  leurs  traits 
les  plus  sanglants.  On  a  dit  qu'il  peignait  avec  un  pinceau  ivre,  qu'il  brossait  ses 
tableaux  dans  des  accès  de  somnambulisme.  L'artiste  est  resté  impassible. 

Les  membres  de  l'Institut, 

Les  feuilletonistes  graves, 

Les  Ingris  tes, 

Les  bourgeois, 
ont  formé  une  vaste  coalition  contre  l'auteur  du  Massacre  de  Scio.  La  coalition  a 
poussé  M.  Ingres,  cela  va  sans  dire;  elle  a  exalté  Delaroche,  elle  a  porté  aux  nues 
toutes  les  médiocrilés  imaginables,  et  n'a  pas  prononcé  une  seule  fois  le  nom  de 
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Delacroix  sans  lo  faire  suivre  do  tontes  sortes  de  railleries  et  d'imprécations,  ri(!ii 
n'y  a  l'ait  !  La  répulali'on  du  proscrit  est  sortie  victorieuse  de  ces  épreuves. 

On  se  dispute  ses  tableaux  aux  ventes  des  coinniissaircs-priscnrs.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  dans  les  salons  bourgeois  quelque  toile  du  maître  qui  ne  fait  pas 
jeter  les  hauts  cris  aux  amis  de  la  maison. 

Ceci  pont  servir  à  mesurer  les  progrès  que  nous  avons  faits  dopuis  trente  ans  en 
peinture. 

On  a  prétendu  que  le  Français  avait  bien  pu  naître  malin,  mais  non  pas  musicien 
ni  peintre  ;  on  lui  refusait  des  oreilles  et  des  yeux,  le  sentiment  de  rharmonic  et 
celui  de  la  couleur. 

La  bonne  huile  est  impossible  à  trouver. 

Qui  ne  cultive  la  garance  lui-même  ne  saurait  en  avoir  dans  toute  sa  pureté. 

Les  pinceaux  laissent  la  moitié  de  leurs  poils  dans  les  couleurs. 

Bref,  dans  quelques  années,  si  l'on  n'y  met  bon  ordre,  il  deviendra  complètement 
impossible  de  peindre,  faute  de  toiles,  de  pinceaux  et  de  couleurs. 

M.  Eugène  Delacroix  exagère  probablement  les  torts  des  marchands  de  couleur  de 
son  époque  ;  j'hésite  à  croire  que  le  bleu  de  Prusse  et  l'indigo  en  soient  venus  à  ce 
point  d'abaissement  où  nous  voyons  aujourd'hui  tant  de  denrées  coloniales,  le  café 
par  exemple,  qui  ne  recule  pas  devant  les  plus  honteuses  alliances ,  devant  les 
relations  les  plus  adultères.  Espérons  que  nous  ne  verrons  pas  le  vermillon  et  son 
confrère  l'ocre  figurer  sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle,  et  que  l'avenir  m; 
sera  pas  privé  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  moderne  par  suite  de  la  connivence 
de  la  couleur  avec  la  spéculation. 

Si  l'on  met  de  côté  les  chagrins  que  peuvent  causer  à  M.  Delacroix  les  défauts  des 
toiles  qu'il  emploie,  on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  trop  à  se  plaindre  de  la  destinée,  et 
qu'en  somme,  la  prédilection  de  l'inconnu  dont  nous  avons  parlé  au  commen- 
cement de  cette  biographie  s'est  complètement  réalisée,  hormis  sur  un  point 
cependant. 

Les  soucis,  les  accidents,  les  luttes  de  tous  genres  ne  lui  ont  pas  manqué. 

Il  a  conquis  cette  réputation  au  prix  d'efforts  constants,  et  cette  réputation,  quoi 
qu'en  ait  pu  dire  le  prophète  Charenton-Saint-Maurice,  n'est  plus  contestée. 

Les  membres  de  l'Institut,  joints  aux  feuilletonistes  graves,  renforcés  des  injustes 
et  grossis  des  bourgeois,  n'empêcheront  pas  Eugène  Delacroix  d'être  un  des  plus 
grands  artistes  du  dix-neuvième  siècle.  Il  est,  de  plus,  un  des  trois  ou  qnatre  hommes 
de  génie  qui  survivront  à  cette  époque. 

Et  cela,  malgré  la  qualité  des  pinceaux  qu'on  pourra  lui  vendre. 

En  fait  de  musique,  je  ne  me  prononce  pas,  quoiqu'il  semble  que  nous  en  soyons 


304  Ki;fil'.NE  DF,LA(^11(»1\. 

venus  à  sonproniior  ([ih'  Ciliick,  Mo/ai'l.  Wcbcr  |i(iiinMifiU  lùon  rln'  ans<;i  apivalilos 
à  enlemlic  (|iu>  Clapisson  ou  Adam;  mais,  on  l'ail  de  pcinliirc,  je  n'Iiôsilc  pas  à 
déclarer  (iiii"  la  France  deviendra  pou  à  pou  le  pays  arliste  par  excellence,  cl  je  le 
prouve  par  lo  débit  facile  dos  tableaux  d'Eugène  Delacroix. 

Le  public  les  achète,  il  finira  par  les  comprendro. 

Quant  au  peinlro  lui-niômo,  il  m»  travaillo  pas  ]iiiiir  gagner  do  l'argonl,  il  obôil  à 
l'inspiration,  et  caresse  toutes  ses  compositions  avec  une  tendresse  vraimnil 
paternoUc.  11  ne  néglige  rien  pour  assurer  leur  perfection  et  leur  durée. 

«  Los  peinlures  do  Delacroix,  dit  l'intéressant  biographe  auquel  nous  avons  déjà 
emprunté  (piolques  détails,  ont  des  dessous  fortement  bâtis,  condition  qui  les  fera 
toujours  reconnaître  dans  l'avenir.  Une  seule  chose  pourrait  nuire  à  leur  durée, 
l'emploi  trop  rapide  des  vernis.  Dans  son  impatience  d'arriver  à  l'aspect  définitif  du 
tableau,  il  s'en  sert  pour  faire  sécher  vivement  ses  couleurs  et  tromper  ainsi  les 
lenteurs  du  métier.  C'est  par  suite  de  ces  moyens  imprudents  que  le  tableau  le  Dante 
et  Virgile  éclate  déjà  comme  une  écorce  de  chêne.  » 

Selon  l'artiste,  ces  accidents  ont  pour  cause  l'avidité  des  marchands  qui  trompent, 
dil-il,  l'acheteur  sur  tontes  les  denrées. 

T.  D. 
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Tyii.  Eriiebt  Meyer,  à  Paris. 
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'il  est  difficile  de  parler  des  hommes  célèbres  ou  réputés  tels, 
quand  ils  sont  \ivants,  il  l'est  bien  plus  encore  de  raconter 
l'existence  des  femmes,  que  quelque  sloire  ou  quelque  répu- 
tation environne.  Tant  de  calomnies,  tant  de  médisances,  tant 
de  choses  absurdes  ont  été  débitées  sur  elle!  L'opinion  a  été  si 
souvent  et  si_  complètement  faussée  sur  leur  compte  !  Où  est  la 
vérité,  où  est  l'erreur  dans  ces  mille  bruits  que  la  méchanceté 
invente,  que  l'oisiveté  et  la  sotlise  propagent?  Et  même  alors 
qu'on  parviendrait  à  les  discerner  l'une  de  l'autre,  de  quel  droit 
biographe  pénétrerait-il  dans  la  vie  privée  d'une  femme ,  entre- 
'udrait-il  le  public  de  ses  amours  ou  de  ses  antipathies,  de  ses 
résistances  ou  de  ses  faiblesses?  Mais,  dit-on,  cette  femme  a  un  talent 
hors  ligne;  elle  est  artiste  ou  poète,  elle  chante,  elle  écrit,  elle  peint,  elle 
sculpte,  et  le  public  a  le  désir  très-légilime  de  savoir  qui  elle  est,  comment  elle 
vit,  comment  elle  aime,  comment  elle  souffre. 

Que  le  public  ait  ce  désir,  c'est  possible.  Mais  que  vous  vous  croyiez  le  droit 
de  le  satisfaire  et,  pour  cela,  de  scruter  l'existence  intime  d'une  femme,  d'in- 

?o 
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fei'pn''tcr  cliaoïm  do  ses  actos  on  cliacimo  de  ses  paroles,  (h^  louclior  'i  sos  affec- 
tions pour  les  railler  ou  les  déiiaturor,  nous  le  nions. 

Lorsque  vous  raconlcz  la  vie  (l'un  honune  ctsli'bre  h  qnel(|ii('  litre  ipie  ce  soit, 
est-ce  que  vous  vous  croyez  obligé  de  l'aconler  ses  passions  ou  ses  aventures, 
de  divulguer  ses  amours,  d'ébruiter  SCS  relations  constantes  ou  mobiles?  Non! 
Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  pour  la  femme  que  sou  génie  ou  son 
talent  a  mise  en  évidence?  Jugez  son  œuvre  bien  ou  mal,  appréciez  justement 
on  non  sdii  mérite,  dites  que  sa  réputation  est  légitime  ou  usurpée,  rien  de 
mieux!  Mais  n'allez  pas  plus  loin,  et  respectez  chez  la  femme  ce  que  vous 
respectez  chez  l'honnne,  sinon  je  croii-ai  que  vous  n'osez  contre  celle-là  ce  que 
vous  vous  croyez  interdit  contre  celui-ci  que  parce  que  l'un  peut  vous 
demander  raison  de  vos  offenses,  tandis  que  l'autre  est  obligé  de  les  subir. 

Tout  homme  qui,  publiquement,  calomnie  une  femme  ou  médit  d'elle, 
commet  en  effet  quel<iue  chose  de  plus  qu'une  inconvenance,  il  commet  une 
lâcheté. 

S'il  fallait  satisfaire  le  goût  d'un  certain  public  pour  les  scandales,  toutes  les 
inventions,  toutes  les  anecdotes  relatives  aux  femmes  célèbres  n'y  suffiraient  pas, 
il  faudrait  épuiser  la  chronique  intérieure  des  familles.  Pourquoi  une  femme, 
que  son  génie  ou  son  talent  a  mise  en  évidence,  serait-elle  moins  honorée, 
moins  respectée  que  celle  (jui  vit  dans  l'obscurité?  La  gloire  aurait  là,  conve- 
nons-en, un  triste  privilège. 

Nous  avons  la  réputation  d'être  un  peuple  galant  et  chevaleresque.  Je  n'en 
crois  rien.  Quand  nous  sommes  en  présence  des  femmes,  ou  quand  nous 
désirons  leur  plaire,  nous  tou)'nons  assez  spirituellement  les  fadeurs;  nous  excel- 
lons dans  le  bouquet  à  Chloris,  nous  adresserons  \\n  sonnet  à  Célimène ,  nous 
\erserons  un  quatrain  à  l'eau  de  rose  sur  de  roses  appas,  mais  au  fond  nous  ne 
savons  ni  aimer,  ni  respecter  les  femmes;  notre  bonheur,  entre  hommes,  est 
d'en  médire.  Si  une  d'elles  s'élève,  aussitôt  nous  courons  sus  et  nous  ne  nous 
arrêtons  que  lorsque  nous  l'avons  salie  par  quelque  bonne  petite  calomnie.  Il 
semble  que  nous  soyons  plus  tranquilles  dès  que  nous  avons  lieu  de  croire 
ou  de  supposer  qu'une  femme  publiquement  admirée  a  une  conduite  peu 
régulière  ou  une  certaine  légèreté  dans  ses  mœurs.  De  combien  de  talents 
féminins,  de  coml)ien  d'artistes,  d'écrivains,  de  poètes  ce  travers,  disons  mieux, 
ce  vice  ne  nous  prive-t-il  pas?  Combien  de  mères  résistent  à  la  vocation  de 
leur  fille  pour  les  arts  ou  pour  les  lettres,  parce  qu'elles  redoutent  ces  dange- 
reuses carrières  où  la  femme  n'arrive  à  la  gloire  qu'en  laissant  aux  l)uissons  du 
chemin  les  lambeaux  de  sa  réputation  ou  de  son  honneur. 
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Nous  avions  ces  nMlexions  sur  le  cœur,  nous  les  aurions  in('\ilal.l(,'iu<'ul 
ocrilcs,  après  avoir  dil  de  Almr  (ii-oi-cs  Sau.l  co  (jiir  nous  avons  à  en  riim; 
nous  les  avons  exprimées  (oui  d'ahord  cl  l<^  icciciii-  nous  !.■  pardonnera.  Arrivons 
aux  faits. 


Il 


L'âge  d'une  femme!  Question  délicate!  Pourquoi  les  femmes  rcdoul<!iil- 
elles  tant  ([u'elle  soit  résolue  ou  seulement  posée?  N'est-ce  pas  de  notre 
faute  s'il  en  est  ainsi?  Nous  n'aimons  de  la  fenmie  que  sa  jeunesse  et  sa 
beauté.  Nous  nous  éloignons  d'elle  dès  que  ces  deux  rayons  s'évanouissent. 
Savez-vous  rien  de  plus  méprisant  que  ce  mot  :  une  vieille  femme!  Nous 
avons  un  terme  qui  suffit  à  entourer  de  respect  la  vieillesse  d'un  homme  ; 
nous  disons  :  c'est  un  vieillard  !  Vous  ne  trouverez  ni  une  expression  ana- 
logue ni  même  une  périphrase  qui  rende  la  même  idée  ou  éveille  le  même 
sentiment  pour  une    femme  arrivée  au  déclin    de  sa  vie. 

Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  cà  ce  que  les  femmes  ne  veuillent  pas  vieillir? 
J'en  sais  qui  sont  mortes  de  chagrin  à  quarante  ans.  Pauvres  femmes!  Celles 
qui  n'ont  eu  d'autres  charmes  que  les  charmes  extérieurs  doivent  cruelle- 
ment souffrir  quand  ils  disparaissent  sous  la  main  du  temps.  Elles  ne  savent 
pas  quelle  royauté  elles  pourraient  exercer  dans  leur  vieillesse  par  des  charmes 
moins  périssables  :  ceux  du  cœur   et   ceux  de  l'esprit. 

Mais  si  je  me  laisse  entraîner  ainsi  de  digression  en  digression,  ie  n'ar- 
riverai  pas. 

Voici  une  femme  du  moins  qui  dit  tout  haut  son  âge.  Le  5  juillet  1804 
ou,  pour  parler  le  langage  du  temps,  le  16  messidor  an  XII,  Mlle  Amantiue- 
Lucile-Aurore  Dupin  naquit  à  Paris.  Elle  descendait,  par  son  père,  de  Mau- 
rice de  Saxe,  fils  naturel  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne,  et  de  Mme  Aurore 
de  KiçEnigsmark.  Maurice  de  Saxe,  en  sa  qualité  de  fils  naturel,  eut  à  son 
tour  une  fille  naturelle  qui  fut  mariée  au  comte  de  Horn;  devenue  veuve, 
elle  épousa  en  secondes  noces  M.  Dupin  de  Francueil,  receveur  général  de 
l'apanage  du  Berry.  Mme  Dupin  de  Francueil,  qui  fut  reconnue  fille  de 
Maurice  de  Saxe,  par  arrêt  du  Parlement,  après  la  mort  de  l'illustre  ma- 
réchal, était  la  grand'mère  de  la  petite  fille  née  le  3  juillet  1804.  Le  père 
de   cette   enfant,    Maurice    Dupin   de   Francueil,    avait  servi  avec  distinction 
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sous  la  |{(''piili!i(iii('  L't  sous  l'Iùiipiic.  Il  iiKiuriil  bien  ji'iiiic  chcoim;  (I'uik! 
diiili'  (lt>  clu'Viil. 

Oiiainl  ce  (Imildiiiciix  ('vriioiuciil  la  rciidil  (nplicliiic,  I  i  iil'aiit  a\ait  ([uatre 
ans  au  plus.  Sa  f^raud'iiii'i'c  l;i  piil  aupri's  (relie  dans  le  cliàleau  de  Noliaiit 
ipie  .M""'  (ieoi'ges  Saud  habite  encore  aujonrd'bni  e(  ipii  est  désoiniais 
célèbre. 

Dans  un  des  livres  les  plus  altachanls  qui  soient  sortis  de  sa  plume  fé- 
conde, rillnstie  écrivain  a  raconté  son  enfance  et  sa  jeunesse  avec  un  duirinc! 
inimitable,  lîien  mal  avisé  serait  le  hiojii'aplie  ijui  tenterait  de  résumer  en 
(piebpu's  lignes  arides  ces  pages  délicieuses!  Nous  ne  coniniettrons  pas  cette 
faute. 

Oue  ceux  (pii  voudroni  connaître  Oeorges  Sand  ]is(>nt  ses  livres.  Son 
imagination  de  lioiuu^  lieure  la  tourmentait.  Presiju'enfant  encore,  elle 
composait  un  roiujui  (|ui  n'a  jamais  été  écrit,  mais  (jn'elle  a  raconté. 
Plus  lard,  devenue  jeune  lille,  après  avoir  passé  i)ar  les  exaltations  d(,'  la 
vie  dévote,  elle  organisait,  dans  le  couvent  des  Angustines  anglaises  de  la 
rue  des  Fossés-Saint-Yictor,  un  théâtre  dont  elle  était  l'auteur,  l'îicteur  et 
le  ■^netteur  en  scène.  La  comiminauté  des  Angustines  prenait  grand  plaisir 
à   cette  inofrensi\e    récréation. 

Elle  quitta  le  couvent  en  1820  et  retourna  an  chiiteau  de  Nohant  où 
elle  perdit  bientôt  la  bonne  fée  de  son  enfance,  son  aïeule  paternelle.  A 
dix-huit  ans,  elle  épousa  M.  le  baron  Dudevant,  ancien  militaire,  gen- 
tillàtre  campagnard   {|ui,  pour  tout  idéal,   avait  cette  maxime  :  Bien   vivre! 

Deux  enfants  naquirent  de  cette  union  mal  assortie  :  Maurice  et  Solange. 
Maurice  Sand  —  il  a  pris  avec  raison  le  nom  que  sa  mère  a  illustré  — 
est  un  de  nos  artistes  les  plus  distingués,  un  écrivain  consciencieux,  un 
fureteur  de  vieux  bouquins.  Solange  Sand  est  devenue  M'i'c  Clésinger. 

11  y  avait  entre  les  époux  une  trop  profonde  incompatibilité  d'humeur 
pour  (pie  la  vie  commune  fût  longtemps  possible.  Cette  jeune  femme,  que 
son  sénie  tourmentait,  souffrait  le  martvre  au  contact  d'une  nature  si  pro- 
fondement  antipatliique  <à  la  sienne.  Il  fallait  mourir  dans  cet  enfer  ou  s'en 
échapper.  M""^  Dudevant  s'adressa  à  un  excellent  prêtre,  son  ancien  con- 
fesseur au  couvent  des  Angustines,  et  le  pria  de  lui  ménager  une  retraite 
dans  ce  pieux  asile  où  elle  avait  laissé,  comne  pensionnaire,  des  souve- 
nirs qui  n'étaient  point  encore  éteints.  Le  prêtre  se  prêta  de  bonne  grâce 
à  cette  nt^gociation.  La  règle  était  sévère,  elle  interdisait  formellement 
l'admission  d'une  personne  étrangère;  mais   il  pi'ia,  il  insista,  et  ht   si  bien 
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qui!  les   porli's  s'oiisrirciil.    M I;i   Iciioniii'    I)iiilc\anl    i|iiill;i  alms   le  ddiiiicilc 

coiijujial   cl   \iiil    se   i(Tu,i;irr  dans   (■clic   maison   où   s'cUiiciil   ccmilci's  les  an- 
nées les  plus  oullOM'ées  de  son  adolescence. 

l'ouvait-elle  y  deincurcr  longtemps?  Son  ilhision  iic  lui  pas  dr  ion^nio 
durée.  i>u  fond  de  cel  aliri,  de  ee  poii  paisible,  elle  eiilcndil  au  loin  les 
tempêtes  du  monde;  la  vauue  f^rondait  à  ses  pieds,  el  résolument  elle  s'y 
confia,  à  la  ;^ardc  (b  Dieu!  Sou  mari  lui  assez  sage  pour  comprendre  (pTù 
cette  tète  ai'denle  il  fallail  de  l'aii',  de  l'espace  cl  de  la  liberli'.  il  c(''(la 
et  consentit  h  ce  que  sa  l'cunuc  \îul  h  Paris,  loin  de  lui,  avec  sa  lille. 
Mais  \ivre  à  Paiàs!  ee  n'est  pas  chose  facile  pour  une  fennue  surloul  qui 
compte  demander  au  travail  seulement  d'honoi'ables  moyens  d'existence. 
M""  Dudevant  lutta  avec  courage  coulic  les  diflicnllés  de  la  vie  littéraire. 
Elle  fit  d'abord  des  traductions;  puis,  les  traductions  ue  suffisant  pas,  elle 
mit  en  œuvre  son  talent  de  peintre  et  exécuta  avec  succès  de  menus  tra- 
vaux, des  portraits  au  crayon  et  à  l'aquarelle,  des  dessins  d'ornement,  des 
miniatures  pour  tabatières  et  bijoux. 

Les  nécessités  de  cette  ecistencc  l'obligeaient  à  des  déniai'ches,  k  des  courses 
nombreuses..  Elle  était  remarquablement  belle  et  sa  beauté  la  gênait.  Elle 
avait,  pendant  son  enfance,  au  milieu  de  la  liljre  vie  des  cliaraps,  porté  lùen 
souvent  des  costumes  de  jeunes  garçons.  Pour  échapper  aux  poursuites  et  aux 
fades  galanteries  des  hommes,  elle  eut  l'idée  de  reprendre  les  vêtements 
avec  lesquels  elle  était  familiarisée. 

Elle  voulait  écrire;  sa  tête  était  pleine  de  romans  qui  ne  demandaient  qu'à 
éclore.  Mais  les  appuis  dont  tout  débutant  a  besoin,  où  les  trouver?  Elle  fut 
présentée  à  M.  de  Kératry  qui,  sèchement,  lui  dit  (pTune  femme  ne  devait  pas 
écrire.  Elle  vit  Bal/.ae  qui  préparait  aloi's  son  œuvre  immense  et  (|ui  ne  lit 
guère  attention  aux  projets  littéraires  de  ce  petit  bas-bleu.  M'"e  Dudevant  ren- 
contra Delatouche,  alors  fort  répandu.  Delatouche  était  un  Berrichon,  il  prit 
sous  sa  haute  et  bienveillante  protection  cette  inconnue  et  l'engagea  à  écru-e  des 
articles  pour  le  Fiçjnro.  Elle  y  réussit  médiocrement.  Elle  rencontra  là  un  jeune 
homme  devenu  aujourd'hui  académicien,  M.  Jules  Sandeau.  Ils  produisirent  en 
collaboration  un  roman  complètement  oublié  :  Rnxc  et  Bhncho  ou  la  Cmné- 
dienne  el  la  Religion.  On  trouva  un  éditeur  et  le  livre  parut  sous  le  pseudonyme 
de  Jules  Saud.  11  eut  assez  de  succès  pour  donner  quelque  retentissement  à 
ce  nom  de  Sand  (pii  apparaissait  pour  la  première  l'ois  dans  le  monde  des 
lettres.  Aussi,  lorsque  M'»c  Dudevant  présenta  à  l'éditeur  un  roman  d'elle  et 
d'elle  seule  sous  le  titre  d'I/ul/ana,  elle  fut  accueillie.  Et  comment  siguerez-vous 
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vdlivoMivro?  d'il   \r  libraire. —  Du  pseudonyme  de  Georges  Saud,   rrpondil- 
elle.  —  Va  pour  (ieorges  Saiid!  r('i)li(|ua-t-il. 

Imliana  |iarul.  Iliiil  jouis  plus  lard,  h;  pseudonyme  de  Georges  Sand  riail 
drjà  lin  uoui  célèhre.  Le  succès  celte  lois  fui  inunense.  La  presse  entièr(!  loua 
ou  critiipia  la  donnée  morale  de  celte  oMivie,  v\W.  l'ut  unanime  à  ronslalcr  la 
valeur  hors  ligne  de  l'écrivain,  son  style  correct,  pur,  éhîvé. 

Vak'iUnto  \\\\v\\\.  bientôt  après  et  souleva  des  discussions  passionnées.  A  partir 
de  ce  moment,  le  pseudonyme  de  Georges  Sand  acquit  une  telle  popularité 
qu'il  (hnini  le  nom  propre,  le  vrai  nom  de  M"""  Dudevant.  Nous  avons  relu 
bien  d(^s  l'ois  ces  deux  premiers  li\res  delà  l'enmie  illustre  (;t  —  ce  (|ui  vaut 
mieux  encore  —  de  l'excellente  femme  qui  a  produit  tant  d'œuvres  remarcjua- 
bles,  et  —  de  coml)ien  de  livres,  hélas!  pourrions-nous  en  dire  autant!  — 
nous  avons  retrouvé,  en  les  lisant  hier  encore,  le  même  charme,  les  mômes 
émotions  que  nous  éprouvâmes  à  la  première  lecture,  il  y  a  vingt-sept  ans! 


111 


Je  viens  de  citer  les  titres  des  deux  premiers  ouvrages  de  Georges  Sand  et 
ie  m'arrête  effrayé  devant  l'étendue  de  ma  tâche.  La  seule  nomenclature  des 
travaux  dus  à  cette  plume  élégante  est  déjcà  à  elle  seule  une  assez  rude  besogne  ; 
l'enlreprendrai-je?  et  si  je  l'entreprends ,  quelle  place  me  restera-t-il  pour 
juger  l'œuvre  et  l'écrivain  ?  Il  y  a  dans  cette  femme  trois  aspects  principaux  : 
elle  a  élevé  le  roman  à  des  hauteurs  désespérantes  pour  tous  ceux  et  toutes 
celles  qui  tenteront  de  la  suivre;  elle  a  porté  au  théâtre  une  révolution  en  y 
faisant  parler  et  agir  de  vrais  paysans  vivant  de  leur  vraie  vie,  et  entin  elle  a 
pris  au  mouvement  politique  une  part  indirecte  mais  active. 

Il  y  a  aussi  un  (juatrième  aspect  qui  est  bien  simple,  bien  bourgeois,  mais 
qui,  à  mes  yeux  du  moins,  a  une  importance  essentielle  :  c'est  celui  sous  lequel 
je  vois  G.eorges  Sand  non  plus  comme  romancière  ou  auteur  dramatique,  ou 
écrivain  politique,  mais  tout  bonnement  comme  fennue.  Je  ne  sais  et  ne  veux 
rien  savoir  de  sa  vie  intime,  des  penchants  de  son  cœur,  de  ses  relations  avec 
celui-ci  ou  avec  celui-là.  Elle  a  fait,  comme  femme,  l'usage  qu'il  lui  a  convenu 
de  faire  de  sa  liberté;  elle  a  usé  de  son  droit  dans  la  limite  où  il  lui  a  plu  d'en 
user,  lîn  pareille  matière  il  n'y  a  qu'un  juge  :  notre  propre  conscience,  et  le  bio- 
graphe n'a  rien  à  y  voir.  Mais  ce  que  je  sais  bien,  ce  que  j'ai  le  droit  d'affirmer 


fiEOlUIES   SAND.  .',11 

sans  (•(iiilivdil,  c'csl  (HIC  (•(•(le  ((■iiiiiic  csl  Iiouik;  ci  dovou^!  sans  oslcndiliim  ; 
c'est  que,  ilans  le  lonrs  (!(>  sa  laborieuse  et  féconde  carnère,  elle  a  lendn  la  main 
an.x  faibles  cl  aux  petits;  c'est  qu'elle  fait  de  sa  fortune,  con(juise  par  le  travail, 
un  généreux  et  intelligent  usage. 

Lorsque  je  lavis  pour  la  première  fois—  c'était  en  i84:{  — elle  occupait 
un  petit  appartement  dans  le  square  d'Orléans,  rue  Saint-Lazare.  Elle  vivait  là, 
entourée  de  ses  enfants,  donnant  ses  soins,  avec  la  patience  d'une  sœur  de 
ciiarité,  à  un  pauvre  grand  artiste,  Chopin,  qui  se  débattait  dans  les  étreintes 
de  la  maladie  sous  lesquelles  il  devait  succomber;  égayant  à  force  de  bonne 
humeur  ses  derniers  moments.  Nous  corrigions,  elle  et  moi,  les  épreuves  du 
premier  volume  de  poésies  de  mon  compatriote,  Charles  Poney,  le  poète-maçon 
qu'elle  voulut  i)atronner  elle-même  devant  le  public.  Dans  n;  modeste  intérieur 
une  servante  annonçait  les  noms  les  plus  illustres  de  la  littérature  contempo- 
raine. On  devisait  simplement,  sans  prétention,  honnêtement;  jamais  un  mot 
n'était  prononcé  que  les  enfants  n'eussent  pu  entendre.  La  maîtresse  du  logis 
laissait  volontiers  la  parole  à  ses  hôtes;  sa  seule  excentricité,  bien  excusable, 
consistait  k  fumer  de  petites  cigarettes  roulées  avec  du  tabac  oriental. 

Il  m'est  resté  de  ce  temps  et  de  cette  relation  un  souvenir  qui  s'est 
constamment  dressé  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur  contre  les  mille  rumeurs 
que  la  malveillance  colporte.  Telle  j'ai  vu  alors  Mme  Georges  Sand,  telle  je  l'ai 
vue  toujours  :  affectueuse,  simple,  bonne  et  dévouée.  Je  ne  crois  pas  qu'une  seule 
femme  ayant  dû  à  un  talent  quelconque  une  célébrité  plus  ou  moins  éclatante 
ait  échappé  cà  l'inteiprétatiou  malveillante  ou  calomnieuse  de  ses  actes,  de  ses 
plus  sincères  affections.  Mais  Georges  Sand  y  a  été  en  butte  plus  que  toute 
autre  et  moins  que  toute  autre  peut-être  elle  en  a  été  atteinte.  A  quoi  cela 
tient-il?  à  bien  des  causes;  à  une  sorte  de  sauvagerie  un  peu  rude  qui  est  le 
fait  de  son  éducation,  de  son  caractère;  au  peu  de  cas  qu'elle  a  fait  en  tout 
temps  non  pas  de  la  critique  mais  des  critiques,  et  surtout  cà  ce  malheureux  mot 
de  gazeticn,  qu'en  voulant  désigner  les  journalistes  elle  mit  dans  la  bouche  d'un 
des  personnages  de  sa  pièce  intitulée  :  les  Yammes  de  Pandolphe. 

J'ai  l'honneur  d'être  journaliste  et  j'ai  eu  souvent  cà  critiquer  des  œuvres 
littéraires  ou  artistisques  ;  j'avoue  que  ce  mot  de  gazctiers,  toujours  pris  en 
mauvaise  part,  ne  m'a  pas  profondément  blessé  en  cette  circonstauce.  Toute 
liqueur  a  sa  lie;  toute  profession,  si  honorable  qu'elle  soit,  a  ses  enfants 
perdus.  Il  est  malheureusement  vrai  que  le  journalisme  a  ses  fjazetiers , 
pourquoi  ne  serciit-il  pas  permis  de  le  dire?  Si  puissante  que  soit  la  presse, 
nous   ne  sonnues   pas  d'assez  grands   seigneurs  pour  qu'on  n'ose  pas   nous 
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dii'o  iKis  M'rih's.  INous  avons  des  i/iizoIiits  painii  nous,  mais  cclu  aiiMiiti- 
(lri(-t-il  le  caractère  IioiioraMc  de  ceux  (|ui  iw  le  sont  ])as,  d(^  ceux  (|iii 
exercent  dignement,  loyalenicnl  ce  diriicilc  cl  priiilile  inriier  d'ccri\ain,  ou 
plutôt  d'improvisateur  quotidien?  Kt  (icorges  Sand  elle-niêmi'  n'a-t-clh'  pas 
pris,  quand  il  l'a  l'allu  ,  la  jjlumc  du  journaliste  ponr  exposer  ou  défendre 
ses  idées?  N'est-ce  pas  la  crili([ue,  si  injuste  qu'elle  ait  été  parfois,  n'est-ce 
pas  1  iulluence  du  jonrnal  qui  a  donné  ;i  son  nom  le  retentissement  et  la 
gloire  qui  l'environnent  ?  Comment  supposer  (|u'une  femme  d'une  si  haute 
intelligence,  d'un  sens  si  droit  ait  voulu  atla(pier  on  dénigrer  une  profes- 
sion (ju'elle  a  elle-niéme  exercée,  qu'elle  exercerait  demain  encore  s'il  le 
i'allait,  pour  la  défense  de  ses  convictions. 

Quant  à  cette  rudesse  un  peu  sauvage  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  elle  n'a 
rien  qui  me  déplaise  et  je  la  préfère  de  heaucoup  à  cette  banalité  de  formes, 
à  ces  gracieusetés  stéréotypées  que  l'on  rencontre  trop  souvent  dans  les  rela- 
tions littéraires.  Je  comprends  que  Georges  Sand  ait  pu,  par  la  silencieuse  gra- 
vité de  son  allure,  indisposer  contre  elle  bien  des  gens,  mais  je  crois  aussi 
qu'elle  a  dû  par  là  se  concilier  de  sérieuses  sympathies. 

Et  puis,  elle  est  femme!  voilà  son  tort  capital.  Nous  voulons  bien  ([u'une 
femme  soit  niu'  tragédienne,  une  cantatrice,  une  artiste  célèbre.  Qu'elle  se  fasse 
un  nom  en  dansant,  en  nous  amusant,  rien  de  mieux!  Mais  écrire,  écrire  avec 
talent!  Il  semble  que  ce  soit  un  vol  commis  à  notre  préjudice.  Que  vient  faire 
cette  pécore,  ce  bas-bleu  sur  .notre  terrain?  N'a-t-elle  pas  de  pot  au  feu  à 
soigner,  de  bas  à  racommoder  ?  Et  les  meilleurs,  les  plus  grands  parmi  nous 
n'échappent  pas  à  ce  travers.  Nous  avons  dit  comment,  au  début  de  sa  carrière, 
Georges  Sand  avait  été  repoussée.  «  Une  femme  ne  doit  pas  écrire  !  »  avait  dit 
sentencieusement  M.  Kératry.  Balzac,  après  le  succès  des  premiers  romans  de 
Georges  Sand,  disait  souvent,  quand  on  lui  demandait  son  avis  :  «  Ne  me  parlez 
pas  de  cet  écrivain  du  genre  neutre!  La  nature  a  eu  des  distractions  à  son 
égard,  elle  aurait  dû  lui  donner  plus  de  culotte  et  moins  de  style!  »  Mais  cette 
vaste  intelligence  ne  pouvait  longtemps  persister  dans  un  pareil  déni  de  justice. 
Plus  tard,  Balzac  connut  et  sut  apprécier  plus  justement  Georges  Sand  pour 
laquelle  il  ressentit  une  sincère  et  profonde  amitié  dont  il  voulut  éterniser  la 
trace  en  lui  dédiant  un  de  ses  romans;  c'est  une  page  qu'il  faut  citer,  car  elle 
honore  également  celui  qui  l'a  écrite  et  celle  à  qui  elle  était  adressée  : 

«  Ceci,  cher  Georges,  ne  saurait  rien  ajouter  à  l'éclat  de  votre  nom  qui 
»  jettera  son  magnifique  retlet  sur  ce  livre.  Mais  il  n'y  a  là,  de  ma  part,  ni 
1»  calcul,  ni  modestie.  Je  désire  attester  ainsi  l'amitié  vraie  qui  s'est  continuée 
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»  entre  nous,  ;'i  Iravoi's  nos  voyages  l'I  nos  absences,  tnalL;!!''  nos  lra\an.\  d  les 
»  m(!'cluuicet6s  du  iikmkIc.  Ce  scnlinicnl  ne  s'allrrera  sans  ddiilc  jamais.  \ji 
»  corU''g(^  (le  noms  amis  (|iii  accompagnera  mes  compositions  mêle  un  |»laisir 
»  aux  peines  (pic  me  cause  leur  nombre,  car  elles- ne  sont  point  sans  douleur, 
»  à  ne  ))arler  (pie  fies  reproclies  encourus  par  ma  menaçante  fécondité,  comme 
»  si  le  monde  ijui  pose  devant  nous  n'était  pas  plus  fécond  encore.  N(?  sera-ce 
»  pas  beau,  Georges,  si  (piebjue  jour  ranli(|uaire  des  littératures  détruites  ne 
»  retrouve  dans  ce  cortège  que  de  grands  noms,  de  nobles  co-iirs,  de  saintes  et 
»  pures  amitiés  et  les  gloires  de  ce  siècle?  Ne  puis-j(;  me  monlicr  plus  lier 
»  de  ce  bonheur  certain  (pu;  de  succès  toujours  contestaides?  l'our  (pii  \ous 
»  connaît  bien,  n'est-ce  pas  un  bonheur  (jue  de  pouvoir  se  dire,  comme  je  le 
»  fais  ici,  votre  ami. 

Paiiis,  juin  1S!|0. 

»  Dk  Balzac.  » 

Ce  sentiment,  cette  sainte  et  pure  amitié  dont  parlait  Balzac,  Georges  Sand 
l'a  inspiré  très-puissamment.  !Mais  il  n'entre  pas  aisément  dans  l'esprit  des 
hommes  (jue  l'amitié  soit  possible  entre  un  homme  et  une  femme.  Il  n'est  pas 
un  des  amis  de  Georges  Sand  (jui  n'ait  été  véliémentement  soupçonné  d'être  son 
amant.  :Pour  un  très-grand  nomlire  de  bourgeois,  Messaline  était  une  petite 
sainte  auprès  de  cc/i'^  Geonjcs  Sand  (historique)  qui  a  dévoré  plus  d'hommes 
que  le  Minotaure  ne  dévorait  de  vierges. 


IV 


A  l'époque  où  Balzac  adressait  à  Georges  Sand  ^cette  belle  dédicace  placée  en 
tête  des  Mémoirex  de  deux  jeunes  mariées,  la  gloire  littéraire  de  cette  femme 
illustre  n'était  plus  contestée.  Sa  fécondité  n'était  pas,  Dieu  merci!  moins 
mena(^ante  que  celle  de  l'auteur  de  la  Comédie  humaine.  Le  poème  magnifique 
qu'elle  avait  publié,  en  18.33,  après  Indiuna  et  Yalenline,  sous  le  titre  de  Zc/w, 
était  considéré  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue. 

Au  retour  de  son  premier  voyage  en  Italie  elle  avait  publié  les  Lettres  d'un 
Voyageur  qui  avaient  produit  une  très-vive  sensation.  Puis,  ce  fut  Jacques,  le 
plus  discuté  et  le  plus  touchant  peut-être  de  ses  livres.  Dans  une  notice  que 
Georges  Sand  publia  en   18o3   nous  trouvons,  au  sujet  de  ce  roman,  quelques 
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lignes  (|n  il  l'uni  rcpiuilnii'c  :»  Qno  Juajues ,  •iWl-cUo ,  s(»il  l'oxprcssiori  cl  le  irsiillal 
do  pensées  trisles  et  de  senlimcnls  aiiici's,  il  nVsl  pas  iicsoiii  (li>  \r,  tWiv.  (J'est 
lin  li\r(>  (loiiloui'onx  <i  nn  dénoùinent  désespéré.  Les  gens  lienrenx  <|ni  sont 
parfois  Tort  inlolérants  m'en  ont  hlAnié.  A-t-on  le  droit  d'èli'e  désespéré?  disaient- 
ils.  A-t-on  le  droit  d  cire  malade?  .lacqiios  n'est  oepciidaut  pas  ra|)ologie  dn 
snicide;  c'est  l'histoire  d'une  passion,  de  la  dernière  et  in(olérai)li!  passion  d'une 
Ame  passionnée.  Je  ne  prétends  pas  nier  cette  consé(|nence  du  roman  :  que 
certains  cœurs  dévoués  se  voient  réduits  h  céder  la  place  aux  autres  et  que  la 
société  ne  leur  laisse  guère  d'autre  choix  puisqu'elle  railh;  ou  s'indigne  devant 
la  résignation  ou  la  miséricorde  il'un  époux  trahi.  En  ceci  la  société  ne  se 
montre  pas  fort  chrétienne.  Aussi  Jacques  finit-il  peu  chrétiennement  sa 
vie  en  s'arrogeant  le  droit  d'eu  disposer;  mais  à  qui  la  faute?  Jacques  ne  pi'o- 
teste  pas  tant  qu'on  croit  contre  cette  société  irréligieuse.  Il  lui  cb(\c  au  con- 
traire heaucoup  trop  puisqu'il  tue  et  se  tue.  Il  est  donc  l'homme  de  sou  temps, 
et  apparemment  que  son  temps  n'est  pas  l)on  pour  les  gens  mariés  puisque  cer- 
tains d'entre  eux  sont  placés  sans  transaction  possihle  entre  l'état  de  meurtriers 
et  celui  de  saints.  » 

11  y  a  là  une  irrésistihle  vigueur  d'argumentation.  Oui,  cela  est  vrai  en  théorie, 
niais  dans  la  vie  comhien  trouverez-vous  d'hommes  de  cet  héroïsme  qui  touche 
à  la  fois  aux  deux  limites  de  tout  héroïsme  :  au  sublime  et  au  l'idicule?  J'ai 
rencontré  pour  ma  part  l»eaucoup  de  parodistes  de  Jacques,  mais  le  héros,  où 
est-il?  Je  ne  l'ai  trouvé  que  dans  ce  livre  immortel. 

Il  n'est  pas  un  des  romans  de  Georges  Sand  qui  ne  puisse  soulever  des  mon- 
tagnes de  discussions.  Ce  serait  folie  que  de  vouloir  expliquer,  critiquer,  dans 
une  notice  aussi  brève  et  aussi  rapide  que  celie-ci,  l'idée,  la  portée  de  chacun 
de  ses  ouvrages.  Ce  serait  beaucoup  que  de  les  nommer. 

Après  Jacques,  André  ;  api'ès  Am/ré,  Lcone-Leoni,  écrits  tous  deux  à  Venise  ; 
puis  Simon,  le  Secrétaire  intime,  Lacinia,  Metella,  Mattea,  la  Manjuise,  un 
chef-d'œuvre  !  et  Mauprat,  et  la  Dernière  Aldini  et  les  Maîtres  mosaïstes,  et 
Uscoque —  mais  je  n'en  finirais  plus,  vous  dis-je. 

Ce  fut  pendant  cette  première  et  abondante  floraison  de  son  magnifique 
talent,  que  M'"«  Dudevant  fit  consacrer  par  les  tribunaux  la  séparation  qui 
existait,  de  fait,  entre  elle  et  son  mari.  Elle  était  fort  belle  et  jeune  encore  à 
cette  époque,  les  malignités  du  monde  l'épargnaient  peu;  il  faut  croire  que  la 
justice  sut  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  prétendus  désordres,  car  le  tribunal  qui 
prononça  la  séparation  de  corps  entre  les  époux  décida  que  l'éducation  des 
deux  enfants  serait  confiée  à  la  mère. 
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.l'iii  sdiivciil  ciiloiulii  reprocher  h  Georges  San*!  ceci  :  elle  s'inspire,  dil-oii, 
des  hommes  éminents  avec  lesquels  elle  a  (l(!s  relations  amicales  et  prête  h  leui-s 
(Idchiiics,  il  leurs  idées  la  merveilleuse  puissance  de  son  imagination  et  l'élo- 
quence de  sou  style.  C'est  ainsi  qu'elle  a  été  Saint-Simonioune  dans  Jndiana  et 
Vakntiiie;  chrétieinie,.  grâce  à  riniluencc  de  Lamennais,  dans  S'ilriiiion  et  les 
Sept  cordes  de  la  Lyre;  socialiste  avec  Pierre  Leroux  dans  les  Compa(jmn.H 
du  Tour  de  France,  dans  Horace,  dans  Conmelo,  dans  la  Comtesse  de  Itu- 
didstddt  et  etc.. 

Où  est  le  mal  ?  artiste,  philosophe,  elle  a  cherché  ardemment  la  vérité.  Là 
où  elle  a  ci'u  la  voir  briller  elle  est  allée  humblement.  Elle  n'a  pas  cru  (pie 
Dieu  lui  eût  donné  la  science  infuse;  elle  a  eu  confiance  dans  les  lumières  des 
personnes  considérables  qu'elle  aimait  ou  qu'elle  estimait,  plus  que  dans  les 
siennes  propres.  Quand  nous  devrions  à  ces  sortes  de  collaborations  intellec- 
tuelles quelques  beaux  livres  de  plus  ;  quand  nous  ne  leur  devrions  que  l'inté- 
ressante étude  des  tâtonnements,  des  hésitations  d'une  grande  intelligence  et 
d'un  noble  cœur  à  la  recherche  du  beau  et  du  vrai,  serait-ce  une  raison  suffi- 
sante pour  les  maudire?  En  vérité,  nous  sommes  bien  injustes  !  voilà  une  femme, 
mère  de  famille,  qui,  seule,  sans  fortune,  sans  appui,  découragée  dès  ses  pre- 
miers pas  dans  la  littérature,  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie,  atta(iuce, 
calomniée,  s'élève  au  premier  rang  parmi  les  écrivains  les  plus  illustres  de 
notre  pays;  elle  met  vaillamment  sa  plume  au  service  de  toute  idée  généreuse"; 
penseur  hardi,  elle  touche  aux  plaies  sociales  les  plus  profondes,  elle  combat 
tous  les  préjugés,  elle  plaide  avec  une  admirable  éloquence,  au  moyen  des 
plus  ingénieuses  fictions,  la  cause  des  faillies,  et  nous  lui  reprochons  d'avoir 
prêté  l'oreille  aux  voix  diverses  qui  sollicitaient  l'appui  de  sa  magique  pa- 
role !  Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faudrait  lui  reprocher.  Nous  comprendrions, 
si  elle  s'était  enfermée  dans  son  isolement,  dans  l'orgueil  de  son  individualité, 
([u'on  lui  en  eût  fait  un  crime.  Rassurons-nous  !  on  n'y  eût  pas  manqué. 


Quand  on  songe  à  la  masse  des  œuvres  que  Georges  Sand  a  produites, 
sans  collaboration  effective,  par  elle  seule  ,  par  son  propre  effort ,  on 
demeure  confondu.  Nulle  fécondité  n'est  comparable  à  la  sienne.  Sans  doute, 
de  cette  œuvre  immense,   fout   ne  restera   pas;    pourtant   ce  qui  même  est 
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(Icstiin'  à  disparailn'  csl  iiia^islrali'iiu'iil  (^iii|)i('iiil  iKni-siiilc ni  de  son  lalciit, 

mais  aussi  (le  celle  lumiie  \(il(iiil('',  de  relie  ai'deiir  (lu'elle  [Hiile  à  la  reclierclK^ 
duiit  muis  parlions  plus  haiil  ,  t'oUe  reelioirhe  du  \iai  il  du  heaii  (pii  a 
clé,  a\ee   le  travail,    la  pins  ooiistaiite  passion   de    sa  \ie. 

Sa  \ie  pourrait  se  résumer  en  (h'ux  mois  :  elle  a  lra\aillé  sans  relAelie. 
Ilieii  n'a  pu  l'éloiimer  ou  lu  distraire  de  sa  làelie.  I^llc  ne  tonnait  pas 
ou  du  moins  elle  a  \ictorieusemenl  conibaltu  ces  lièvres  épliénières  (pii  nous 
portent  pres(|ue  tous,  nioinontanément,  vers  iineliprall rayant  laljenr  où  nous 
nous  acharnons,  [xiur  retomber  ensuite  dans  des  accès  de  nonchalance. 
i:lle  Iravaille  constamment,  elle  distribiu,'  son  temps  avec  la  n\uularité  d'un 
homme  d'atl'aires,  et  même  pour  qui  connaît  sa  vie  intérieure  si  laborieuse, 
sa  production  reste  inexplicable. 

,)'ai  cité  déjà  bien  des  livres,  plus  (pi'il  n'en  faudrait  pour  la  j,doirc 
de  dix  inunortels.  Que  serait-ce  si  je  voulais  les  mentionner  tons  :  Jeanne, 
le  Meunier  d' AngibnnJt  ,  Tererino  ,  Isidnra ,  Liierezia  F/onani ,  Adfiuni , 
le  Picdnino,  la  Daniellal  et  V Histoire  de  ma  Viel  et  cette  série  impé- 
rissable :  la  Petite  Fadette,  François  le  Clnnnpi ,  la  Marc  un  Diable,  le 
Château  dos  Désertes,  le  Dinble  aux  Clnunpsl  sans  compter  les  articles  de 
Revues,  les  criti(|nes  d'art,  les  préfaces,  les  brochures,  d'admirables  pages, 
écrites  au  sujet  de  M,,,.  Pauline  Garcia.  Et  les  Maîtres  Sonncursl  la  Fau- 
vette du  Dorlein\  les  Beaux  Blessieiirs  de  Dois-Doré,  la  Filleule,  le  Marquis 
de  Villewer,  Constance  Verrier,  Jean  de  la  Roclie,  une  de  ses  plus  par- 
faites créations.  Et  les  Dames  Vertes,  ï Homme  de  Xeiye ,  Narcisse,  le  Mont 
Rcvéchel 

Et  son  théâtre  enfin,  (jui  n'est  pas  la  partie  la  moins  originale  de  cette 
œuvre  immense!  Comme  auteur  dramatique,  Georges  Sand  n'a  pas  eu  de 
succès  comparables  à  ceux  de  ses  romans.  Elle  n'a  pas  le  nerf  comique, 
elle  n'a  pas  le  sens  de  la  réalité  (jui  est  indispensable  à  la  scène.  Mais 
son  n>uvre  scéni(|ue  a  une  valeur  considérable;  elle  a  ouvert  une  voie  que 
d'autres  parcourront  avec  plus  de  bonheur  sans  doute,  avec  les  ({ualités 
essentielles -qui  lui  man(iuent;  là  ou  elle  a  semé  d'autres  récolteront;  la 
gloire  pourtant  lui  restera  d'avoir  introduit  au  théâtre  un  élément  nouveau 
et  tout  puissant;  l'élément  nourricier  en  toutes  choses  :  la  campagne! 
les  champs  !  Là  encore  elle  a  eu  l'instinct  ,  le  sentiment  profond  de  la 
vérité,  la  vérité  qu'elle  a  toujours  cherchée  et  qui  a  été  la  grande  et  gé- 
néreuse ambition  de  sa  vie. 

Dans    la  nomenclature  très-inconq)lète    que  j'ai    donnée    plus   haut  de    ses 
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plus  relc'ii lissantes  [jiililiciilioiis,  j'ai  omis  à  (Icssciii  le  titre  iTiiti  ii\re  sur 
lequel  dos  jugements  très-divers  ont  rté  portés.  Ce  livre  a  pour  titre  Elle 
et  Lia!  Si  rapide  et  si  insuflisanle  que  soit  celte  iioliee.  je  ne  puis  pas 
ne  pas  m'arrêter  un  instant  sur  ce  livre  qui  est  à  la  fois  une  dps  plus  belles 
œuvres  que  Georges  Sand  ail  éeriles  d  un  des  feuillets  1rs  plus  intimes  de 
sa  vie.  J'y  toucherai  avec  la  réserve  et  la  délicatesse  que  conunande  un 
tel   sujet;  mais  je  ne  puis  me  dispenser    d'y    toiudier. 

.  Un  grand  poète  qui  a  été  le  poète  d(!  noire  jeunesse,  pour  lequel  j'ai 
et  j'aurai  toujours  une  profonde  admirarKui,  Alfred  de  Musset,  était,  sous 
le  rapport  de  son  organisation,  de  son  lenipérament,  de  ses  liai)iludes,  de 
ses  nerfs  en  un  mot,  l'antipode  de  Georges  Sand.  Elle  avait  des  fer- 
metés et  des  résolutions  viriles;  il  était  capricieux,  fantasque  comme  un 
enfant  gâté.  Son  génie,  pour  édore,  avait  besoin  de  toutes  les  surexcita- 
tions, de  toutes  les  fièvres  du  cœur  et  des  sens.  Elle  était  calme,  forte  et 
maîtresse  d'elle-même.  Le  démon  du  travail  s'emparait  de  lui  comme  un 
bourreau  s'empare  d'un  supplicié.  Elle  travaillait  au  contraire  avec  bonheur, 
avec  sérénité,  avec  la  conscience  qu'elle  accomplissait  son  devoir. 

Ces  deux  êtres,  si  diversement  privilégiés,  ces  deux  organisations  si  dissem- 
blables s'aimèrent  et  souffrirent  de  cruelles  douleurs.  Le  monde  s'est  emparé 
de  cet  amour  et  l'a  traîné  sur  la  claie.  Que  n'a-t-on  pas  dit  contre  lui  et  contre 
elle!  Le  frère  du  poète,  mû  par  un  sentiment  ou  plutôt  par  un  ressentiment 
pieux,  se  laissa  entraîner  h  une  regrettable  inspiration.  Il  publia  sous  ce  titre: 
Ljiiet  Elle,  une  histoire  à  travers  laquelle  on  pouvait  suivre,  sous  un  voile  trans- 
parent, le  douloureux  pèlerinage  des  deux  amants.  Étrange  façon  d'honorer  un 
mort  que  de  toucher  ainsi  à  une  femme  que  ce  mort  a  aimée  !  Cette  publication 
mettait  pour  ainsi  dire  Georges  Sand  en  demeure  de  s'expliquer  elle-même.  Elle 
écrivit  ce  livre:  Elle  et  Lui l  C'est,  je  le  répète,  une  des  plus  splendides  pages 
qu'ait  écrites  cette  main  qui  a  écrit  tant  de  chefs-d'œuvre.  Et  cependant 
j'aurais  voulu  que  ce  livre  ne  parût  pas,  au  moiîis  du  vivant  de  Georges 
Sand!  J'aurais  voulu,  tant  qu'il  lui  restait  un  souffle  de  vie,  qu'elle  gardât 
la  dignité  du  silence  en  face  des  calomnies ,  des  railleries  cruelles  qui, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  s'acharnent  à  salir  cet  amour ,  comme  des  cor- 
beaux à  un  cadavre.  J'aurais  voulu,  dans  ma  respectueuse  affection  pour 
cette  femme  illustre,  que  rien  ne  pût  parvenir  à  délier  ses  lèvres  sur  ce 
mystère  de  deux  âmes,  ni  lui  faire  ouidier  qu'en  fêle  de  son  Histoire  de 
ma  Yie,  elle  avait  piis  pour  épigraphe  ces  mots:  «  Charité  envers  les  autres, 
dignité   envers    moi-inéme!»   La   dii^nité   en    ce   cas.     il    me    le   semble   du 
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moins,    consislail  à    m'  se  poiiil    iltMondro ,    ;\  laisser    retomber  une  iill;u|ue 

(licli'o  sans  (icmlc  jiar   nu   sentiment  respeetable ,  mais  (|iii  ne  pouvait  aller 
si  haut. 


VI 


Il  me  resterait  h  parler  i\(\  l'écrivain  politique  et  je  ne  m'en  sens  pas 
le  courage.  Voici  pourquoi  !  Tout  ce  ([ue  (îeorges  Sand  a  pensé,  cru, 
espéré,  rêvé  en  poliliipie,  je  le  rêve,  je  l'espère,  je  le  pense,  je  le  crois. 
Tout  ce  qu'elle  a  écrit  j'aurais  été  très -heureux  et  très-fier  de  l'écrire 
comme  elle.  Elle  a  rédigé,  dit-on,  en  I8i8,  quand  Ledru-Rollin  était  mi- 
nistn?  de  l'intérieur  ,  des  circulaires  épouvantables.  Ces  circulaires,  j'ai 
\onhi  les  relire,  et  savez -vous  l'impression  qu'elles  m'ont  laissée?  La 
voici   : 

A  l'heure  du  péril,  quand  les  plus  braves  tremblaient,  quand  les  plus 
riches  auraient  volontiers  sacrifié  la  moitié  de  leur  fortune  fi  l'État  pour 
être  sûrs  de  conserver  intacte  l'autre  moitié,  quand  toutes  les  ambitions 
fermentaient,  quand  pour  élire  un  représentant  du  peuple  les  électeurs 
trouvaient  devant  eux  cent  candidats  s'échevelant ,  se  démentant  dans  les 
clubs,  déclamant  leur  profession  de  foi,  une  femme  qui  n'avait  rien  à 
attendre,  qui  ne  voulait  rien  ;  que  son  talent ,  sa  gloire,  sa  fortune  éle- 
vaient au-dessus  de  toutes  les  agitations  et  de  toutes  les  compétitions  poli- 
tiques,  eut  assez  de  courage,  de  patriotisme,  de  désintéressement  et  de 
généreuse  audace  pour  prêter  sa  parole  magique  à  l'exposition,  à  l'éluci- 
dation  de  certaines  idées,  de  certains  principes  mal  compris  encoie.  Que 
l'expression  ait  quelquefois  trahi  ou  exagéré  sa  pensée,  c'est  possible.  Mais 
que  cette  pensée  ail  été  mauvaise,  non  !  Elle  aurait  pu  demeurer  dans  sa 
solitude,  poursuivre  ses  travaux,  s'enfermer  dans  son  égoïsme.  Sans  arrière- 
pensée,  sans  préoccupations  personnelles,  elle  vint  apporter  son  contingent 
à  la  chose  pul)lique.  Elle  en  a  été  récompensée  par  des  haines  et  des 
calomnies.  C'est  tout  simple  et  tout  naturel.  Bien  faire  et  compter  sur  la 
reconnaissance  des  hommes  comme  sur  une  chose  due,  ce  serait  de  l'usure. 
Laissons  la  politique.  Georges  Sand  n'a  abordé  ce  brûlant  terrain  que 
pour  y  exprimer  des  aspirations,  des  idées  qui  commencent  déjà  à  avoir 
droit  de  cité  parmi  nous.  N'a-t-on  pas  canonisé  des  gens  qui  avaient  été 
brûlés?  N'a-t-on  pas  dressé  des  statues  à  des  hommes  qui,   de  leur  vivant. 
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avaient  élr  abreuvée  (riniiniliaiioiis  et  do  (léfi;ofils?  Notre  vie  est  éternelle  ; 
la  mort  marque  seulemout  les  étapes  de  celte  roule  mystérieuse  (|ui  nous 
mène  vers   Dieu.    Saclions  être   patients? 

J'aime  mieux  employer  l'espace  qui  me  reste,  à  parler  île  ses  livres  im- 
mortels. Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  eux,  sur  leur  mo- 
ralité ,  sur  l'inlluence  qu'ils  ont  exercée ,  il  est  impossible  de  niei-  le 
majïnilique  talent  de  leur  auleui'.  Nous  ne  pensons  jias  qu'une  contradic- 
tion puisse  sérieusement  s'élever  sur  ce  point,  (lo.wx  même  qui  ont  le  |)liis 
vivement  attaqué  la  partie  morale  de  ses  productions  rendent  justice  à 
leur  valeur  littéraire,  mais  ces  attaques  elles-mêmes  nous'  paraissent  dénuées 
de  fondement.  Le  romancier  peint  les  mœurs  de  son  temps,  il  en  tla,t;elle 
les  travers  et  les  vices  ;  pour  leur  iniliger  ce  châtiment  pulilic  il  faut 
bien  qu'il  les  mette  en  évidence.  Si  le  monde  qu'il  retlète  est  immoral, 
c'est  le  monde  et  non  l'auteur  qu'il  faut  accuser.  Mais  j'avoue  qu'il  est 
plus  facile  de  jeter  la  pierre  aux  romanciers,  en  les  accusant  d'immoralité, 
que   de  s'accuser  soi-nu''me. 

Je  fus  vivement  frappé  un  jour  en  lisant  cette  phrase  de  Georges  Sand  ; 
elle  est,  je  crois,  dans  Y  Histoire  do  ma  Vif  :  «  Ma  l'oligion  n'a  jamais 
varié  quant  au  fond.  Les  formes  du  passé  se  sont  évanouies  pour  moi, 
comme  pour  mon  siècle,  à  la  lumière  de  la  réflexion  ;  mais  la  doctrine 
éternelle  des  croyants  :  le  Dieu  bon,  l'âme  immortelle  et  les  espérances 
de  l'autre  vie,  voilà  ce  qui  a  résisté  à  tout  examen,  à  toute  discussion  et 
même   à    des   intervalles    de   doute   désespéré  !  » 

En  lisant  cette  profession  de  foi  si  simple ,  si  complète ,  je  me  sou- 
viens que  je  me  demandais  combien,  parmi  ceux  et  celles  qui  jugent  si 
légèrement  et  si  sévèrement  M™o  Georges  Sand,  croyaient  avec  sincérité  au 
Dieu  bon,  h  l'àme  immortelle  et  aux  espérances  de  l'autre  vie  ;  combien 
pouvaient  dire  comme  elle  :  Voilà  ma  foi  profonde  et  invincible  ;  elle 
a  résisté  à  tout  examen  ,  à  toute  discussion  ,  à  tous  les  orages  du 
doute. 

Je  voudrais  citer  quelques  lignes  encore  ;  je  les  ai  lues  bien  souvent 
et  jamais  sans  une  profonde  émotion.  11  me  semble  qu'elle  y  a  enfermé 
tout  son  cœur. 

((  11  m'importe  peu  de  vieillir,  il  m'importerait  beaucoup  de  ne  pas 
vieillir  seule.  Je  n'ai  pas  rencontré  l'être  avec  lequel  j'aurais  voulu  vivre 
et  mourir,  et  si  je  l'ai  rencontré  ie  n'ai  pas  su  le  garder.  Écoute  mou 
liistoiic   et  pleure!    11   y   avait   un    bon    artiste  qu'on   appelait    Watelet,    qui 
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nroni^.Ks  sand. 


gi'iwail  à  ri'iui-l'itrli"  iiiiiiix  (|u';m('uii  linimiic  (l(^  smi  temps.  11  nim;i  Mar- 
«jiuM'ile  Loronito  et  lui  a\)inH  a  gravor  à  rcau-l'oiic  aussi  bien  que  lui. 
Islli'  i|uilla  sou  mari,  ses  liicus  pf  son  i)ays  pour  aller  vivre  avec  Wate- 
!(■(.  Le  moude  les  maudit,  puis  eouune  ils  claieul  pau\res  et  modestes  on 
les  oulilia.  Ouaranfc  ans  après,  on  découvrit  aux  environs  de  Paris,  dans 
une  maisonnette  appelée  Moulin-Joli,  un  vieux  homme  rpii  gravait  à  l'eau- 
l'orte  et  une  vieille  i'enuue  (pi'il  appelait  sa  meuniéi'e  et  qui  gravait  à 
l'eau-lorle,  assise  à  la  même  taMe.  L(>  dernier  dessin  (pi'ils  gravèrent 
représentait  le  Moiilin-Joh,  la  maison  de  Marguerite,  avec  celte  devise  : 
Ciir  rallc  /lentwto/i  sahiiKi  ilicilias  operesiorrsl  (1)  Il  est  encadiv  dans  une 
clianihre  au-dessus  d'un  portrait  dont  personne  ici  n'a  vu  l'original. 
Pendant  un  an  l'être  qui  m'a  donné  ce  portrait  s'est  assis  avec  moi  toutes 
les  nuits  à  une  petite  table  et  il  a  vécu  du  même  travail  que  moi.  Au 
lever  du  jour  nous  nous  consultions  sur  notre  œuvre  et  nous  soupions  à  la 
même  petite  table  tout  en  causant  d'art,  de  sentiment  et  d  avenir.  L'avenir 
nous   a  mampié  de  parole.   Prie  pour   moi,  ô  Marguerite  Lecomte  !  » 

Je  donnerais  bien  des  poèmes  pour  ces  vingt  lignes.  La  femme  qui  les 
a  écrites  a  quelque  chose  de  plus  que  du  talent,  quelque  chose  qui  est 
supérieur  au    génie   lui-même,    elle   a   un   grand   cœur. 


L.  J. 
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(I)  Ce  qui  pont  fp  trnduire  ainsi  :  Pourquoi   changei'ais-jo  le  Moiilii)  juli  contre  des  ricliesses 
cmljarrassantcs. 
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